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DU MUSÉE DE VIENNE (ISère) K 



Une colombe J2. Une colombe 
' ane palme. |^ une palme. 

FOEDVU QVAE ■VNDVM DOIlINO MISERANTE 
RELIQVIT. HOC lACET IN TVMVLO QVEM DEOIT ALMA 
FIDES MARTINI QVONDAM PROCERIS SVB DEXTERA 
TINTA. CRIMINA DEPOSVIT FONTE RE 
HATA DEI. AD NVNC MARTVRIBVS SEOEI 
TRIBVENTIBVS APTAM. GERBASIVM 
PROCEREM PROTAftYMQ COLIT. EMERI 
TAM REQVIEM TITVLO SORTITA FIOELE 
CONFESSA. . . . T SANCTIS QVAE SOCIATA lACET. 

Parmi les inscriptions antiques où se lit le nom de saint 
Martin^ y celle de Fœdula semble se distinguer par une men- 
tion précieuse pour Tliistoire de la vie de Tiilustre confesseur; 
si Ton admet que la chrétienne ait été baptisée dans le lieu où 
nous retrouvons sa sépulture, Tépitaphe confirmerait, en 
effet, ce qu'écrit saint Paulin de Noie sur la présence, de saint 
Martin à Vienne^. La mention d'une basilique dédiée aux 
deux martyrs, dont ce dernier apporta des reliques en Gaule ^, 
offre un grand intérêt local. Fœdulay dit l'inscription, a été 
ensevelie auprès de ces patrons illustres; j'ai déjà parlé dans 

< Extrait dn t. n des Intcriptions chrétiennes de la Gaule, actueUement sous 
presse. 

» Cf. Inscrip, dtrét.j 1. 1, p. 246 j Marat. Nov.Thes. 1929, 6 ; Àntiquit ital xl, 
t. lu, p. ^93, etc. On possède deux autres épitaphes où sont nommés, comme 
iciy les pasteurs de la main desquels des fidèles ont reçu divers sacrements. 
(Âppianus, p. cxu; FabrettI, p. 741, n° 505. Cf. Garucci, Vetri, p. 55.) 

^Epist. XTiiJ, Victorio, { 9, n« 399. Ëd. Murât, p. 102. 

* Greg. Toron. JET. Fr. x, 31, S; De ylor. Mort, i, 47. 
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it NOTE SUR UNE INSGRIFnON 

blics S je remarque les noms d'Importunus *, d'ExUiosui ', 
qui contrastent si singulièrement avec les appellations de bon 
augure, chères à la société antique. 

Dans le pays même où les fidèles recevaient le surnom dé- 
risoire dont parle TertuUien, je trouve un évêque appelé Sar- 
mentius ^, vocable qui fut aussi celui d'un magistrat de Té* 
poque de Constance ^. 

Puis viennent les noms qui ne sont autres que des termes 
vagues de reproche ou de mépris, Fœdulus^^ Fœdula ', que je 
note quatre fois en Gaule, Malus, Mala ®, Maiiciosm *, Pecus *^, 
Jma ", qui semble pouvoir être joint à cette s^rie. Molesta *2, 
Prœjectus, Projectm et Projectitim *', dont le sens est si bien 

/ Oros. 1. yii, 37, cf. 33; Symmach. Episl. ii, 7; Ârnob. Adv, gentes^i, 3 ; 
S. Cypr. Ad Demetr. § 2 et 3; S. Aug. Civit.'Deiy 1, 1 et suiv. u, 3; v, 23, Serm. 
CCXCV1, 6. etc. 

' Boldetti, p. 86; c'est le' nom d'an consul de Fan 509; voir encore Hauréau, 
Giill, christ: t. xt, p. 9; Conc. Autel, ii; Pardessus, Diplom. t. ii, p. 141 ; De 
Rozières, Formul. t. ii, p. 1139, 1140. Un passage de Tertullien ne permet 
guère de douter que le mot importunus n'ait été prononcé contre les fidèles. 
Rejetant aux païens le reproche de causer les malheurs publics^ l'éloquent 
écrivain dit en effet : « Vos Igitur importuni rébus humanis. » {Apolog,, xli). 

* Labbe, 1. 1, p. 1547, Cenc. Rom, ii; Vict. Vit. Persec, VandaL éd. Ruinart, 
p. 55, « Nomina episcoporum, etc. » Guérin, Voyage dans la régence de TunU^ 
t. M, p. 277. Tacite avait nommé la religion chrétienne : eaniialis superstitio 

(Ann. XV, 44). 

4 Labbe, t. n, p. 1398, Collaiio carthaginiensis, Cognit. i, 179 ; cf. Morcelli, 
Afr, christ, t, u, p. 311. 

^ Mai, InscT, christ, dans la Coll. vatic, t. v, p. 261, 2. ' 

* Pardessus, Diplom. 1. 1, p. 134. 

' Ci-dessus, n» 251 ; ci-dessous, n" 546. Voir Préface de mes Inscrip» chré- 
tiennes, pour les causes qui ont pu motiver cette appellation. 

* Bosio, p. 105 ; D. Vaissette, Hist. de Languedoc, 1. 1, preuves, p. 31. 

» Synod, Bracar,, 1. 1, dans Villanueva,Ftaflf6 literarioy t. xi, p. 279, d'après 
un manuscrit du xi* siècle conservé à la cathédrale d'Urgel (Labbe et Mansi, 
Maliosus), Je dois faire observer ici que le mot malitiaest parfois pris en bonne 

part. 
<• Mommsen, 1, R. N, 6721 ; cf. Perret, Catac, t. v,p. 322. 

" Boldet«,p. 56 et 382. 

" Lupi. Zp. 5ct?. p 122. 

" Ces vocables sont d'un usage si fréquent que je dois renoncer à en présen- 
ter la liste. Je les retrouve dans le Martyrologe, sur les antiques épitaphes des 
catacombes et sur d'autres marbres funéraires, dans les historiens, les conciles 
et les chartes. Les deux premières formes se confondent souvent. 



CHBÉTIENNB DE VIENNE. 13 

établi ]^ar un texte d'Ammien Harceliin S Fugiiivuê ^ autre 
iûjure souvent répétée dans le théâtre latin ^ et enfin les 
noms si fréquents de Stercorius * et de Stercus *, qui rappelle 
rignoble surnom à double sens autrefois jeté à saint Cyprien ®. 

< xxYifi^ 6, « Salatat te Palladius projectitlas, qui non aliam ob cansam dieit 
« se esse projectam nisl quod in causa Tripolitanorum apud aures sacras men- 

• titus est. » 

3 Gôme^à la Casa Giovio : BMF I Hic reqviescit | In pace famvla 
I Xpi Fvgitiva, etc. (Bernasconi, Le antiche lapidi crisUane di Como, 
p. 52.) Labbe, Conc. i, yii, p. 411 et 470. 

3 Plaut. Pseud. i, 3, 337; Ter. Eun. iv, 4, 669; Phorm. t, 8, 930. Devant 
rijDcertltnde qui s'attache parfois à Forlgine des noms, et pour ne rien négli- 
ger, je dois noter ici qu'après le triomphe de TÉglise, des chrétiens ont dû se 
soustraire par la fuite à des persécutions locales. (Cf. Notitia prowneiarum et 
ecclesiarum Africœ. Dans Vict. Vit. Pers. Vandal.p. 55 et 60 : « Ronifatius.... 
» fog. Fugerunt numéro xxyiii, » etc.) Le nom de Fugitiva gardait peut-être le 
souvenir d'une de ces épreuves subies par une famille. 

* Boldetti, p. 363, 377, 391, 418, 480, 490, 494 : Stercorio, Srepxopt, 
Stercoria, Stercorio, Istercoria, Stercorio ; Harang. Act. S. Vict. 
p. 84, 110, 130, 134, Stercori, Istercoria, Stercoriae, Stercorio ; 
Fabretti, VIII, lxxxix, 171, 172, 173, Stercoriae, Stercorivs, Stercori, 
Stercorivs ; Bosio, p. 153, Stercores; Murât. 1926, 3, 1938, 5, Ster- 
cora, Stercorio ; Olivieri, Marm. Pisaur. p. 65, Istercorio ; Guasco, 
Museo eapitolino, m, 162, Stercorio; Perret, Catacombes, t. v, pi. 76, n» 5, 
Istercorivs ; Mommsen, Inscr. regni neap. n* 7187, Stercorie ; Bolland. 
21 jul. t. V, p. 115 et 163, « Stercorius martyr : » Labbe, t. ii, p. 659, 663, 
678, Concil. Sardic. « Stercoreus episcopus de Ganusio; » t. vi, p. 1S68 et 
1307, ConciL Tolet. xiii et xv, « Stercorius Aucensis episcopus. » J'ai négligé 
les exemples du vocable Sterculus, parce quil peut être considéré comme dé- 
rivé, ainsi que tant d'autres, du nom d'une divinité, tandis que l'on ne peut 
douter que Stercorius ne représente une ignoble et grossière injure. (Cf. Plaut. 

Miks gloriomSf ii, 1, « Idem est Miles meus herus^ Qui hinc ad forum 

> abilt, gioriosus, Impudensv Stercoreus, plenus perjuri atque adulteri. ») Cette 
certitude m'engage à considérer, comme appartenant à des fidèles, le nom de 
Stercorivs (Doni, 374, 2; Cardinal], Diplomi imper, p. 95, n*" 132), Stir- 
corivs (Murati, 814, 4), Stercoria (Neigebaur, Sud, Slaven,p, 159), Aes- 
tercoria (Guasco, ifi». capitol. m, 51) et Istercoria (Murât. 788,7) que je 

^ rencontre sur des marbres incomplètement caractérisés ou classés par les col- 
lecteurs au nombre des monuments païens. Je développerai ailleurs d'autres 
motifs sur lesquels je base encore cette attribution. 

* Pardessus, Diplomata, t. n, p. 157, « iEstercus abbas. » Cf. DeRossl, Jns- 
eript, christ, rom. t. \, n* 16, Vibiv. Fimvs. 

* Laetant. Inst, div, v, i, « Âudivi ego quemdam hominem sane disertum 

• qui eum immutata una littera Coprianum vocaret, quasi qui elegans inge- 
» ninm et melioribus rébus aptum ad aniles fabulas contulisset. » Voir, sur cq 
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Pour expliquer et faire admettre l'adoptioH TOlontaire, par 
les fidèles, de vocables dégradants et injurieux, j'ai invoqué 
des analogies; mais ce serait gravement méconnaître le carac- 
tère des premiers siècles du Christianisme que de ne pas ap- 
puyer avant tout mon sentiment sur l'esprit de résignation de 
nos pères, sur leur joie de souffrir pour le Seigneur. 

Le Christ défend de résister à la violence, ordonne au fidèle 
outragé de s'offrir de lui-même à uno offense nouvelle*, a Vous 
» serez heureux, dit-il encore à ses apôtres, vous serez heu- 
» reux lorsque les hommes vous persécuteront, vous charge- 
1» ront d'injures et vous calomnieront à cause de moi. Réjouis 
» sez-vous alors et tressaillez d'allégresse, parce que votre ré- 
» compense est grande dans le ciel; car ils ont persécuté de 
» même les prophètes qui vous ont précédés ^. b 

Frappés de verges, les apôtres remerciaient Dieu de les 
avoir estimés dignes d'être éprouvés pour son saint nom ^ et 
saint Paul s'écriait : « Nous nous glorifions dans les afflic- 
)> tionsy sachant que l'affliction produit la patience ; la pa- 
» tience^ l'épreuve, et répreuve,Tespérance *. » 

Dans ces préceptes et cet exemple, je crois trouver la rai- 
son d^être d'une remarquable série d'appellations si profondé- 
ment différentes, je le répète, des noms que choisissaient les 
païens. Un sentiment de résignation joyeuse, nouveau comme 
la foi qui l'avait fait naître, a, selon moi, inspiré aux fidèles 
l'admirable constance de chérir une apparente ignominie 
cent fois plus glorieuse, à leurs yeux, que ne l'eussent été tous 
les honneurs du siècle ^. 

passage, les Dotes de benglet-Dufresnoy; Dio Cass. l, 2S, lxziu, 6, et Gommo- 
dieD, Instruck xix^t. 6. 

* Matth. y, 39. 

» Uatth. V, 11, 12. 
^ Àda apost, t, 40, 41. 

* Gloriamur in tribulationibus, scientes quod triLulatio patientiam operatur, 
patientia autem probationem, probatio yero spem. Rom, v, 3, 4. 

^ Cf.Theodoret. Ep, 87, D. episcopo Âpameœ. Ed. Sirmond, t. m, p. 964 (Pat, 
greeq., t. 83, p. 1281) : T^ ovrt yip ouS* el Icrapiôfiia tcov ^fieTepcùv xpi^^Sv 
o^o(y)(iLCV OT^fAaTa, ôftVYJaat auTov èJiitAç laj^uofASV, Bik t})v elç auxov 6(i.o- 
XoY^av T^c Sbxotia7)ç âTtftCac à^KoOÉvrcc, ^v icaoïqç ti^arfi oe6Q(9{Jito»TépQEv 
^oufaOot, etc. ; S.Chrysostom. Libtr in S, Babylam, éd. Monfauc, t. ii, p. 554 
{fot. yr«c9., t. 50, p. 550) : MAXcov xoCvuv 6 |Aax(£ptoç ètwxjin^c^t éxfivoç^ 
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(Tétoit ainsi qne nos pères, acceptant, cornu» ponr en 
rendre grftce au Seigneur^ les insultes des idolâtres, oppo- 
saient aux èutrages des hommes, selon le mot de saint Augus- 
tin, cette patience qui doit yaincre le monde *. 

Nous avons déjà vu plus d'une fois, sur les tombes Gau- 
loises> la marque du détachemeni suprême qui fait regarder 
la vie comme un fardeau, la terre comme un lieu d'exil où le 
fidèle gémit loin de sa patrie véritable ^. Dans l'épitaphe de 
Fœdula, « morte par la miséricorde de Dieu, » cette pensée 
reparaît encore avec une énergie d'expression qui rappelle 
ce9 pardes de saint Prosper ^ et du 2« concile d'Orange : « Au- 
» cun misérable n'est délivré d'aucune misère, si ce n'est 
9 celui qui est prévenu par la miséricorde de Dieu ♦.» 

Le mot renato, du troisième vers, est une de ces expressions 
voilées qu'affectionnaient les premiers chrétiens. « Lé fidèle, 
» disait saint Jérôme, iie naît point dans le Seigneur, mais il 
» renaît en lui ^. n Les païens savaient la valeur de la parole 
mystique *, quelques-uns d'entre eux se l'approprièrent. Au 
temps où le monde ancien sentit que les forces vives étaient 
dans la rénovation des âmes, un fait singulier se produisit. 
On voulut opposer un Évangile à l'Évangile ^, et combattre 
le Christianisme en lui empruntant ses propres armes, a Le 
» culte persan, écrH M. Beugnot, admettait d'une manière 

yjsxk Tou fftS^pou 1:0 (Tcofiia Ta<pvivai l7rs9XY)i{;e, $£ixvbç Sri xit 8oxouvToe 
hzwtiBitrua «Tvai, xauxa Sr'iv Bik t^v Xptarbv Y^vritai, «fxvdt ti l<rrt xal 
XafATTpdt, xal ou [jlovov oôx lYxaXuxreaôat, ôXXôt xal orefxvuveorÔat ht* aÔTOÎç 
Xp^ tov irdtffp^ovra. Kàv Toiktp tov jjLaxdcptov IlauXov fjLifxoufxcvoç, ^ç dfvco 
xal xdtTû) rèt cTtYfxaxa, xi Seff{xi, t^ iXucrtv forpc^e, xauj^cifxevoç xal 

(AiYoécppovcov, Icp'oTç i^io^uvovTO &cpO(, etc. 

* In Joh. Tract, cxiii, § 4, ed: Bened. t. m, p, 574. 

* Voir mes Inse. chrét.y 1. 1, p. 92, etc. 

' Liber sententiarum ex Augustino,ccu.(S, AugusUn.ed. Bened. t. i,appen- 
dix, p. 159). 

* « Nallas miser de quantacumque miseria liberatur, nisi qui Dei misericor- 
dia praerenitur. Canon. 14, n* 529 (la trad. est de la Rédaction). 

^ Adv. VigiL éd. Bened. t. iy, col 284. 

* Dans une paiPodie du baptême. Facteur prononçait ce mot ( 4^^ f^^t 
p. 270, Passio S. Genesii). 

' Letronne, la Statue 4e Mpnnony p. 53t 
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To confuse le dogme d'un être divin^ périssant pour rendre la 
» yiè aux hommes, et celui de la résurrection. Dans ses rites^ 
» il suivait des usages qui pouvaient^ jusqu'à un certain point, 
» rappeler le baptême, la communion et la purification des 
» chrétiens. Il n'en fallait point davantage pour faire conce- 
» voir à quelques rêveurs païens la pensée d'opposer Milhra 
» à Jésus ^ » 

Dans le trouble où flottaient les esprits ^ c'était là un coup 
dangereux, a C'est le diable^ s'écrie Tertullien en parlant 4^ 
D cette affliction nouvelle, le diable, dont l'of&ce est d'inter- 
» vertir la vérité, et qui prend à tâche d'imiter, dans les mys- 
B tères des idoles, les cérémonies des divins sacrements. 11 
> plonge aussi dans Teau quelques-uns de ses croyants et de 
» ses fidèles, et leur promet dans le bain Texpiation de leurs 
B crimes, et, si j'ai bonne mémoire, Mithra marque au front 
)» ses soldats du signe de la croix. Il célèbre l'oblation du pain ; 
» offre une image de la résurrection, et, sous le glaive, leur 
» fait attacher la couronne ^. » 

Â côté de la parodie des actes, les inscriptions nous mon- 
trent l'usurpation des paroles mystiques. 

Renatus in œtemum se lit sur deux monuments Mithria- 
qûes^ 

TAVROBOUO CRIOBOLOQ. li. AETERNVI RENATVS. ARAI. SAGRAVIT. — 
ARCANIS PERFVSIONIBVS IR AETERRVI RERATVS «. 

* Deitr. du paganisme en Occident, 1. 1, p. 157, 158. 

3 A diabolo scilicet, a diabolo cojus sont partes intervertendi yeritatem, qui 
» ipsas quoque res sacramentorum divinomm, idolorum mysteriis aemiilatar. 
» TiDgit et ipse qaosdam utiqae credentes et fidèles suos ; expositioDem delic- 
» tornm de lavacro promittit; et si adbuc memini, Mithra signât illic in 
» frontibns milites suos ; célébrât et panis oblationem et imaginem resurrec- 
» tionis inducit, et sub gladio redimit coronam. De prxscript. xl, dans Pat. 
lot. t. II, p. 54 (texte traduit par la Rédaction.) Cf. S. Just. Âp&l. i, n. 66. On sait 
qu'en outre, et par une autre imitation des pratiques chrétiennes, l'initiation 
au culte de Iflthra devait être précédée d'une sorte de pénitence. (Nonnus, 
Expos, prof, hist. ad Greg. Nax. p. 130 et 143, etc.) 

* Grut. 28, 2; Àntichità cristiane del Museo Olivieri, p. xxiii. Voir, pour la 
purification par le taurobole, Prudent. Peristeph. x. v. 1048, 1049. 

* En même temps que les textes nombreux où figure le mot renatiu, ces 
légendes rappellent le pentamètre Inscrit dans un antique baptistère : 

gemper enim vivit quem semel unda lavât. (Burmann, Antkol. u, 623.) 
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Les expressions perceptif accepit, familières aux fidèles ^ ap- 
paraissent de même sur les inscriplions tauroboliques : 

TAVROBOLIVM PERCEPI FELIC.^ Eo; percepTlS TAVROBOLUS.- PERCEPTO 
TAVROBOLIO CRIOBOLIOQ. — TAVROBOLIO. CRIOBOLIOQ. PERCEPTO. — PER- 
CEPTO TAVROBOLIO CRIOBOLIOQ' - TAVROPOL ACCEPir. etc. 

Le soldat de Mithra^ que représente une célèbre peinture de 
Rome S sa marque au front ^, accusent encore l'imitation des 
métaphores et des pratiques chrétiennes ^. 

C'est ainsi que les monuments^ gardant le souvenir d'une 
singulière tentative ^ complètent et éclairent les paroles de 
TertuUien. 

Sauf en ce qui touche la mention bien connue de l'enseve- 
lissement auprès des saints, la fin de l'inscription de Fœdula 
me parait difficile à expliquer. 

Après la destruction du monastère et de l'église de Saint- 
Gervais, notre marbre a été transporté dans l'église de Tab- 
baye de Saint-Pierre. Il est déposé aujourd'hui au musée de la 
ville de Vienne. ëdmqnd Le Blant. 

» Voir Lupl /Epit. Sev. p. 18; Corsini, Notœ grxc. p. 33; Insc. chrét.y n* S; 
Labus, Monum, di S,Amhrogio, p. 54; Munter, Sinnhilder, ii, 109, etc. 
> Spou, Miscell, p. 99; Grut. 27, 4; 28, 1; 28, 5; Donati, Suppî, 189^ 5. 
' Grut, 29, 13. 

* R. Garrucci, les Mystères du syncrétisme phrygien^ p. 83 et saiyaDtes. 

* Tertull. Loc, Ht. 

* Voir Inse. chrét., 1. 1, p. 86, etc. ; Hieron. Ad. Exech. c. ix; Zonar. Ânn. 
xiv; Bibl. imp. ms. fonds Notre-Dame, ^ 271, « Neu qui fronte crucem fert 
» moveat lapidem, etc. » 

^ Une inscription de Rome (Grut. 31, 9) témoigne peut-être encore d'ans 
semblable imitation. Cf. Lamprid., Heliog., tu. 
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5* AancuE *. 
Rome. — Sentimaits de Fénelon et de Bossaet à l'égard du Saint-Si^ 

pendant le débat. 

On ne saurait méconnaître à quel point les questions de i 682 
étaient engagées dans le débat sur le li^re de Fénelon. L'aye- 
nir s'y décidait. Rome était bien instruite là-dessus. On ne 
manqua pas de lui représenter le procès comme reffét d*une 
pique et comme une persécution suscitée contre TarcbeTêque 
par des prélats qui n'itaieni pas fort amis de la cour de Rome, 
comme il suffisait pour s'en couTaincre du souTenir de ras- 
semblée de 1682 ^. L'abbé de Cbanterac^ les jésuites^ les favo- 
ris du cardinal de Bouillon^ répétaient sans cesse que M. de 
Cambrai était le seul qui favorisât les Réguliers^ le seul qui 
fût attaché aux intérêts de la cour de Rome^ et le seul capable 
de Us détendre ^. Le cardinal de Bouillon lui-même, dans ses 
discours à la Congrégation du Saint-Office^ au cours delà 
seconde phase du procès devant le Souverain Pontife^ non- 
seulement relevait la piété^ le savoir de M. de Cambrai, mais 
encore cherchait à intéresser le Saint-Siège pour un évêque 
prêt à se sacrifier pour son autorité, ses maximes, etc. *; pour 
un évêque le plus bel esprit de son royaume^ sage dans ses 
moeurs, .sage dans le gouvernement de son diocèse, et qui 

' Voir le dernier article an M* de mal, t. ix, p. a25. 

' Rapport de Bemini an pape, dans Phelipeaux, AetcUton, 1** part.. Ut. 2» 
p. 342. 

* i&id., p. 8S3. — Lettre de Fabbé Miéllpeaux à BoBsaet. Rome, 24 déc. 1697 
{Corrup. de Boasuet, compacte, xii, p. 163. eol. 2). 

4 L'abbé Bossaet à son oncle. Rome, 17 fév. 1699. Compacte, xii, p. 418, 
eol. 1 et 2. — Pbelipeaox, Mation, 2* partie. Ht. 3, p. 44; 11t. 4, p. 236. * 
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avait recours à Rome dans un temps où ses adversaires avaient 
affaibli son autorité ^ Suivant Tabbé Phelipeaux^ à l'occasion 
du règlement de Tarchevêque de Reims contre les Réguliers^ 
a les Gambresiens (14 février 1698) firent présenter au Pape 
D un écrit sanglant contre les évêques de France; et comme 
» si les autres évêques avaient concerté aveclui ce règlement^ 
on les traitait tous de brouillons^ d'esprits inquiets^ qui 
D croyaient pouvoir violer impunément toutes les constitu- 
» tions des Papes^ secouer le joug de la Cour romaine et rui- 
D ner les privilèges les plus authentiques des Réguliers. 
B L^écrit ajoutait que Tarchevêque de Cambrai ne s'était attire 
» leur indignation que parce qu*il n'approuvait pas la doctrine 
» schismatique qu'ils avaient établie dans l'assemblée de 82^ 
» et qu'il n'était ni Janséniste ni persécuteur des Régu- 
» tiers ^. D Bossuet eut des copies de cet écrit et s'éleva avec 
force .contre ces reproches, a J'ai vu^ écrivait-il à M. de la^ 
B Broue^ en parlant de Fénelon^ l'accusation du Jansénisme 
» écrite de sa main^. » Il ne se tint pas satisfait du désaveu 
par Fénelon de ces écrits qu'il appelle « scandaleux contre sa 
D nation^ contre les évêques ses confrères, et autant contre 
B VÉtat que contre l'Église ^. » Fénelon écrivait là-dessus à 
l'abbé de Chanterac : « Il sera très-utile de bien faire valoir 
> l'endroit de la nouvelle répo*nse de M. de Meaux^ qui se 
B plaint de trois écrits faits à Rome pour moi^ où l'on me dé- 
fi peint comme si attaché au Saint-Siège et si zélé contre le 
B jansénisme^ pendant que mes confrères sont Jansénistes et 
» oppresseurs des Réguliers. 11 se récrie que je me détache du 
B clergé de France^ que je parle contre la nation^ etc. (âtc) : 

* PbeUpeaux, MOatkm du QuiétittMy part. 2, liv. 3, p. 30*21, Ut. 4, p. 222. 
•«• La BeaumellCy MévMtres de MainteMn^ liv. x, chap. 18, t. iv, p, 89. 
Amsterdam, 1757. 

* Phellpeattx, Relation du Quiétismef part. 2, Ut. 3, p. 18, 19; et lettre à 
Boasaet. Rome, 18 féy. i698,p. 188, col. 2.— Bossaet, Relation, sect. x, n** 1, 
2[0Euv., t. XIX, p. 82, 83). 

' Pari3, 25 janvier 1898, p. 176, coi. 2; et OEuv.y t. xxviii, p. 855. 

* Remarques aur la réponse de Fénelon à la relation de Bossuet, du quié* 
fume, ait. xit^S fi» {OEwi. de Bossnet, édltiosde Versailles, t<Hai. xxx, p. 186; 
édition Vives, t. xix, p. 211.) — Voyez lettres de Bossaet à If. de la Broue. Ver- 
saillesy 3 JanTier 1698, compacte, xii, p-. 167, col 2; et Paris, 25 Janvier 
1688, p. 176» eol. 2; et sa reZolû», sect s^Vt (OBiiV., t sa, p. 82). 
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» objection maligoe^pourme faire parler contre Tautorité [$ic) 
» de Rome^ ou pour me rendre odieux à la Cour comme étant 
» livré aux maximes des Ultramontains. Je m'expliquerai sans 
» peine là -dessus^ en ménageant Rome comme je le dois; 
» mais en attendant il faut faire valoir ce reproche, et décou- 
» vir le venin de M. de Meaux sur le zèle pour Rome. Faites- 
» le néanmoins d'une manière qui ne commette ni vous ni 
» moi. On vous loue à la Cour de votre conduite sage à Rome. 
» Il faut continuer cette conduite mesurée et ne donner au- 
» cune prise aux critiques. » Puis faisant le résumé des 
remarques 4e Bossuet, il ajoute : a 5» M. de Meaux assiïre que 

» trois écrits etc Pour moi, je n'ai qu'à répondre la pure 

» vérité, qui est que je connais point ces écrits, que c'est lui 

» qui m'en apprend la première nouvelle, etc Ainsi je ne 

» dirai rien qui ne marque mon attachement très-sincère au 
« Roi, à l'État, à l'Église gallicane, sans entrer en rien qui 
» puisse déplaire à Rome Ky> 

Mais lai^3ons ces écrits désavoués, dont l'exagération même 
indique assez qu'ils n'étaient point de Fénelon et n'émanaient 
même pas de ses plus intimes amis puisquMl n'en avait 
« aucune connaissance. » Fénelon ne cessait de faire valoir 
dans ses lettres, sa soumission sans réserve au Saint-Siège 
tant pour le fait que pour le droit, et d'y donner des instructions 
à l'abbé de Ghanterac, pour que celui-ci engageât- la Cour ro- 
maine à profiter de cette affaire afin de rétablir en France son 
autorité ébranlée. « Il lui importe, écrivait-il, de donner un 
» exemple si éclatant à toute l'Église de France, en la personne 
» d'un archevêque, précepteur des princes, pour montrer à ce 
» clergé si jaloux et si prévenu contre la puissance romaine, 
p qu'on sait à Rome peser toutes choses, ne regarder que la 
• vérité, etc. ^. » 

• Féndon à Ghanterac. Cambrai, î5 oct. 1698, t. œ, p. 539 à 541. Voyei la 
réponse de Fénelon aux renuirques^ art. 15, OEuv., t. vu, pag. 95 el suiv., et 
la lettre de Fénelon à Ghanterac. Cambrai, 7 nov. 1698, t. x, p. 9 : « U vent 
» me faire dire quelque chose contre Rome pour en profiter, ou me rendra sus* 
» pect à la Gour par rapport aux quatre propositions de l'assemblée de 1682. 
» Vous verrez que Je tâche de ne donner aucune prise. » Etc. 

« Fénelon à Ghanterac. Cambrai, 3 sept. 1697, t. vui, p. 85. Cf. sa lettre au 
nonce. Cambrai, 7 janvier 1698, t. vui, p. 319 à 325. 
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Uabbé de Ghanterac exposa avec force ce genre de considé- 
rations auprès de monseigneur Rodolovic, archevêque de 
Ghieti^ Tun des cinq examinateurs favorables ^ ainsi que des 
cardinaux Panciatici, Ferrari, Cavallerini, Albano et Spada, 
les deux derniers étaient ministres ^ On porta ces réflexions 
et d'autres semblables au Pape lui-même qui les et écouta » et 
en parut « fort pénétré^. » Fénelon avait eu recours à Tauto- 
rité du Saint-Siège et avait engagé ses confrères à la recon- 
naître. C'était^ disait Ghanterac, une occasion la plus heureuse 
que Rome pourrait jamais trouver de faire sentir Tautorité 
légitime du Saint-Siège à des évêques aussi inquiets et aussi 
agités que M. de Meaux» qui ne craignaient pas de prévenir le 
jugement du Pape par \eucs déclarations et leurs autres écrits. 
On écoutait ces réflexions^ bien des gens à Rome en étaient 
frappés : on y était préoccupé de a l'esprit qui régnait en 
» France touchant Tinfaillibilité et Tautorité du Pape; » on n'y 
avait pas oublié la déclaration de 1682; on voulait relire le 
discours de Bossuet prononcé en présence de l'assemblée du 
clergé de cette année-là ^ ; vainement le Nonce au début lui 
avait en quelque sorte promis le chapeau ^, il perdit par cette 

* Les cinq examinateurs favorables au livre de l'arehevéque de Cambrai 
étaient^ avec le cardinal Rodolovic, le P. Gabrielli, feuillant, depuis cardinal, 
l'évéque de Porphyre, sacriste, le P. Alfaro, jésuite, et le P. Philippe, général 
des Carmes déchaussés. Corr. sur le Quiétismef passim, et mémoire de Fé- 
nelon, au P.-leTellier, Corr,, t. m, p. 246.^ Phelipeaux, Aération, passim. 

2 Ghanterac à Fénelon. Rome, 7 février 1699, t. x, p. 321. 

' Ghanterac à Fénelon. Rome, 4 janvier 1698, t. vur, p. 307, 308; à Tabbé 
(de Langeron), Rome, 15 avril 1698, t. viii, p. 566 ; Rome, 6 mai 1698, t. ix, 
p. 58; Rome, 13 mai 1698, t. ix, p. 75; à Fénelon, Rome, 17 mai 1698, t. ix, 
p. 94; à l'abbé de Langeron, Rome, 27 mai 1698, t. ix, p. 133; à Fénelon, 
Rome, 6 sept. 1698, t. ix, p. 409; Rome, 23 nov. 1698, t. x,'p. 89. Dans sa 
lettre à Tabbé (de Langeron), du 6 mai 1698 précitée, p. 59, Ghanterac lui dit : 
« Une personne considérable me demande avec instance un exemplaire im- 
» primé du sermon ou discours de M. de Meaux à l'assemblée du clergé de 82. 

> Il m'en parle comme d'une chose fort importante, et je vous le propose de 
X même. » 11 lui rappelle sa demande le 20 mai (à Tabbé de Langeron, Rome, 
20 mai 1698, t.* ix, p. 105). 

* Lettre de Bossuet à son neveu. Paris, 1*' juillet 1697 (OEuv.^ t. xxviii, p. 
202). Voici le passage : « Le roi est fort content de moi : M*"* de Maintenon est 

> toujours de même, et je suis très-bien auprès d'elle. Le Nonce m'a dit trèi* 

r SÉRIE. TOMB X. — N".5S; 1864. (69* vol de la coll.) 2 
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aflTaire, en insistant trop sur les felaiions de son confrère ayec 
M"^ Gayon, toute cliance d'être jamais nommé cardinal ^ 

Fénelon excitait continuellement son agent à reproduire les 
mêmes pensées. « Pendant le règne d'un roi si soumis au 
» Saint-Siège^ » l'occasion lui paraissait peuÊ-étre unique pour 
Rome de relever son autorité méprisée et de réprimer des 
esprits entreprenants qui^ suivant lui^ ne respectaient le 
Saint-Siège qifen apparence et ne le ménageaient qu'en eom- 
pliments. D'un côté il répétait plusieurs fois au Nonce^ en foi- 
sant Yaloir sa soumission : c Dieu veuille que vous trouviez 
i> M. de Meaux aussi docile pour l'Église romaine et aussi prêt 
» à lui'soumettre sa doctrine; » d'un autre côté il montrait dans 
.plusieurs lettres que Rome n'avait à redouter aucune résis- 
tance ni du roi, ni des prélats^ ni de M** de Maintenon 
en cas de décision favorable à son livre, a Ils (c'est-à-dire 
9 TÉglise de Rome) feront la loi et la leçon à tout notre clergé 
D où l'on a tant répandu qu'il n'y a à Rome qu'un peu de sco- 
» lastique crasseuse et monacale^ etc. d U insistait^ même en 
écrivant au pape Innocent XII, sur l'irrévérence de ses parties 
qui n'avaient que venin dans le cœur, et prétendaient imposer 
leur jugement au Pape en prévenant celui du Sâint-Siége. En- 
fin Rome a^ait un intérêt pressant de le soutenir: Rejeter ses 

» fortement qu'il fallait me faire cardinal et m'envoyer à Rome : qaelqpies an- 
» très persomies parlent ici de la même manière. » 

* Conmie le confia à Ghanterac nn religieux qni connalsiiait la cour de Rome 
depuis quinze ou seize ans, par une société secrète el familière de tous les car- 
dinaux (Ctianterac à Fénelon. Rome, 26 avril 1698, t. ix, p. 30). — Ghanterac 
écrivait à Tabbé de Langeron : « Une personne des plus considérables dans cette 
» affaire et que je ne veux pas vous nommer, parce qu'elle me fit promettre le 
» secret, me disoit un de ces jours : în isto negotto, magnum negotium non est 
» doctrina; videmus saiis quod adversarii vestri intmdant quid aîiud; sed 
» maximum negotium est fama et existimatio tam illiuiris ardiiepiscopi. Ne 
9 vous moquez point, je vous prie, Monsieur, de notre latin; car tous ne pour- 
» riez rien dire de mieux en bon français. » Rome, 5 noT. 1697, t. vin, p. 143. 
— Au sujet du cardinalat, Bossuet comprit très-vite qae « ni M. de Reims ni lui 
• ne l'empoiteraient sur l'archevêque de Paris dont la famille avait tout crédit.» 
Il refusa de se donner aucun mouyement pour ces objets de l'ambition : « Sa 
n vraie grandeur est d'édifier et de servir l'Kglise. » Lettre à son neveu, Marly, 
15 juillet 1697 (OEw,, t. xxviii, p. 209). Cambout de Coislin, évéque a'Orléans, 
fut cardinal à cette promotion (note sur ladite lettre^ même page). Noailles le 
fut en juin 1700 (U Dieu, Jùumal, 1. 1*», p. 61). 
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explications, condamner son livre, c'était a se livrer faible- 
» ment à la passion et aux entreprises d'un parti audacieux^ 
» pour sacrifier Tinnocentavec un horrible scandale anx en- 
D nemis communs du Saint-Siège et de cet archevêque. » 

La moindre atteinte ne pouvait être portée à son livre sans 
déshonorer sa personne. Le cardinal Ferrari objectait : 
a ï^)urquoi cela ? Un saint peut dire une chose contre la foi 
1» sans y faire attention. » Ghanterac répondait: «que M. de 
B Meaux n'accusait pas seulement le livre d'erreur ; mais en- 
» core Fauteur du livre d'avoir voulu enseigner adroitement 
» et finement ces erreurs ^ » 

Fénelon représentait donc c|ueHe serait^ en cas de condam* 
nation^ l'opinion du public. Rome serait déshonorée, toute 
r Europe scandalisée* La fécondité de ses raisonnements là- 
dessus était extrême, et plus la décision était retardée, plus, il 
faut bien le dire, sa soumission était mêlée de chagrin. « En 
» cas de mezzo termine, mes parties diront que le Pape qui a 
» tant voulu me sauver à cause que je suis dévoué aux maximes 
» ultramontaines contre celles de France, n'a pu s'empêcher 
» de condamner mon Quiétisme. Ainsi Rome, par une fausse 
y> politique, éloignera à jamais de la Cour un archevêque'zélé 
» pour elle, et confirmera le crédit des prélats qui l'attaquent 

I» en toute occasion Si on veut me sacrifier au crédit de 

D mes parties, on accablera k seul homme dont on peut espérer 
B du service^ et on élèvera trop haut ce%^ dont on a tou>t à 
« craindre..... Mes parties necraigent rien tant que devoir 

B mon retour à Versailles dans la suite des temps En leur 

» donnant une victoire vraie ou apparente, on donnera des 
B armes à des furieux ^. b — II écrirait le jour même de la 

* Dana le Summa doetrinœ, w 13. 

^ Passim, notamment Fénelon à Ghanterac, Cambrai, 23 mai (1698)^ t. lï^ 
p. 112; td., 27 juin (1698), ix, p. 212; id,, 30 août (1698), ix, p. 382 à 390; 
irf., 9 dée. (1697), Tiii, p. 238 ; au Nonce (sept; 1698), ix, p. 430, 432 ; à Ghan- 
terae; td., 10 oct. (1698), ix, p. 498; id., 30 oct. (1698), ix, p. 574, 575 ; id. 
18 oct. (1698), IX, p. 520, 521 ; au pape Innocent XII, Gameraci, 13 Augusti, 
1698, IX, p. 337; à Ghanterac, id., 3 oct. (1698), ix, p. 486. Voy. aussi, entre 
autres lettres, id., 5 déc. (1698), t. x, p. 110 à 112; id.^ 23 jan?ier (169^, t. x, 
p. 266, 268 ; id., 6 mars 1699, x, p. 380 à 382 et 385. — Ghanterac à l'abbé de 
Laneeron* Rome, 16 avril 1698, t. im, p. 568, 569. 
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publication du bref à Rome : a Est*ce ainsi que Rome main- 
» tiendra son autorité fondée sur sa réputation? i> Puis il expri- 
mait cette crainte produite déjà dans plusieurs lettres : 
(( Jamais nul évêque opprimé en France n'aura recours à 
ï> elle ^ » Voulant dire que ce si les évêques ne pouvaient plus 
D compter sur cet appuis ils n'eu chercheraient plus que de 
» temporels, et qu'on devrait prévoir les suites de tout cela ^. » 

Cette analyse de la volumineuse correspondance de M. de 
Cambrai, dans laquelle toutes ces choses sont répétées jusqu'à 
satiété pendant dix-huit mois, suffît pour faire connaître à nos 
lecteurs l'attitude prise par ce prélat durant tout le cours du 
débat depuis son recours définitif. Opprimé par des confrères ' 
et par un parti passionné, sa soumission au Siège apostolique 
lui donnaitdroità toute la protection du Saint-Pèreet des juges, 
la justice de sa cause à toute la bienveillance du public contre 
des adversaires qui l'étaient à la fois de sa propre personne, 
de la doctrine des saints et de la souveraineté pontificale. Il 
mettait ainsi à soutenir ses défenses une grande insistance et 
une adresse remarquables, avec le ton de la politesse et de la 
modération; ingénieux à tourner tous les faits à son avantage 
et même à répandre en certains points le voile du doute sur 
la doctrine de M. de Meaux. 

Voilà une lettre où il fondait l'autorité de l'Église souve-. 
raine sur sa réputation. On voit bien dans quel sens : d'ail- 
leurs, c'était au moment de la disgrâce, de ses amis, par la- 
quelle on prétendait, nous viendrons bientôt à ce fait, amener 
le complément de la sienne en précipitant la sentence. En ce 
temps critique, il redoutait que la moindre déclaration ultra- 
montaine de sa part tombât aux mains du gouvernement ^. 

La véritable pensée de Fénelon est dans toutes les pages de 
sa correspondance intime comme dans ses lettres latines au 
Pape et au Saint-Office. Maître d'exprimer ses sentiments, il y 
qualifiait l'Église romaine de mère et principale, ou de mère et 
maîtresse, pendant le débat et après la décision *. 

' A Ghaoterac, 13 mars (1669), t. x, p. 408, 409. 
^ A Cbanterac, 13 juin (1698), t. ix, p. 169. 

^ Voyez aa lettre à Ghanterac, 13 liiin (1698), t. u, p. 171, citée infra» à Vai" 
Ucle suiyant. 
* FéneloD au pape Innocent XII (27 avril 1697)> t. vu» p. 408, 411>416,4n.-7- 
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Étudions à présent aussi la pensée de Bossuet. 

n était mécontent^ et nous en suivrons la conséquence par 
rapport à Fénelon dans l'article suivant; mais il avait trop 
d'esprit et de piété pour faire retomber son mécontentement 
sur le Pape ou pour le laisser voir à la cour de Rome, qui de- 
venait d^ailleurs, à ses yeux, le seul tribunal possible entre 
des évêques divisés sur des matières si importantes. 

Bossuet avait écrit avant Fénelon : a La vérité est que si 
» Rome ne fait pas quelque chose digne d'elle et les cardinatix 
» de leutrépulation^ce sera un scandale épouvantable qui fera 
» beaucoup de tort à la religion ^ » Au moins des deux parts, 
cette réputation de la justice de Rome était hors d'atteinte; 
on pouvait bien haut la reconnaître. Bossuet y avait con- 
fiance, tout contrarié qu'il était, au premier moment, de voir 
l'affaire portée à ce tribunal. 11 connaissait les imputations du 
parti de Fénelon et ne négligeait pas de les repousser ; mais 

12 octobris 1697, tiii, p. 67.— Aux cardinaux du Saint-Office, 28 januarii 1698, 
Tiii; p. 366.— Au pape Innocent XIT, 12 junii 1698, t. ix, p. 163 : • In Ecclesiae 
» matris ac principalis sinu Ûdem integerrimam purgare possim. » Peut-être il 
change le mot de magistrse qu'il levait employé jusque-là en celui de princi- 
palis, parce que Bossuet s'était servi du même mot magistrœ dans sa lettre au 
cardinal Spada du 24 février 1698. Cependant on retrouve depuis matrem et 
magistram dans sa lettre au Pape du 10 avril 1699, t. x, p. 490. Ce sont, au 
reste, les expressions qu'emploient les Papes et qu'en^ployait Innocent XU 
pour marquer leur suprême autorité sur TËglise universelle (Innocent Xil 
à Fénelon, 12 mai 1699,4. x, p. 568). Il est à croire que Fénelon, par le mot 
principalis a voulu expliquer, et suivant les vues romaines, le mot magistra. 
A cette occasion on peut dire, en passant, que l'éditeur des OEuvres de Féne- 
lon a traduit cœterarum matris ac magislrœ par ces mots : « Sainte Eglise ro- 
» maine, qui est la mère de toutes les autres et qui les a enseignées,» (Première 
lettre au Pape du 27 avril 1697, t. vn, p. 417.) Ce mot de maîtresse effrayait 
encore en France en 1828, mais pas tant peut-être qu'en 1697 et 1698. 11 est 
à remarquer qu'en écrivant au Nonce à Paris, jamais Fénelon, parlant de l'E- 
glise romaine, n'a mis : « mère et maîtresse ; » mais toujours simplement : « Je 
» veux recourir à l'Eglise, mère de toutes les'autres, etc. (Fin de juillet 1697), 
t. VII, p. 621 ; — ■ 6 déc. (1698), t. x, p. 127. — Il paraît qu'on ne voulait qu'en 
latin lui donner le titre de magistra. Voyez une note de noire Etude sur Da- 
gitesseauj 5* article, Université catholique^ avril 1852, p. 348, 349. Toutes ces 
précautions peignent le temps. Heureusement les sentiments intimes de Féne- 
lon sont bien connus. Voy. sa lettre à Ghanterac où il dit : « 11 n'y a que Vau- 
» torité absolue du Pape qui puisse me réduire à etc., (au huitième parti par lui 
n indiqué pour terminer l'aflfaire). Cambrai 14 nov. (1698), t. x, p. 46. 
* A son neveu, Versailles, 24 février 1698, p. 190, col. 1. 
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il ne s'en tourmentait pas dans le commencement du procès. 

Sur Taccusation de prévenir le jugement du Pape^ il avait 
répondu d'avance : ce Notre déclaration sur le livre de M. de 
» Cambrai est arrêtée; elle sera signée demain et doonéeà 
» M. le Nonce pour Rome : c'est un témoignage au Pape de notre 
» doctrine. Les trois évêques n'ont pu faire autre chose : toutle 
1» clergé se serait fâché s'ils s'étaient portés pour accusateurs de 
i> M. de Cambrai. En effets pourquoi M. de Paris^ M. de Char- 
» très et moi serions-nous plutôt ses accusateurs que les autres 
D évoques? Ce qui nous donne droit d'agir^ c'est que *H. de 
o Cambrai nous ayant appelés en témoignage dans la préface 
B de son livre^ on nous regarderait avec raison comme les 
» fauteurs et les garants de ses erreurs si nous gardions le 
» silence; mais aussi nous ne pouvons aller au delà d'une dé* 
» claration de nos sentiments. Le roi a suppléé à tout en de- 
» mandant au Pape un jugement ^. » 

Lorsque Bossuet apprit qu'on avait trouvé mauvais à Rome 
la déclaration comme ressemblant trop à un jugement anti- 
cipé^ il écrivait^ soit dans sa correspondance , soit dans sa Rela- 
tion sur le Quiétisme : « C'est un témoignage de gens qu'on a 
» voulu engager dans une mauvaise cause^ et qui disent très- 
D modestement les raisons qu'ils ont de désavouer ce qu'on 
» voulait leur imputer^. » Quant aux autres écrits, il les pu- 
bliait^ « non pour l'instruction du procès^ mais des peuples, » 
et « pour préparer la voie à la décision^ ennnarquanl toujours 
» le respect convenable au Saint-Siège et l'attenté de son juge- 
» ment, » ainsi qu'il récrivait dans ses lettres intimes^ qu'il le 
déclarait au Nonce du Pape % et l'imprimait dans sa polé- 

' A Tabbé Bossuet, son neveu, Paris, 5 août 1697, p. 106, col. 2. Cf. le même 
au même, Meaux, 7 avril 1697, p. 86, col. 1 ; Versailles, 15 avril 1697, p. 90, 
col. 2; Meanx, 26 mai 1697» p. 95, col. 2. — Relation^ sect. vu, n<* 18 à 21. 
OEuvreSy t xix, p. 76 à 78. — Remarques sur la réponse, art. ix, i ii, n*** 20 
et 2t ; art. x, § ii, n° 15 ; OEuwes, t. xix, p. 186, 198. 

'A son neveu, Versailles, 30 déc. 1697, p. 165, col. 2. Cf. Paris^ 6 janvier 
1698, p. 168, co). 1. — Relation, à l'endroit cité n*> 28, p. 76. Il a répété la 
même chose dans la seconde Relation approuvée par Tassembl^ du clergé de 
1700. OEuwes, t. xix, p. 381, 382. C'est la 3% si l'on compte une première Re- 
lation succincte que Bossuet avait envoyée manuscrite à son neveu, après que le 
■ procès eut été porté à-Rome. 

' A son neveu, Versailles, 3 mars 1698^ p. 193, col. 2. — Voyez la lettre de 
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mîque. La meilleure raison était que le Saint-Siège le souf- 
frait et Youlait tout entendre, Bossuet disait encore : « C'est 
» faire tort à Rome que de croire qu'elle ait besoin de nos 
» instructions pour juger *. » Il écrivit à ce sujet une lettre au 
cardinal Spada, datée de Versailles, 24 février 1698; il y fai- 
sait une profession de foi non équivoque de soumission au 
Siège apostolique; il y appelait Rome maîtresse des églises^. 
Ainsi Bossuet s'étudiait au langage romain. Dans une autre 
lettre écrite peu après au cardiiial d'Aguirre, il disait en pro- 
testant de la soumission de tout l'épiscopat : « A Dieu ne plaise 
1» que nous donnions nos écrits comme des préjugés ! Nous re- 
» connaissons dans la chaire de saint Pierre le dépôt invîo- 
» lable de là foi et la source primitive et invarisible des tradi- 
» tions chrétiennes. Pour moi, en mon particulier, je soumets 
D de bon cœur tous mes écrits à cette autorité, et je me tiens 
t pour assuré que ce qui sortira de ce Siège sera le meilleur... 
» La chaire de saint Pierre voit trop clair; tant de savants car- 
D dinaux découvriront tout ce mystère d'iniquité. Votre Emi- 
» nence, quj donne de si grands et de si justes éloges à saint 
B Augustin, trouvera en trop, d'endroits de ce saint et incom- 
» parable docteur les principes qui empêchent de séparer de 
» l'amour de Dieu le désir de le posséder, et qui ne permet- 
» tent pas de sacrifier son salut par des actes invincibles et 
» réfléchis *. w 

En reprochant à ses adversaires de s'expliquer avec hau- 
teur en France, Fènelon était obligé de reconnaître qu'ils 
écrivaient «à Rome dans les termes les plus soumis *. » 

Sur l'accusation de passion, Bossuet écrivait trois semaines 
après le recours définitif : « Comme c'est ici l'affaire de Dieu, 
» où, par sa grâce, je n'ai en vue que la vérité, c'est une af- 
» faire de prière, de confiance et de piété ^. » 

Bossuet au cardinal d'Aguirre, 6 avril 1698, page 212, col. 2. — A son neveu, 
Juilly, 26 août 1697 {OEuvres, t. xxviu, p. 229). 

■ A son neveu, Versailles, 10 mafs 1698, p. 198, cdl. 2. 

' Non ergo, Eminentissime cardinalis, tanquam ad conteslandam instruen- 
damquelitem haec scribimus ; aut, quod absit, docendam susciplmus magistram 
Ecclesiarum, a qua doceri cupimus (p. 191, col. 2.) 

3 Bossuet au cardinal d*Aguirre, 6 avril 1698, p. 212, col. 2. 

* A faMré de Chrfnterac, h ^e^t. (1697), t. vin, p. 44. 

^ A son neveu, Juilly, 26 août 1697, p. il3, côI, i. 
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Une chose pourtant Tinquiétait plus encore que les quatre 
articles : c'était le li\re qu'il avait composé^ à la demande du 
roi^ pour en soutenir la doctrine^ etqui^ bien que reste ma- 
nuscrity était connu de plusieurs personnes. Aussi bientôt 
après il ajoutait : a Â Fégard de ce qu'on dit du clergé de 
» France, vous savez quelle fut ma conduite dans l'assemblée 
» de 1681 et 1682, et ce que je fis pour empêcher qu'on n'allât 
V plus loin. Du reste, il faut laisser oublier cela, et prendre 
B garde seulement à ce qui se dira sur mon compte. Vous con- 
naissez mon manuscrit sur cette matière (la Défense de la 
» Déclaration), que M. de Cambrai peut avoir eu de M. de 
» Fleury (l'abbé Fleury); mais il ne faut rien remuera » 

La divulgation d'un pareil ouvrage dans le feu du débat eût 
été extrêmement regrettable. Bossuet craignait que le seul 
souvenir de sa déclaration gallicane, bien que mitigée, nuisit 
devant Rome àrautorité de sa parole. 11 s'agissait maintenant 
3'attendre et de respecter la décision nécessaire du Saiot- 
Siége, et non de restreindre la plénitude de son autorité de- 
venue le salut de l'Église. 

Vainement Fénelon suspeçtait-il la sincérité des assurances 
de Bossuet au cardinal Spada^; sans doute Bossuet espérait 
gagner la cour de Rome par ses soumissions non moins que 
par la démonstration de ses thèses; et c'est là une seconde 
face intéressante de cette grande affaire, où les deux parties se 
sont réciproquement accusées de chercher à intfmider Rome, 
se préparant ainsi les reproches peu mesurés d'une postérité 
incrédule ®. 

Bossuet comprit bientôt, aussi bien que Fénelon^ que le 

* A son neveu, Versailles, 9 déc. 1697, p. 166, col. 2. 

> Voy. Fénelon à Ghanterac, Cambrai, 18 oct. (1698), t, ix, p. 619. 

' Fénelon au Nonce, 7 janvier (1698), t. vni, p. 520 : « Ils croient que lear 
i> ligue fera peur au Saint-Siège même. Pour moi, je n'aurai, s'il plait à Dieu, 
» aucune peur jusqu'à la fin, etc. » — Â l'abbé de Ghanterac, 27 mars (1698), 
t. vni, p. 624. — L*abbé Bossuet à son oncle, Rome, 7 octobre 1698, OEuvres^ 
t. XXVIII, p. 646 : « On tÂche (ici) de faire entendre au Pape qu'il ne faut pas 
» faire un dogme de foi d'une thèse si disputée et sur laquelle M. de Cambrai 
» ne se rendra jamais. »— La Beaumelle, Mém, de Maintenon, liv. x^ chap. xix: 
« Les deux partis croyaient Rome inspirée par le Saint-Esprit, et parlaient, 
» écrivaient, agissaient, comme si elle n'était déterminée que par des motifs pu- 
» rement humains.» (t. iv, p. 88.) 
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Saint-Siège seul pouvait décider siir une pareille contestation. 
Là-dessus il faut lire deux petites pages curieuses de la Relation 
de Phelipeaux : « Pourquoi aller à Rome^ disaient les amis 
» des prélats? Convient-il à des prélats de. cette sagesse d'y 
» avoir porté cette affaire? N'est-ce pas contredire rassemblée 
» de 1682? Us n'en verront jamais la fin. Il y a de la témérité 
» de s'embarquer au milieu de tant d'écueils dans une affaire 
» de cette nature; pourquoi ne pas juger leur confrère dans 
» un concile provincial ou dans l'assemblée du clergé de 
» France? C'étaient les discours de M. Pelletier, ci-devant con- 
» trôleur général et ancien ami de BÎl.^de Meaux; c'est ainsi 
» qu'il parlait dans sa maison de Villeneuve à M. de Brou, 
» évêque d'Amiens, et à l'abbé de l'Angle, évêque de Bou- 
» logrie; mais il parlait suivant son naturel timide, incapable 
» d'aucune entreprise hardie, comme un homme qui ignorait 
» profondément et la matière et la forme qui s'observait dans 
» cetle affaire; car les prélats étaient-ils les dénonciateurs? 
» En avaient-ils porté le jugement à Rome? Que pouvaient-ils 
» faire' dans cette conjoncture, sinon de déclarer leur senti- 
» ment au Pape, puisque M. de Cambrai avait lui-même re- 
» connu ce tribunal, et qu'il appuyait sa doctrine sur celle des 
» prélats? 

D Aussi M. de Meaux releva-rt-il bien le prélat et l'abbé, qui, 
tout effrayés, vinrent lui rapporter les vues timides et politi- 
ques de M. le Pelletier. « Il est bien triste, leur dit-il, de se 
» voir ainsi juger par ses propres amis, sans être seulement 
» ouï. Peut-on ignorer par qui l'affaire a été liée à Rome? 
» Sommes-nous en état de juger un archevê^àe? Quand le roi 
» permettrait qu'on assemblât un concile provincial, M. de 
» Cambrai voudrait-il s'y soumettre? Quelle prudence y aurait- 
» il d'exposer une matière si délicate à la délibération d'un 
» concile provincial, ou d'une assemblée du clergé susceptible 
» de tant de divers intérêts, et qui, par sa multitude seule, se- 
» rait si difficile à manier? Qui pourrait se rendre le maître de 
»"tant d'esprits remués par tant de passions? Quelle peine a-t- 
» on eu de déterminer MM. de Paris et de Ctiartres à consentir 
» à la déclaration (celle des trois prélats sur le Quiétisme), 
» quoiqu'ils fussent si intéressés dans cette cause ! Le pire de 
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» touâ l€6 partis est celiti d'abaadonncfr Iftchement la oatise vi- 
» sible de VEglise dans Fincertitade du succès. Où sera donc le 
» coarage et le zèle des évêqoes sil leur manque en cette oc- 
» casion? Au surplus^ ajouta-t-il^ foi une ferme confiance que 
» Terreur sera condamnée^ quelques difficultés qu'on fesse 
B nsdtre^ quelques cabales qu'on y 0|tpose. 

» L'illusion est éyidente^ les cardinaux ne poùmmi à^empé- 
» cher de la condamner ^; ils ne se déshonoreront pas^ et Dieu^ 
» concluait-îl, n'abandonnera pas son Eglise. C'était là le 
i> Yr^i fondement de sa confiance^ que les discours de ses amis 
» et de ses ennemis n^ont jamais pu ébranler ^. » 

L'impuissance gallicane^ celle de toute Église particulière 
désunie du Saint-Siège, ou qui laisse relâcher ce lien, n'a ja- 
mais été caractérisée a\ec plus de force et de candeur. On a 
cependant le plaisir de constater que, dans toutes les occasions 
importantes^ le bon s^ns pratique et la foi fermement catho- 
lique de notre nation lui ont toujours fait chercher dans le 
Saint-Siège le refuge contre les périls de la religion et de l'E- 
glise. La légèreté railleuse du 18" siècle a été forcée de recon- 
naître le sentiment du clergé de France en cette affaire^ par la 
bouche de la Beaumelle parlant des premiers examinateurs : 
a L'Église gallicane a plus de déférence pour les décisions 
» d'une pareille assemblée que pour celle d'une assemblée gé- 
» nérale de son propre clergé. » L'auteur ne s'en est consolé 
que par un sarcasme sans valeur. A l'entendre, « l'éloigne- 
» ment impose ; on peut dire : Rome a parléy et les noms gou- 
p vernent le monde ^! » 

La haute intelligence de Bossuet s'unissait étideipmênt 
d'une manière plus étroite au Saint-Siège sous l'impression de 

* Nous nouB plaisons à rapprocher de ces expressions le mot du cardinal 
Spada à Tabbé de Chanterac : « Pdur son livre, que voulez-vous ? on rCa pu 
» i empêcher de le condamner. » Chanterac à Fénelon, Rome, 2 mai 1699, t. x, 
p. 554. 

3 Phelipeaux, JiéUaion du Quiétûme, l'« partie, liv. ii, p. 322, 323 (sous Tan- 
née 1697). U. de Bausset a donné ce passage en substance dans son Histoire ds 
Bossuetj liv. x ; Rohrbacher Ta omis, Tabaraud n'a fait qu'indiquer le passage 
fort indirectement dans l'endroit cité à la fin de notre 2* article , 2* partie, 
n* de décembre 1863, p. 415. 

> Mémêiret de Maintenon, liv. X, chap. ti%, t. iv, p. 86. 



iJt^^ fiT DÉTAILS «UR 8A GONDAMNiTION. 31 

ce procès. Il se tenait au moins dans une grande réserve par 
rapport aux théories gallicanes. U reconnaissait dans sa R(h 
laUon que la déclaration des trois prélats « demeurait naturel* 
D lement soumise au Pape^ comme t(HjU ce qu'an fait en particur 
» lier sur les matières di la foi. C'était mèva^, dit-il, la lui sou- 
i> mettre que de la lui présenter ^» Sans doute, dans la chaleur 
de Faction, il écrivait : « Ce serait U plus grand seandale qui 
» pût arriver dans l'Eglise, si Rome, je ne dis pas approuvait 
T» le livre, car on sait bien que cela ne se peut, mais biaisait 
D et mollissait, pour peu que ce fût, dans une affaire où il ne 
» s'agit de rien moins que du rétablissement du Quiélisme et 
» de l'entière subversion de la religion K » Nous venons de 
voir que Fénelon, de son côté, criait aussi d'avance au scan- 
dale, si Rome venait à se déclarer contre son livre. Rome sut' 
être juste et douce. En somme, Fénelon n'a jamais pensé sé- 
rieusement, comme on le voit bien par ses lettres, que Bos* 
suet voulût résister à une décision du souverain pontife. 
. Dans le Summa doctrinœ, que Bossuet publia en latin et en 
français en 1697, et envoya au Pape et aux cardinaux, il disait 
de Fénelon : o Je me réjouis de ce qu'il s'est soumis, lui et son 
» livre, au Saint-Siège apostolique^. » Bossuet exprimait une 
pensée sincère qui avait succédé à la première impression. U 
avait désiré aussi vivement que MM. de Paris et de Chartres, 
nous en avons donné les preuves, éviter le jugement du Saint- 
Siège. Révolté du refus opiniâtre de Fénelon de conférer 
amiablement avec lui et d'abandonner son livre, il voyait 
maintenant, dans la décision du Pape à intervenir, le seul 
remède au progrès de l'erreur et à l'aveuglement de son con- 
frère. En même temps qu'il désirait Tunion avec le Saint- 
Siège, il comprenait que le recours de Fénelon à Rome lui 
fournissait le meilleur moyen de faire accepter de tous une 
condamnation contre Fénelon, premier auteur d'un si grand 
éclat, certain* d'ailleurs qu'il était que le livre des Maximes 
était condamnable, a Bossuet, dit un auteur gallican de nos 
» jours, n'approuvait pas la démarche de Fénelon, qui avait 

« Sect. VII, n« 21 (OEuv.^ t. xix, p. 78). 

2 Â soo neveu, Paris, 20 avril 1698, p. 220, col. 1 et 2. 

' Apud Bausset, Hist, de Bossuet ^ liv. x, chap. H, L xxx, p. 48$. 
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ï> déféré au Pape le jugement de son livre, contrairement aux 
» coutumes de TEglise de France; mais le livre des^ Maximes 
» des Saints étant examiné à Rome, il lui semblait plus sage 
» de poursuivre Terreur sur le terrain où on Pavait portée 
» que d'abandonner le jugement au hasard des intrigues et 
» des influences qui se donnaient libre carrière *. » Ajoutons 
qu'il lui eût été impossible de faire autrement sans renier la 
suprême autorité qu'il révérait comme centre de Tunité. Il 
agit donc vigoureusement; il écrivit opuscule sur opuscule, 
tant par zèle pour la vérité que par excitation d'amour-propre : 
il lui en eût coûté de succomber devant cette même autorité 
dont il avait prétendu, dans sa fameuse Déclaration, restreindre 
les prérogatives et la plénitude. Rédacteur des quatre articles 
de 1682, il paraissait Témule de la puissance pontificale; il 
n'en voyait qu'avec plus de dépit l'archevêque de Cambrai se 
poser en évêque soumis et dévoué, à rencontre de l'opposi- 
tion Gallicane. L'effervescence née d'un tel antagonisnie , 
s'attisait au froissement que produisirent l'esprit dominateur 
de l'un, In défiance rétive de l'autre. Par elle-même, Topposi- 
tion de leurs doctrines sur la puissance ecclésiastique n'eût 
pas à un tel point enflammé les esprits ; l'influence des idées 
gallicanes prit son cours sur les causes personnelles de mé- 
contentement réciproque; mais, au fond, Bossuet eut foi dans 
la Papauté : cette foi se faisait jour même dans le langage le 
plus violent de ses lettres intimes contre son adversaire. « Il 
» est regardé, écrivait-il à son neveu, dans son diocèse comme 
» un hérétique, et dès qu'on verra quelque chose de Rome 
» dans Cambrai et surtout dans les Pays-Bas, tout sera soulevé 
» contre lui 2. » 

Non, Bossuet, quoiqu'il ait soutenu les maximes Gallicanes 
et cherché à les défendre dans un livre qu'il retouchait toujours 
sans le publier, ne cessa jamais d'avoir dans le fond du cœur 
avec l'amour de l'Église, une profonde vénération pour le 
siège de saint Pierre. Il l'eut aussi dans la pratique des choses, 

* L'abbé Guettée, introduction aux mémoires et au journal de le Dieu, 1856, 
Paris, t. !•', p. CLV. 

^ Lettre du 2 septembre 1697, citée par Bausset, Hist, de Fénelon^ liv. m, 
s. 36, t. II, p. 59, et par Rohrbacher, loc. cit., p. 296. — OEuvres^ t. xxviii, 
p. 233 : datée de Germigny. 
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et quand il y manqua^ ce fui par rentraînement de l'esprit de 
sou temps et du parti qui l'entourait. Bossuet était plus Romain 
qu'il ne le croyait; mais le souvenir de la Déclaration de 1682 
rendait vis-à-vis du Saint-Siège sa situation peu nette et assez 
difficile. On acH^era de s'en faire une juste idée en jetant un 
rapide coup d'œil sur une autre affaire qui le préoccupait à la 
même époque. 

En même temps que Tévêque de Meaux agissait contre le 
livre de Fénelon, il dénonçait à Rome avec quatre autres pré- 
lats, savoir : les archevêques de Paris et de Reims, et les évo- 
ques d'Arras et d'Amiens, le livre de spiritualité intitulé : iVo- 
dm prœdeslinationis dissolutus^ de feu le cardinal Sfondrate^ 
qui avait écrit la Gallia vindicata contre les quatre articles 
de i682 ^ Au début de l'affaire de Fénelon, Bossuet avait éga- 
lement grondé contre ce qu'il appelle Impertinence impie de 
la fameuse Cité mystique de la mère Marie d'Agreda, religieuse 
espagnole du i6' siècle, et il faisait condamner par la Sor- 
bonne (1696) cette sublime paraphrase épique des Evangiles 
qu'il trouvait ridicule ^. Daguesseau également méprisait les 
* « visions de la mère d'Agreda, » il reprochait à l'évêque d'Apt, 
prélat, dit-il, a entièrement dévoué aux jésuites, esclave de la 
» cour de Rome, grand partisan de l'infaillibilité (du Pape) et 
>> aussi hardi qu'ignorant, la mauvaise approbation qu'il leur 
j» avait donnée ^. » La condamnation de la Cité mystique, d'à- 

* Bossuet à son neveu, Paris, 9 déc. 1696, p. 75, col. 1 ; Versailles, 24 férrier 
1697, p. 79, <fol. 1 ; Paris, 19 mai 1697, p. 94, col. 2 ; Marly, 15 juillet 1697, 
p. 102, col. 2. — L'abbé Bossuet à son oncle, Rome, 22 octobre 1697, p. 136, 
col. 2. — Bossuet^ M. de la Broue, Paris, 25 janvier 1698, p. 176, col. 2. — 
L'abbé Bossuet à son oncle, Rome, 30 sept. 1698, p. 320, col. 1. — Phelipeaux, 
Relation, part. 1, liv. 2, p. 217, 258, 259.— Correspondance de Fénelon : lettre 
du P. Serry à M. de Vinlimille, Rome, 17 sept. (1697), t. viii, p. 41, et la note. 
Chanterac à Fénelon, Rome, 18 sept. 1698, t. ix, p. 461 ; 17 mai 1698, t. ix, 
p. 95, et autres lettres. — OBuvres de Bossuet, édit. de Versailles, t. xxxtui^ 
p. 47. 

' A son neveu, Paris, 20 mai 1696, et la note, p. 51, col. 2; 52, col. 1 ; Paris, 
9 juillet 1696, p. 61, col. 2 ; Juiliy, 6 août 1696, p. 63, col. 2; A M. de la Broue, 
Paris, 4 sept. 1696, p. 67, col. 2; à son neveu, Meaux, 8 sept. 1696, p. 68, col. 1; 
Paris, 17 sept. 1696, p. 68, col. 2. Germigny, 24 sept. 1696> p. 69, col. \.— Jour- 
nal de l'abbé le Dieu, conversation de Bossuet du 31 mai 1700, t. i«% p. 39, 40. 

' Mémoira historiques sur les affaires de France. {OEuv., t. vui, p. 229-230). 
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bord prononcée par Tinquisition de Rome, avait été suspendue 
par Innocent XI sur les réclamations unanimes de TEspagne ^ 
Mais a on a découvert, écrivait Bossuet^ que toute Papproba- 
» tiojQ que oe livre a eue en Espagne a été l'objet d'une in- 
» trigue de cour 2. » Cela est encore à prouver, et jamais la 
censure de ce livre n'a été rétablie. Bossnet écrivait avec iro- 
nie à son neveu : a Voilà bien des cabales réunies, celle de 
» Sfondrate, de Marie d'Agreda, etc. (Sic) ^. b En réalité, le 
Jansénisme, secrètement patroné par Tarcbevèque de Paris, 
s'agitait en ces diverses manœuvres dans lesquelles Bossuet 
croyait n'agir que pour le bien de la religion*. Là-dessus, Féne- 
lon écrivait, de son côté, parlant des cinq évêques et particu- 
lièrement de Bossuet, rédacteur de la lettre au Pape : a L'af- 
» faire du cardinal Sfondrate montre combien ces esprits sont 
» inquiets et entreprenants ^. » Bossuet, dans les premiers 
mois, avait pris cette affaire à cœur; il mandait de Paris le 
9 décembre 1696 à son neveu, trois mois avant l'apparition du 
livre des Maximes des Saints et cinq mois après le refus que 
Fénelon lui avait fait d'approuver ses Etats d'oraison : a Le 
» traité du feu cardinal Sfondrate est ici méprisé et condamné 
D de tous les honnêtes gens (c'ést-à-dire de tous les hommes 
» lettrés et éclairés). Songez à nous l'envoyer*. » Lorsqu'il 
eut, comme nous l'avons dit, avec l'agrément du roi, adressé 
en février la lettre de dénonciation au Pape, trois ou quatre 
semaines après la publication du livre de Fénélon ', il en at- 
tendit l'effet avec impatience. « Nous prions Dieu, Qcrivait-il, 
» qu'il conduise l'esprit du Pape. Il serait triste pour l'Eglise 
x> et pour son pontificat qu'on épargnât un livre plein de si 

* Voyez rhistorique de ce qui eut lieu à Rome, touchant la Cité mystique, 
dans Phelipeaux, relation, r* partie, liv. H, p. 200 à 206. 

* AM. de la Broue, Paris, 4 sept. 1696, p. 67, col 2. 

^ A son neveu, Paris, Il fév. 1698, p. 186, col. 2, et OEuv., t. xxvm, p. 375. 

* Voyez VHistoire de la cité mystique de ia mère d'Agreda, par D. Guéranger^ 
et ie récit de l^abbé le Gendre sur la censure de la Sorbonne dans ses Mémoires 
tout nouvellement publiés, 1 vol. in-8*, Paris, 1863, liv. v, p. 225 à 229. Cf. la 
critique de la Cité mystique, par fiossuet, en quatre pages, dans le xix" vol. de 
ses OEuvres, ' 

^ A Ghanterac^ Cambrai, 23 oct. (1697), t. vui, p. 108. 

* OJÎttv., Vives, t. xxvni, p. 154. 

^ A son neveu, Versailles^ 23 février 1697, déjà dtée, t xxtiii, p. 162. 



irCDB B1 DÉTAILS S0R SA COnDAUNATIÔN. ^H 

» grandes erreurs, et le déshonneur demeurerait au Saint- 
» Siège ^ » Il protestait cependant que les cinq évéques n'en 
Toulaient point à la personne de Sfondrate, et qu'ils seraient 
très-aises non-seulement qu'on la mît à couvert, mais qu'on 
l'honorât. Il disait : « C'est la cause de Dieu et non pas la 
» nôtre ^. » 

Dans cette affaire, les Jansénistes étaient encore derrière Bos^ 
suet. <K II s'étaient mis en tête, dit un chanoine de Notre-Dame 
x> de Paris de ce temps-là, dont on \ient d'imprimer les Mé- 
» maires, pour venger Jansénius d'avoir été flétri à Rome, d'o- 
» bliger Rome à flétrir le système le plus opposé à celui de 
» Jansénius..., celui du cardinal Célestin Sfondrat, homme de 
D famille papale, savant, bel esprit, qui écrit sensément et en 
» beau latin... De sept ouvrages qu'on a de lui, le plus célèbre 
» est son Nod%is prcBde^inationis dissolutus, c'est-à-dire le dé- 
D noûment de ce qu'il y a de plus difficile touchant la préde»- 
tination. Ce livre est ingénieusement écrit; la diction en est 
» pure, les propositions simples et nettes. Son style ne se sent 
» ni du pédant^ ni de^ l'école; aussi l'auteur est-ii homme de 
B distijpclion. L'ouvragé ne parut point de son vivant; mais 
» dès qu'après sa mort il parut, il t\t bruit en Italie et en AUe- 
d magne médiocrement, beaucoup en France et en Flandre, 
» parce qu'il y a dans ces deux pays plus de Jansénistes qu'ail- 
» leurs. Dans l'envie qu'ils avaient de faire- condamner ce 
]B livre, ils y cherchèrent des propositions censurables, et ils 
» n'en trouvèrent aucune à laquelle on ne pût donner un bon 
)) sens, de sorte que toute la critique de ces censeurs impitôya- 
» blés ne se termina à autre chose qu'à dire seulement en gé^s* 
» néral qu^il y a dans ce livre des propositions dangereuses 
» sur la grâce, sur la prédesjtination, et principalement sûr 
t l'état des enfants qui meurent sans avoir reçu le baptême. 

9 Quoique toutes leurs recherches n'eussent abouti quasi à 
» rien, ils n'en furent pas moins vifs à déclamer contre ce livre 
D et à sonner la trompette pour exciter les évêques, les Uni- 
9 versités, les théologiens de toutes les écoles, non-seulenxent 

^ A son neyeo, Meaux^ 24 mars et 7 ayrll 1697, t. xxtiii, p. i69, 176. 
' A son noTai, Versailles, 15 ayril 1697 ; Paris, 22 avril 1697 ; Paris, 29 avri) 
1697, t. xxTin, p. 184, 186, 188. 
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D à le condamner^ mais à écrire tous à Rome pour obliger le 
» Pape a proscrire par uoe bulle un si pernicieux ouvrage. Ces 
» turbulents instigateurs eurent tout lieu d'être confus du peu 
)) de succès de leurs intrigues : pas une Université ne se dé- 
fi Clara contre le livre, pas un prélat des Pays-Bas; et de cent 
» dix-huit qu'il y a en France, il n'y en eut que quatre qui, à 
» la solliciicUion de M. de Noailles et par complaisance pour 
» lui, voulurent bien signer avec lui une lettre au Pape. Ces 
» quatre furent M. le Tellier, archevêque de Reims (frère de 
» M. de Louvois); M. Bossuet, évêque de Meaux; M. de Sève, 
» évêque d'Arras; M. de Brou, évêque d'Amiens. 11 s'en faut 
» bien que cette lettre soit belle (on se rappelle qu'elle est de 
» Bossuet) ! Elle est mal digérée et mal écrite; le latin en est 
B dur et le style rude ^ » 

Le Pape nomma, le 7 mai 1697, huit conseillers pour exa- 
miner la doctrine du livre devant les cardinaux d'Aguirre et 
Noris, le premier intime ami de l'auteur défunt. 

c( D'abord, dit le Gendre, on s'était effrayé à Rome du tinta- 
» marre des Jansénistes, parce qu'on v a de si grands égards 
» pour la pourpre qu'on y a peine à se résoudre à noter publi- 
» quement les ouvrages d'un cardinal, quand principalement 
» ils ont été approuvés par le maître du Sacré Palais; mais 
» lorsqu'on vit au Vatican que les efforts des mutins avaient 
» produit si peu.de chose, on s'en moqua 2. » 

On publia à Rome que le P. Jean Damascène et le P. Ga- 
brielli (depuis cardinal), éditeurs du livre de Sfondrate, y 
avaient ajouté bien des choses erronées ^, et ceux qui se plai- 
gnaient du livre ne tardèrent pas à comprendre que Rome au- 
rait de la peine à noter un cardinal et le Pape une créature dont 
il avait cru que la promotion lui ferait honneur *. C'est ainsi 
que s'exprime Bossuet; Saint-Simon dit aussi que quel .que 
étrange que fût le livre, la pourpre de son auteur, quoique 

^ Mémoires de l'abbé le Gendre, publiés par M. Roax, 1863, liv. y, p. 234 à 
236. 

2 Le Gendre, ibid,, p. 236: 

^ Notes sur la lettre de Bossuet à son neveu de Versailles, 15 avril 1697, 
t. xxvni, p. 184, et ladite lettre, 6* alinéa, même page. 

< Même lettre et les notes, même page» et Bossuet à M. de la Broue, Paris, 
18 mai 1697, t. xxvui, p. 191. 
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mort, le protégea. Mais il est plus juste de dire que le livre ne 
donnant que fort peu de prise, c'est ce qui le protégea encore 
mieux. 

Rome répondit donc par un bref évasif au sujet de l'ouvrage 
de Sfondrale. a Les cinq évêques n'eurent pour toute réponse 
x> à leur lettre que des louanges que donna le Pape à leur sou- 
» mission au Saint-Siège *. » On prit le parti en France d'ac- 
quiescer à la supposition d'additions fautives des éditeurs, et 
de se montrer contents de cette honnête réponse ^. Rien n'in- 
dique d'ailleurs que ce traité latin fût très-répandu parmi les 
simples fidèles ni qu'il fût reçu par le clergé comme faisant 
autorité. 

Bossuet se lamenta un peu : « Si l'çn ne dit mot sur le livre, 
» il ne sera pas aisé d'empéctier que quelqu'un ne parle ici. 
y) Pour moi, j'attendrai toujours une décision avec respect et 
» patience; mais je gémirai en mon cœur si l'on voit une ac- 
» ception de personnes dans la Cliaire de saint Pierre, dont je 
» souhaitjB la gloire entière, qui est celle de J.-C. même^. » 

Une fois lancé contre Fénelon, il ne s'occupa plus guère de 
Sfondrate; il écrivait à son neveu : « Vous aurez des exem- 
» plaires de la lettre dès cinq évêques sur Sfondrate. Nous 
» sommes convenus qu'on ne ferait rien à présent sur cela et 
D qu'on songerait uniquement à terminer l'affaire de M. de 
» Cambrai *. » Son principal motif était la peur de réveiller 
trop vivement le souvenir de \^Si; car l'abbé Bossuet lui 
écrivait : « J'envoie à M. de Reims le commencement d'un 
D écrit pour Sfondrate par un Jésuite, où il traite assez mal les 
» évêques de l'assemblée. Il serait de conséquence qu'on ne 
» laissât pas ici une pareille liberté, qui est très-injurieuse au 
» roi et au clergé, et qui renouvelle une querelle assoupie ^. » 
Bossuet écrivait aussi à M. de la Broue, de Paris, le â5 jan- 

* Le Gendre, ihid., p. 236. 

» ^Lettres de Bossuet précitées du 15 avril, 4'aliDéa, et 18 mai, 5* alinéa« 
p. 184, 191, et à son neveu, Marly, 15 juillet 1697, t. xxviii, p. 208-209. — 
Saint-Simon, Mém., 1. 1«% chap. xxvii, p. 438 (Cliernel). 
s Même lettre du 15 juillet, p. 209. 

* Paris, 17 déc. 1697 [OEuvres, t. xxvni, p. 326). 

* A Bossuet, Rome, 21 janvier 1698 {OEuvres^ t. xxviii, p. 354). 

v« SÉRIE. TOME X. — N° 55; 1864. (69« vol. de la coll.) 3 



38 LE IIYKB DES MAXIMES DES SAINTS DE F&NELOR. 

Tier 1698 : « Le Saint-Office se remue beaucoup contre Sfon- 
» drate^ et il n'y a que le Pape qui a peine à consentir à la 
j» censure. Nous ne dUans mot pour ne pas mêler tant d'af- 
» faires ^ » 

Ce silence continua jusqu'à la fin : c En vain les Jansénistes 
B firent ce qu'ils purent pour échauffer les é^éques et pour 
B les faire passer outre; ils n'en Tinrent point à bout, soit^ dit 
B Fabbé le Gendre^ que les cinq prélats fussent au repentir 
B de ce qu'ils avaient fait^ soit qu'ils eussent peine ou peur de 
9 pousser les choses trop loin, d'autant plus que l'archevêque 
B de Paris et l'évêque de Meaux avaient besoin de ménager 
B le Pape sur l'affaire plus importante du livre das Maximes 
B des Saints ^. b 

Rome laissa facilement cette affaire s'assoupir. Chanterac 
écrivait, le 18 septembre 1698, à Fénelon en lui envoyant le 
livre attaqué du cardinal Sfondrate et un livre (anonyme, qui 
était du cardinal Gabrielli, ami de Fénelon) fait pour la dé- 
fense du Nodus prœdestinationis : a On garde un profond si- 
B lence sur cette affaire à présent, sous prétexte que l'examen 
)> de votre livre occupe toutes les congrégations du Saint- 
B Office ; mais, dans le fond, on attend de voir si les évêques 
B qui ont attaqué Sfondrate reviendront contre lui avec le 
» même empressement lorsque voire affaire n'occupera plus 
B le Saint-Office, et alors on rendra public tout ce qui est déjà 
B imprimé pour répondre à la lettre des évêques au Pape. 
B Vous verrez qu'on se plaint beaucoup qu'ils altèrent le texte 
B du livre dans les propositions qu'ils veulent rendre censu- 
B râbles, de même que quand ils disputent contre vous ^. b 
Fénelon n'était pas rassuré cependant; il écrivait à Chanterac, 
le 21 mars 1699, ignorant encore la décision sur son livre des 
Maximes des Saints : a Si on se livre à des cardinaux attachés 
B à une cabale où entrent mes parties contre le livre de Sfon- 
» drate, Rome sera sacrifiée aussi bien que moi *. b 

La crainte qu'avait Bossuet de paraître se poser en vgigeur 

• • P. 176, col. 2 et t. txviii, p. 355-356. 
^ Kémoires, ibid,, p. 236. 
»T. IX, p. 461. 
* De GaiDlirai, t. x, p. 413. 
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gallkan contra les réfutaiiops de Sfoodrale sur la déclaration 
de 16^2, conjurait le péril que Péneton supposait possible. 
jDès le â6 novembre 1697^ Tabbé Bossuet avait écrit à son 
oncle : a Je crois qu'il est important qu'on laisse là Sfondrate 
D pour quelque temps; je n^en mande rien à M. de Reims; 
B maison se servira de ce prétexte pour rendre ici de mauvais 
» offices aux évêques auprès du .Pape, que cette affaire touche 
» vivement; enfin, ce sont deux affaires pour une ^ » 

Après le jugement contre Fénelon, le parti à Rome eut quel- 
que velléité de renouveler Tattaque contre Sfondrate : Tabbé 
Bossuet en écrivit à son oncle en ces termes : a On voudrait 
D bien ici qu'avant de partir je fisse quelques instances au 
D Pape sur l'affaire de Sfondrate pour la faire reprendre et 
» que j'en parlasse aux cardinaux. J'attendrai là-dessus ce 
B que vous jugerez à propos de m'en écrire. Je pourrai faire 
» des représentations sur cette affaire, quand je prendr4Xi congé 
» de Sa Sainteté et des cardinaux ^. » Bossuet se borna à lui 
répondre : « Il faudra remettre à l'extrémité l'affaire de Sfon- 
» drate. Il sera bien délicat d'en parler au Pape et de le cha- 
» griner pendant qu'il semble qu'il li'y a qu'à se réjouir de ce 
» qu'il vient de faire pour l'Église. Faites cependant avec bon 
I » conseil ce que Dieu vous inspirera. Il est vrai que rien ne 

» serait plus glorieux à ce pontificat que de voir ce digne Pape 
» sacrifier tout à la vérité et au bien de l'Église^.» Comme 
dans cette parole embarrassée on voit clairement qu'après la 
condamnation de Fénelon le parti se souciait peu de celle de 
Sfondrate! 11 n'en- fut donc plus question, pas plus qu^de 
Marie d'Agreda *. 

En résumé, Bossuet, tout rempli de zèle pour la foi, a rendu 
hommage au Siège suprême de la catholicité, dont ce procès a 

* Rome, OEuv,, t. xxyiii, p. 308. 

* Rome, 7 avril 1699, p. 468, col. 2. 

* Versailles, 29 avril 1699, p. 482, col. I . ' 

' * Dans l'assemblée du clergé de 1700, tenue à Saint-Germain, on écarta de la 

I censure les propositions de Sfondrate ou de ses défenseurs, par la raison que 

cette doctrine avait été déférée au Saint-Siège, et que, d'ailleurs, Sfondrate* 
ayant été cardinal, et Gabrlelli Tétant aussi, leurs ouvrages ne pouvaient être 
censurés que par le Pape {Journal de Tabbé le Dieu, 1. 1*% p. 25, 27, 32, 67, 
91, 92, 142). 
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tant fait éclater la modération et la pure impartialité^ comme la 
nécessité de sa juridiction universelle sur TÉglise. Mais Bossuet 
était entouré de gens qui tournaient tout^ même le triomphe 
de lafoi^à raffaiblissement de TÉglise par une absurde crainte 
des prérogatives de son Chef. En agissant, en correspondant 
avec eux, ce grand esprit n'a pu se défendre d'une certaine 
participation à leurs accusations et à leur but. Nous verrons 
Bossuet avec les siens, las d'attendre la condamnation, pro- 
pager contre le Saint-Siège de sourdes menaces, puis prêter sa 
plume au Roi pour lui en envoyer d'ouvertes. La sentence le 
radoucit tout à fait, et cependant il ne put ou ne voulut que 
mitiger pour sa part et comme évêque ce que la forme d'ac- 
ceptation du Bref eut de contraire aux doctrines romaines sur 
l'autorité du Pape. La lutte de ce parti contre Fénelon eut un 
caractère Gallican très-prononcé. Nous désirons le démontrer 
dans les articles suivants. 

Algar Griveau. 
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3* ARTICLE K 

Connaissance certaine du bien et du mal; insuffisance de la conscience hu- 
maine à faire le bien; enseignement de S. Augustin ; aveu d'un larron. ■— 
Point de devoir sans Fautorité divine; nécessité du dogme. Ruse de l'orgueil 
philosophique pour y échapper. — La morale changée en moralité. 

D'où vient qu'un mot vide de sens, une apparence d'idée, 
qui n'a jamais réformé les mœurs de personne, s'est vu prô- 
ner comme une des plus utiles découvertes du génie humain? 
C'est que cette invention de Socrate, cette morale-principe^ ou 
morale en soi, semblait répondre de la manière la plus com- 
mode et la plus flatteuse au plus noble besoin de l'âme, le goût 
du bien et du vrai. Ce goût naturel et le discernement néces- 
saire à le diriger sont deux facultés incontestables. Est-on 
jamais obligé d'expliquer à un enfant ce que c'est que le bien 
et le mal, la vérité et le mensonge? On lui dit: a Ceci est bien, 
» ceci est mal; on doit toujours parler avec vérité, il ne faut 
» jamais mentir;» cela suf&t,il comprend que le mal est leçon 
traire du bien, que le mensonge est le contraire de la vérité, 
mais on ne lui définit point le bien et la vérité; on en serait 
même un peu embarrassé. Il fallait certes un vif sentiment 
du bien chez les païens qui se faisaient chrétiens, pour le re- 
connaître dans l'enseignement évangélique et pour y confor- 
mer leur vie, y puisant à l'envi avec la même ardeur, les uns 
l'innocence virginale, comme une Potamienne, une Cécile, 
un Valérien, les autres le repentir et la réparation, comme 
un Cyprien d'Antioche, une Afra, une Thaïs, et tous jusqu'à 
l'héroïsme du martyre. Cette manifestation de conscience se 
produit même dans une inclination, une conduite tout op- 
posée. Ni les menteurs ni les larrons ne veulent être trompés, 
ni frustrés; les plus iniques oppresseurs réclament contre la 

^ Voir le :^« article, an N** précédent, tome ix, p. 348. 



42 LA MORAUI m SOf. 

spoliation et l'injustice, quand leurs intérêts y sont lésés; ce 
qui parachève la démonstration de notte intelligence par 
celle de notre libre arbitre, sans lequel il n'y aurait ni res- 
ponsabilité ni mérite. Saint Augustin pense là-dessus tout 
autrement que le poëte Horace * ; il en appelle à notre propre 
témoignage : a Quel est, dît-il, celui qui, interrogé sur la 
» justice et sans intérêt présent, ne réponde ce qui est juste? 
D Car la vérité a écrit dans nos propres cœurs par la main de 
p notre Créateur : ce que tu ne veux pas qu'on te fasse, ne le, 
B fais pas à autrui. Nul n'a pu ignorer cela même avant que 
» la loi fût donnée, afin qu'il y eût de quoi juger ceux-là 
» même auxquels la loi n'avait pas été doniiée... car l'inter- 
» rogation sera prise dans les pensées de l'impie ^. Où il y a 
t intei'rogation, il y* a loi. Mais parce que les hommes, dans 
D le goût des choses extérieures, sont sortis d'eux-mêmes, il 
» leur a été donné une loi expresse, non qu'elle ne fût pas 
« écrite dans les cœurs, mais parce que tu étais fugitif de ton 
D propre cœur, pour te saisir et te ramener intérieurement à 
p ioi-n^ême... Le vol est-il bon? — Non. — Je demande en- 
» core : l'adultère est-il bon? — Tous crient : non. -^ Le 
D meurtre est-il bon? — Tous crient qu'ils le détestent. Ou si 
D tu ne l'avoues pas encore, voici qu'un autre convoite ta 
©possession; si cela te plaît, réponds comme tu voudras... 
D Semblabiement quant aux bons offices, il ne s'agit pafs sett- 
D lement de ne pas nuire, mais de ne pas secourir ni donner. 
ti On interroge tout affamé : tu souffres la faim ? Un autre a 
p du pain, et il en abonde au delà de ce qui lui suffirait; il 
sait que tu en manques et il ne t'en donne pas. Gela te dé- 
» plaît à toi affamé... Tu estimes de* même la bonne foi plus 
ï) que l'or; tu as parlé selon la justice... mais -Dieu ordonne 
ï) coritrairement à l'avarice, et l'avarice ordonne conlraire- 
» ment à Dieu... Apprends par l'épreuve ce que tu n'as pas 
» voulu apprendre par le précepte... Voilà que tu penses à 
» nier un dépôt d'argent... Je t'avais demandé tout à l'heure 

* Enarr. in Psalm, 36, concio 2* (homo) accepit amplius, ïd est, mentem 
quae possit intelligere^ qn» possit capere veritatefn^ quae posslt ju^tum ab in- 
jwto discerner e^ qus possit indagare, desiderare creatorem, laudare et in- 
hsrere illi. 

3 Sapientia^ I, 9 : in cogitationfbns enim Ittlpii iMerrogatio erit. 
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9 ce qui^t piuÈ précieux et meilleur : Targeiit ou la bonne 
• foi? Pourquoi parle&-tu d'une mani^ et agis^tu de Tau- 
» tre?... Tu n'as pas jugé comme tu as parlé; tu as dit vrai et 
» tu as jugé faussement... Si en effet tous professez vraiment 
r> la justice^ jugez avec droiture. Si mim utique vere jmtUiam 
x> loquimini, recta judicate ^. » 

Voilà la nature prise sur le fait. J'y puis ajouter un trait de 
conscience plus frappant encore. Il y eut à Paris, de 1814 à 
4830^ une Société de bonnes œuvres qui avait pour objet de main* 
tenir les pratiques de la foi chez les ramoneurs^ de visiter les 
malades dans les hôpitaux et les prisonniers dans les diverses 
maisons de détention, y compris Bicêtre. Un jour^ à la Force, 
qui renfermait tous des prévenuSy Tun de ceux-ci, beau par- 
leur^ qui avait été pris en flagrant délit, la main daos un sac 
d'argent, s'avisa de proposer ses difflcullés contre le libre ar- 
bitre au missionnaire laïque, après l'instruction faite sur ce 
sujet : il prétendait se justifier par un penchant fatal, ren- 
voyant ainsi la cause de ses habitudes vicieuses et de son lar- 
cin à Dieu lui*même. Pendant que le missionuaire lui remon* 
trait le faux de son argumentation puérile, un autre prévenu, 
dans le groupe formé autour des deux interlocuteurs, regardait 
en riant son compagnon et lui disait à demi-voix : à Sans 
D doute, mon ami, c'est la faute du bon Dieu ; c'est le bon 
1» Dieu qui t'a mis la main dans le sac; cela n'empêche pas 
» que tu as dix ans de galère, et ce n'est pas le bon Dieu qui 
» les fera pour toi. » Ce même franc larron ajoutait ainsi 
plaisamment aux motifs qui amenaient les visiteurs chré- 
tiens : « Et puis, disait-il, ne faut-il pas compter le plaisir de 
» se trouver avec d'honnêtes gens? » 

Ce n'est donc pas l'ignorance mais la triste science du mal 
qui nous porte au mal, contrairement à la doctrine socratique. 
Platon disait avec la même profondeur de niaiserie : « Les 
ï> méchants sont malheureux dans la prospérité, et la vertju 
Dr est heureuse même dans la persécution et l'oubli par te 
D puissance des immortelles idées de justice et de vérité K » 
'le monde est plein de gens qui ne demandant pas mieux que 

* Psalm. 57, v. 1 : S. Aug., Enarrat. in Psalm, 57. 
^ inoehorm, c. 54. 
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d'être malheureux et ignorants comme rentendaient Platon 
et Socrale. Cette opposition continuelle entre notre enten* 
dément et noire i^olonté^ cette difficulté intime^ avouée par 
Ovide^ comme par saint Paul^ se présente à nous tous les jours 
aussi 'éyidente qu'insoluble à la pauvre raison. Le génie de 
Socrate et de Platon n'y a pas vu plus clair que les intelligen- 
ces les plus grossières. 11 en est du bien comme du beau qui 
subit les plus stupidos variations du goût; chez les sauvages 
et les nègres, les femmes surtout croient s'embellir par le 
tatouage et les plus ridicules affublements. 

11 n'est que trop certain^ nous sommes une nature défec- 
tueuse, déchue; notre entendement si obscurci, notre volonté 
si débile et irrésolue, se tiraillent sans cesse et se dépravent 
mutuellement. C'est l'histoire de toutes les générations et de 
tous les jours. 11 ne suffit pas de nous proposer le bien et d'en 
conclure le devoir; en appeler à notre raison éclairée, c'est ne 
rien dire. Qu'est-ce que le devoir sinon une loi? Qu'est-ce 
qu'une raison éclairée sinon une raison conforme à la loi? Et 
qui peut donc imposer la loi sir^on l* autorité divine? Cela n'a 
jamais fait un doute avant qu'il y eût des philosophes, ni hors 
des philosophes depuis qu'il y en a. Partout, en tous temps, 
chez toutes les nations, on n'a voulu dépendre que d'une vo- 
lonté divine. Cette disposition naturelle et le fonds commun 
de premières vérités, qui se retrouve plus manifestement dans 
toutes les religions, à mesure qu'on explore les antiquités, ne 
peuvent s'infirmer par l'absurde diversité des fables et des 
céVémonies païennes. Et c'est précisément la honte de la phi- 
losophie d'avoir accepté, favorisé, avec Platpn, Aristote et tant 
d'autres fameux esprits les abjectes stupidités de l'idolâtrie, 
de les avoir défendues jusqu'à la fureur avec Celsus, Fronton, 
Plotin, Porphyre, Julien l'Apostat. Si Ton prétendait les justi- 
fier en affirmant qu'ils n'en étaient pas dupes, ce serait encore 
pis. Soit illusion soit artifice, ils n'ont pas moins prouvé par 
là qu'ils ne sentaient en eux ni droit ni moyen d'imposer une 
règle de vie; qu'il y faut un pouvoir supérieur à la plus haute 
raison. En un mot, nul n'a jamais conçu d'autre mobile de sa 
conduite que ce qu'il a cru touchant l'origine et la destinée 
humaine. Et que font nos plus superbes raisonneurs eux- 
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mêmes^ y compris Tathée, le pyrrhonien, sinon de chercher 
leur genre de vie et leur morale dans une Genèse de leur in- 
vention ou de leur goût? La négation athée on sceptique^ con- 
trainte de s'affirmer au moins comme système^ et déduisant 
de la matière ou du doute l'affranchissement de toute obliga- 
tion^ atteste encore fatalement que la morale est une consé- 
quence, non un principe, et qu'elle tient absolument à la doc- 
trine, dont elle reçoit sa forme et son esprit. 

Nous avons enfin devant les yeux un fait sans contestation 
possible. Tandis que toutes les autres religions ne présentent et 
ne possèdent que des cérémonies ridicules, des préceptes vides, 
la religion Judaïque seule autrefois et la religion Galholique 
seule depuis, ont proposé, possédé, proclamé une morale posi- 
tive, une règle fixent efficace ^e vie pratique. Cette supériorité 
de l'Eglise, ce privilège unique, quand on ; réfléchit, serait à 
lit rigueur une démonstration suffisante de sa vérité. Les phi- 
losophes modernes affectent de louer la morale de l'Eglise 
comme la plus parfaite, en insinuant que l'essence du Chris- 
tianisme est là; que le reste, spécialenient le dogme, importe 
peu. Tout au contraire il en faudrait conclure l'importance 
absolue du dogme et la perfection de la doctrine, qui produit 
une morale parfaite. Il y a une si intime correspondance de 
la doctrine à la morale, qu'on ne peut toucher à un seul 
dogme, à un seul sacrement sans que la morale en éprouve 
un ébranlement entier. Nous ne pouvons nous connaître nous- 
mêmes ni nous amender que par la doctrine catholique. 

La méthode de Socrate n'a jamais servi à l'amendement de 
personne. Pourquoi donc la philosophie s'y attache-t-elle si 
obstinément? C'est que cette méthode fait la morale exclusi- 
vement rationnelle, indépendante conséquemment, et la phi- 
losophie autonoms. C'est bien ainsi que la philosophie l'en- 
tend et, à son sens, la religion n'étant plus définitivement 
qu'une affaire de goût et d'opinion, la morale, dégagée enfin 
des entraves du culte et des ténèbres de la croyance, demeure 
à jamais souveraine, assise sur la notion de la justice comme 
sur un trône inébranlable. En sorte a qu'on ne va pas de la 
» morale à la religion, mais de la religion à la morale, qui en 
» est la base nécessaire. Car c'est la loi du devoir qui révèle la 
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» lastiee dé la TOlonté divine^ el, uoe fois Dieu conçu, en ne 
peut pas ne pas conceTok qpie le principe absolu du mérite 
B et du démérite ne soumette pa$ Dieu lui-même à son em- 
x> pire; -» en foi de quoi, la philosophie impose à Dieu Tobli- 
gation de réiabUr Vhamumie légitime dm bonheur et de la vertu 
irefublée id-bas par la causalité 'eœterne ^ Toujours la même 
prétention tournant dans le'même galimatias. 

Jamais la philosophie n^avait pris un ton si haut et si 
assuré. Gombien de braves gens auront senti fièrement gon- 
fler et déborder en eux;4nêmes la dignité intrinsèque de la 
nature humaine, à cette grave sommation qui remet si bien 
Dieu à SSL place et traite de pair avec lui ! Et pourtant qu'y a- 
t-il au fond de ce pathos métaphysique? Quoi de plus risible 
que (Sfette naïveté d'outrecuidance qui s'imagine aborder et 
'pértétrer le mystère de llnfini par cette oraculeuse ratiocina- 
tion sur l'idée du devoir et de la justice^ comme un pension- 
naire des Petites-Maisons y qui se croyait porté dans les airs par 
la btilie de savon qu'il enflait de son souffle au bout d'un brin 
de paille? Car qu'est-ce que la loi du devoir sinon la justice? 
Et qu'est-ce que la justice sinon la volonté de Dieu, l'Être 
existant par lui-même, la sainteté par essence; ce qui dit 
tout. Parce que nous avons Tidée claire de la justice, s'en- 
suit-il que la justice soit autre chose que Dieu même? Qu'est- 
ce qu'une idée sinon la conception d'une intelligence à laquelle 
cette idée appartient, qui la communique, la divulgue comme 
il lui plaît? Nulle idée conçue ou reçue n'existe hors de l'in- 
telligence, qui la conçoit ou la reçoit. Gomment donc une 
idée seraît-elle un principe absolu sans une volonté souveraine 
qui la diète et des intelligences inférieures, sujettes, qui puis- 
sent y adhérer? Se âgure-t-on une idée en l'air, indépendante 
de Dieu et, qui pis est, au-dessus de Dieu, et Dieu soumis à 
l'empire d-une abstraction, d^une chose qui ne peut exister 
hors de lui et sans lui? 

Le devoir vient de la loi et la loi vient de Dieu, parce que 
Dieu est )a justice, comnie il est la puissance, la charité, la 
vérité et la vie. C'est ce que dît l'Ecriture sainte : « Gardez 
D tous mes préceptes et toutes mres lois et accomplissez^es. 

^'li.^Coiisiii, Ptogrekmme du cours de pHiUtgophie^ 1817. 
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« » i/e suis le Seigneur ^ 9> Gela ne se peut comprendre autre- 
ment; Bossueten rend témoignage : « G^estÀ îcause de sa yé- 
» pfté qne Dieu €Bt la M éttirmlle qui règle «toatés les créatures 
D intelîig^iites. x> Ildit encore : Que Torgueirest la plus grande 
offense envers Bien « »parce que iews 4ui voalons ressembler 
» dans l'honneur et l'indépendance eh prenant notre volotité 
» pottr loi soafveraine, comme Ini-taiême n'a point Waut¥elo% 
f> quesa Mlanié absolue. » Et Bôurdaloue : a Ce seul nom d'un 
» Dieu , insâtre de l'iiriivers, s'autorisant de ce snprêmfc do- 
» maine pour porter ses lois^ ne les fondant sur rien autre 
» chose sinon quMl est le Seigneur.;, répondrait à tontes les 
to difficultés que la prudence humaine pourrait former au 
x> préjudice <^ ses droits ^. » 

C'est donc le dernier degré de Torgueil, et par conséquent 
de la niaiserie^ que de nous donner une idée pour un prin- 
cipe, de séparer de Dieu la justice et de la religion la morale. 
Un magistrat de munieipe adressait un jour^ dans une ha- 
rangue, cette recommandation aux enfants d'une école chré- 
tienne : a Honorez votre père et votre mère, dit l'Évangile, et 
© VÈvangïle a raison.» Il serait fort étonnant, ce semble, que 
l'Évangile n'eût pas raison, que la parole de la raison infinie 
n'eût pas raison; la phrase municipale néanmoins suppose 
que cela pourrait être, en plaçant la raison d'un côté et de 
l'autre la religion, même un peu plus bas, en sorte qu'on ne 
devrait écouter l'Évangile que pour sa conformité à la raison. 
Et vôiîà les lôurderies qu'on entend depuis que la raison, par 
décret philosophique, a son domaine à part, sa morale en soi, 
la morale laïque^ selon le mot célèbre d'un académicien, ci- 
devant homme d'Etat, et qu'elle s'est émancipée jusqu'à s'ar- 
roger le droit d'approuver l'Évangile et d'y poser son estam- 
pille. 

^ Uvitiqae, xviii, xix, v. 37 : Cnstodlte omnia praecepta mea et universa ju- 
dicia et facite ea. Ego Domtnus. —Cette raison, ego DominuSy est répétée presque 
à tous les yersets des deux chapitres; Sap, xii, 16 : Virtus tua enim justitiîB 
initinm est. 

2 Bossuet, Sermon pour le d"" dimanche après la Pentecôte, d'après S. Thomas, 
Somme, quœst. 93, art. 2; 1" sermon pour TAnnonciation, !•' point. Bôur- 
daloue, 3' sermon pour la Purification, 2* partie. Voy. aussi S. Augustin, in 
Psalm. 70, sermo 2, n° 6. 
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Hais ce qui confond d'étonnement^ c'est que des Catholi-v 
ques de profession se laissent prendre àcette impie et imbécile 
pipée, et qu'ils croyent nécessaire^ dans leurs protestations 
publiques et leurs exhortations populaires^ d'ajouter exac- 
tement à la religion la morale, comme complément indispensa- 
ble. De là un mot de la langue française a été dénaturé par l'ac- 
ception la plus baroque. On n'entendait autrefois par moralité 
qu'une réflexion morale et le sens moral d*une fable^ d'une 
allégorie^ d'un proverbe ; aujourd'hui on remploie pour syno- 
nyme de bonnes mœurs; on oppose avec bravade aux gens 
qui ont de la religion les gens qui ont de la moralité. On dit 
une pensée morale, une intention^ des habitudes^ des qualités 
morales pour une pensée^ une intention honnête^ des habitu- 
des> des qualités honorables. Beaucoup préfèrent même à la 
qualification d'honnête homme celle d'homme mo^al; c'est 
moins précis^ plus fastueux et sans conséquence. Et comme on 
sent bien que l'incrédulité et la philosophie ne sont point une 
garantie même auprès des vantards de philosophie et d'incré- 
dulité^ plus on est incrédule et philosophe^ plus on se targue 
de moralité. 

Pour achever cet examen de l'invention Socratique^ il reste 
à connaître l'usage qu'en ont fait les philosophes^ quelles maxi- 
mes et moralités nouvelles a su trouver leur raison éclairée 

Depuis que la morale est soumise au génie ' . 

Edouard Dumont. 

< Palissot) Comédie des philotopkes, pièce d'ailleurs très-peu comique. 
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L'application des mêmes méthodes fait sortir aussi de leur 
obscurité les libres qui composent Je Zendave^to^ mais très- 
graduellement et avec des difficultés infinies. Les Anglais, 
qui sont^ en général, peu sceptiques, ont, à plusieurs re- 
prises, mis en doute Tauthenticité des livres du Zmdavesta et 
de la langue zend depuis le Taçna de Burnouf, personne, 
en Europe, ne s'est plus occupé de ces objections, mais les Zo- 
roastriens de Flnde paraissent s'être émus en les voyant 
reproduire par M. Romér, à Bombay, et l'un d'eux, M. Dhan- 
jibai Framjiy Si trouvé nécessaire de les réfuter*; son zèle 
patriotique l'entraîne même au delà de son but, et jusqu'à 
vouloir prouver non-seulement que le zend est la langue 
mère du sanscrit, mais que la langue dans laquelle est écrit 
le Desatir est la langue primitive. Ce livre ne sera pas d'un 
grand secours pour les études en Europe, mais il est très- 
curieux comme spécimen des efforts que fait un nombre 
malheureusement encore restreint d'Orientaux, pour s'initier 
dans les sciences de l'Europe et comme exemple de la diffi- 
culté qu'ils éprouvent à suivre les méthodes et à se pénétrer 
de l'esprit de la critique européenne. M. Framji aime à s'ap- 
puyer sur les résultats auxquels on est arrivé en Europe, et 

* Voir le 4* article, au N» d'avril, t. ix, p. 311. 

* On tke origin and theauthenticity of the arian family oflanguages, l/ie 
ZendavestaandtheHuxmrashj by Dhanjibai Framji. Bombay, mois de Zoroastre 
2251 (1861), in-S* (xxij el 160 pages et 3 planches d'inseriptiob en peblevi). 
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des lectures très-étendues lui en fournissent amplement les 
moyens; mais^ ce qm est étqniKiAt à côté de cette érudition 
toute européenne, c'est sa facilité à admettre des preuves, et 
son absence de critique et d'ordre dans l'argumentation. Cela 
montre combien il est difficile à un Oriental d'arriver à la 
rigueur des procédés à laquelle la discipline séculaire des 
écoles a peu à peu accoutumé les Européens^ et sans laquelle 
il n'y a pas de science. C'est là ce qui rend en apparence si 
inférieures à nous les races orientales^ races qui^ aufond^ nous 
valent^ et^ sous bien des rapports^ nous sont supérieures; 
mais elles ont encore à faire un long et rude apprentissage, et 
il est du devoir de l'Europe de les y aider et encourager, ne 
fût-ce que comme une indemnité pour toutes les énormités 
que nous commettons chez elles. 

M. Kossmjoitch, à Saint-Pétersbourg *, a publié le texte, la 
transcription et la traduction de quatre chapitres du lenda- 
vesta, accompagnés d'un commentaire philologique et cri- 
tique, de la traduction sanscrite de Nerioseng et d'un glossaire 
en zend et en russe. 

M. Spiegely à Erlangen, a publié le troisième et dernier vo- 
lume de sa traduction du Zendavesta ^ qui contient les iescht 
ou prières adressées aux anges et aux étoiles, et qui entre plus 
dans la mythologie des Perses que les grands livres litur- 
giques et dogmatiques, comme le Vendidad. Gela dpnne oc- 
casion à M. Spiegel de traiter, dans une longue introduction, 
de la mythologie et des personnages moitié historiques, naoi- 
tié mythiques, qui paraissent dans le Zendavesta. 11 promet 
maintenant le commentaire philologique de sa traduction. 
Son but et son point de vue, dans cette longue série de travaux 
zoroastriens, sont toujours restés les mêmes; son but est 4^ 
nous expUquer le Zendavesta selon la tradition persane elle- 
même, contrôlée par les ressources de la critique européenne^ 
pour que l'on ait, avant tout, la ba^se historique d'une expli- 

* Quatre chapitres du Zendavesta, par M. Kossowitch. Saint-Pétersbourg, 
1861, in-8» (xLiv et 161 pages), en russe. 

^ Avesta, die heiligen Schriften der Parsep, ^us dem Çrun^text ûbersçitst, 
mit steter Rûcksiclit auf die T^adiao^ yon Fr. Spl^gel, ifol. f U. J4e4g, m^ 
ia-8* (lxxziii et 274 pages). 
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cation des testes avec les> reseources que la tradition Ouèbre 
peut fournir, sauf à demander après de nouvelles lumières 
aux études collatérales, surtout à celle des Védas; son point 
de vue est que les croyances de la race arienne n'avaient pas 
acquis une forme bien définie avant la séparation de la 
branche qui est devenue la nation des Perses, et que c'est 
plus tard qu'elles ont trouvé leur forme définitive, d'un côté, 
dans les VédaSy de l'autre, dans le Zendavesta, de sorte que, 
partant d'un fonds commun, elles ont eu leur développement 
séparé. 

Cette manière de voir est vivement attaquée' par M. ffateg', à 
Poona, qui, dans un travail récent ^ insiste de nouveau sur 
sa théorie, que Zoroastre. était un brahmane schismatique de 
Bactre, et que le Zendavesta est dérivé des Védas. On voit bien 
que l'adoption de cette supposition exercerait une grande in- 
fluence sur la méthode d'interprétation du Zendavesta, qu'elle 
ajouterait beaucoup à la valeur des rapprochements avec les 
Védas, et diminuerait comparativement celle des commen- 
taires postérieurs des Guèbres; mais on ne voit pas pourquoi 
elle rendrait inutile l'étude de ceux-ci, encore moins pour- 
quoi elle rendrait si acerbe la polémique, et pourquoi une 
question de ce genre ne pourrait être discutée tranquillement. 
Le volume de M. Haug consiste en quatre essais, qui contien- 
nent une histoire des recherches relatives au Zendavesta^ une 
grammaire de la langue zend, une analyse des livres sacrés 
des Perses et une exposition concise de l'histoire et du déve- 
loppement de leur religion, conformément aux idées de Tau* 
teur. 

J'arrive à la littérature persane proprement dite; elle n'a 
été l'objet que d'un nombre très-limité de travaux, au moins 
en Europe; car je sais bien qu'il paraît en Perse et dans l'Inde 
un nombre considérable d'ouvrages de littérature persane en 
tous genres, mais la difficulté de les obtenir en Europe est 
très-grande, et quand le hasard les fait tomber entre nos 
mains, ils sont généralement déjà trop vieux pour pouvoir 
entrer dans le cadrç de ce rapport. C'est ainsi que j'ai reçu, il 

* Eêta^ê on the sacrée language, ioritinffÊ and religion of fhe Parsees, 7>y 
Fr. M. Haug. Bombay, 1862» in-S» (269 pages). 
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7 à peu de jours, une édition de la grande Chronique unioer- 
selle de Khmdémir^ qui a paru à Bombay en 1857 S et que j'a- 
Tais en vain demandée. Ces éditions ont beaucoup d'incon- 
vénients^ elles sont, en général, lithographiées en caractères 
très-fins, d'une écriture très-serrée, de sorte que l'œil se perd 
dans ces longues pages et lignes où il ne distingue que diffici- 
lement la séparation des mots; en général, l'éditeur fait sim- 
plement reproduire un manuscrit sans se donner la peine de 
le corriger avant l'impression et de le revoir sur épreuve. On 
trouve des éditions dans lesquelles des variantes, ou notes 
marginales, indiquent un certain soin critique, mais c'est 
assez rare; ainsi, il a paru en Perse peut-être vingt éditions 
du Mesne/wi de Djelaleddin, mais il n'y en a qu'une qui soit 
faite avec la connaissance et le soin qu'exige un pareil ou- 
vrage; ensuite, le tirage est souvent très-défectueux et rend 
la lecture pénible et partiellement impossible; enfin, ces ou- 
vrages, tirés à petit nombre et vendus dans les bazars de la 
manière la plus irrégulière, disparaissent bientôt et devien- 
nent introuvables. Les éditions imprimées en caractères ty- 
pographiques à Téhéran sent exemptes de la plupart de ces 
défauts; elles sont fort belles et généralement correctes; le 
Hdkk al Yakin, le Heyet al Kolomb 2, et autres, sont de beaux 
livres, bien imprimés et bien revus; malheureusement ils 
sont plus chers que les éditions lithographiées, et les Persans 
se contentent de celles-ci. Mais avec tons leurs défauts, il se- 
rait heureux pour les études orientales en Europe, qu'on pût 
se les procurer, car elles nous fourniraient après tout des 
textes très-nombreux et souvent d'une étendue telle, qu'on ne 

» TheHabib'Os-SeeWyi^MhWfAïtà. by AgaMahomed HosineËashaney. Bombay, 
1857, 2 vol.in-fol. (lithographie). Il y a une autre édition, qui a paru à Téhéran, 
aussi en lithographie, en 1864, en un gros vol. in-fol. d'une écriture très- 
serrée; elle porte sur les marges quelques corrections et Tariantes. 

^ Le fait suivant peut servir à donner une idée de la multiplicité des éditions 
qui paraissent en Perse, même d'ouvrages d'une grande étendue. J'avkis de- 
mandé à Téhéran le Heyet al Kolouh^ et j'ai reçu à la fin un exemplaire com- 
posé ainsi : lé premier volume est d'une édition lithographiée^ petit in-folio ; 
le second, d'une belle édiUon typographiée, ln-4»; le troisième, d'une édition 
in-folio très-grand, lithographiée. Cet exemplaire a été acheté à Téhéran même, 
^eù toutes ces édiUons avaient paru. 



pensera pôut-être jamais chez nous à les publier. Il' est pos- 
sible tîue Ton entreprenne en Europe une édition critique du 
Mesnewi; mais qui pourrait entreprendre une édition de Mir- 
khond, de Khondémir^ du Heydt al Koloub, et plus encore 
d'une quantité d'ouvrages moins connus et néanmoins d'une 
certaine importance? Ainsi^ il a paru à Téhéran une histoire 
fabuleuse d'Alexandre le Grand S dans jun énorme volume 
in-folio, de l'écriture la plus serrée ; il serait insensé Je vou- 
loir reproduire un pareil livre en Europ(3, mais il n'est pas 
moins curieux pour ceux qui suivent l'histoire de la fable et 
de la tradition populaire. Il serait à désirer que ce livre se 
conservât dans les bibliothèques publiques en Europe, mais 
il serait probablement déjà difficile de le trouver en Perse. 
Même des ouvrages bien plus sérieux et destinés à plus de 
personnes, comme le dictionnaire intitulé Behar-t-Adjern^, 
qui ne sont pas de nature à être reproduits en Europe^ mais 
devraient être très-accessibles aux savants, sont presque in- 
trouvables. Des relations de librairie plus fréquentes et plus 
suivies mettront fin à cet état de choses pour les ouvrages qui 
paraissent dans l'Inde et en Egypte; quanta ceux qui se pu- 
blient en Perse, nous serons probablement encore longtemps 
livrés au hasard et à des occasions rares et accidentelles. Mais 
je reviens aux ouvrages persans publiés en Europe. 

M. de Rosenzweig, à Vienne, a fait paraître le second et der- 
nier volume de son édition de Hafiz ^. Il n'y a rien à dire sur 
le texte, qui est la reproduction exacte et correcte de la rédac- 
tion adoptée par Soudi. Je ne sais d'où vient cette rédaction 
qui est généralement suivie en Turquie, mais qui diffère con- 
sidérablement des diverses rédactions que Ton trouve dans 
les manuscrits et éditions qui nous viennent de la Perse et de 
l'Inde. L'ordre dans lequel les odes sont placées, leur nombre, 

* Iskander-namehf eo sept parties, faisant un très-grand et très-gros yolume, 
orné de vignettes d'un étrange aspect. Téhéran, 1851* in-fol. 

' Béhar-t'Adjein. Calcutta, 1853, 2 vol. in-fol. 

* Der Divan des grossen lyrischm Diehters Hafis, im persischen Original 
herausgegeben , ins deutsche iibersezt und mit Ânmerkungen versehen von 
Vincenz Ritter v. Rosenzweig-Schwannau, vol. II. Vienne, 1863, in*8'*(595 pag.). 

V SÉRIE. TOME X. — N*" 53; 1864. (69'' vol. de la coll.) 4 
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Tordre et le nombre des vers dans une grande partie des odes, 
enfin, les variantes dans les vers communs à toutes les rédac- 
tions, diffèrent extrêmement, et je ne sais s'il existe des maté- 
riaux suffisants pour un travail critique qui permettrait d'éta- 
blir un texte authentique. M. de Rosenzweig, ayant adopté la 
rédaction de Soudi , suit naturellement aussi Tinterprétation 
de ce commentateur, qui est en général très-exact. Tout ce 
qu'on pourrait lui reprocher serait de pencher un peu trop 
vers le sens mystique, dans les passages innombrables où le 
texte de Hafiz laisse le lecteur dans l'incertitude, ne sachant 
si l'auteur parle des passions humaines, ou de l'ardeur avec 
laquelle l'initié poursuit la réunion de son âme avec Dieu. 
Cette manière d'interpréter Hafiz répond à une tendance na- 
turelle des musulmans pieux, qui réprouvent la légèreté ap- 
parente du poète et ne voudraient pourtant pas se priver du 
plaisir de le lire. Ma propre impression est que Hafiz était un 
esprit tout lyrique, avec un sentiment très-vif de la nature. 
Dans un autre milieu, il eût été un Anacréon exquis: mais 
élevé au milieu d'une société où le mysticisme était univer- 
sellement reçu par tous les esprits cultivés, il s'en pénétra et 
s'en fit comme une seconde nature. De là ce mélange de pen- 
sées qui nous embarrasse d'autant plus que peut-être lui- 
même ne distinguait plus toujours les deux sentiments, si di- 
vers dans leur origine, qui l'agitaient. Quoi qu'il en soit, Hafiz 
et Sadi resteront toujours les représentants les plus parfaits, 
chacun dans son genre, de cet esprit facile, souvent profond 
et toujours gracieux des Persans, et il est heureux que M. de 
Rosenzweig présente Hafiz au monde littéraire européen dans 
une traduction fidèle et élégante, dans laquelle il a su vaincre 
avec un rare bonheur les difficultés d'une traduction métrique. 
M. Garcin de Tassy a publié la traduction du Mantic al 
Thatr de Ferededdin Attar S dont il avait fait imprimer le 
texte il y a quelques années. Ici nous avons devant nous un 
mystique de race pure, un des auteurs soufis les plus goûtés 
des Persans. L'auteur nous représente les hommes sous l'image 

* Mantic Uttaîr^ ou le Langage des oiseaux, poème de philosophie religieuse, 
traduit du persan de Farid uddin Attar, par M. Garcin de Tassy. Paris, 1863, 
iii-S«(xiet264page8j. 



d^soiseaux^qui se réunissent pour se rendre auprès du Sw 
inourgh; et leur voyage nous peint les hésitations et les dan- 
gers qui entourent Tâme humaine aspirant à sa réunion avec 
Dieu. «Les oiseaux se mettent sous la direction de la Huppe, 
l'oiseau favori de Salomon^ et elle les soutient dans leurs dé- 
faillances^ leur démontre leurs vices par une suite de dis- 
cours^ de récits et de paraboles, et conduit à la fin auprès du 
Simourgh le petit nombre de ceux qui ne succombent pas aux 
dangers et aux fatigues de la route. Cette longue allégorie a 
probablement pour but de dépouiller de son aridité la doctrine 
des Soufis sur les progrès que Tâme doit faire pour s'appro- 
cher de Dieu, et à la fin s'absorber en lui; progrès dont ils 
ont fixé les différentes stations et défini les degrés par une 
analyse psychologique et presque scientifique de Textase. Fe- 
rededdin Attar^ qui écrivait pour le public et non pas seule- 
ment pour les élus^ a sans doute voulu faciliter à ses lecteurs 
Tintelligence de la doctrine, par la mise en scène assez habile 
des oiseaux et de leurs caractères différents, et par les nom- 
breuses anecdotes au moyen desquelles il élucide les points 
de théorie qu'il énonce. Ce n'est pas un penseur aussi profgnd 
que Djelaleddin Roumi, mais c'est un homme convaincu^ qui, 
dans tous ses ouvrages^ prêche la morale et l'applica^tion du 
soufisme, plutôt que les points abstraits de la doctrine^ et qui a 
eu une grande influence sur les esprits en Perse. 

M. Lees^ à Calcutta, a fait paraître la fin du texte de ÏHis- 
toire du roi de Delhi, Firouz Toghluk^ de la dynastie de Khil- 
jis, par Zin-eddin Barni ^. C'est un des ouvrages que M. Ëlliot 
avait désignés pour être, compris dans la grande collection 
d'historiens de l'Inde qu'il avait projetée, et cette biographie, 
est très-digne d'être connue, car Firouz était un des meilleurs 
princes qui aient gouverné àDefali. Il aemployé son long règne 
(de l'an I3bl à 1387) à ouvrir de non^ibreux canaux dans l'Inde 
supérieure, à réduire l'impôt sur les terres, à abolir la péna- 
lité atroce que la tyrannie de ses prédécesseurs avait intro- 
duite, et à répandre l'instruction publique. Se trouvant affaibli 

* The Tarikhi Feroadiahi of Zin al Din Barni, edited by Saiyid Ahmed 
Khan ander the superintendence of Capt. Nasa^.u .Lees. Calcutta, 1862» ia-8* 
(rouvrage entier a 602 pages, il fait partie de la Bihliotheca indica). 
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par râge> il donna sa démission; mais une guerre mile 
éclata^ le peuple alla chercha le Tieux roi et lé plaça entre les 
armées, ce qui fit à l'instant cesser la révolte ; aussitôt qu^il 
eut pourvu à la tranquillité publique^ il résigna de nouveau 
et mourut bientôt après. Il a écrit Thistoire de sa vie; Je ne 
sais si ce livre existe, mais on a toujours considéré cette his- 
toire comme la source principale de la Chronique de Barni, 
et c'est cette chronique dont M. Lees vient de terminer Tédi- 
tion. L'éditeur promet pour plus tard une notice sur cet histo- 
rien et son œuvre. 

M. Nassau Lees a fait encore imprimer la Vie de Masaud 
parBaïhaki qui avait été préparée par feu M. Morley,et,aprèssa 
mort prématurée, adoptée pour la BibKolheca indica ^ Le der- 
nier cahier de ce volume a paru, mais sans contenir un seul 
mot d'introduction ou d'éclaircissements d'aucun genre sur 
l'auteur et sur les manuscrits dont les éditeurs se sont servis; 
nous apprenons seulement par le titre que cette Vie de Masaud 
n'est qu'une partie détachée d'un ouvrage plus général qui 
paraît aussi contenir la vie .les prédécesseurs de ce prince sur 
le trône de Ghaznin. La Société asiatique de Calcutta publie 
en général des textes sans traduction, et elle en peut donner 
de très-bonnes raisons : la facilité plus grande dans l'fnde 
qu'en Europe de faire imprimer des textes et la difficulté plus 
grande d'obtenir des traductions, ensuite les besoins des 
Orientaux auxquels elle pourvoit et à qui les traductions sont 
inutiles, enfin les services incontestables qu'elle rend par ses 
éditions telles qu'elles sont. Tout cela est vrai; mais serait-ce 
être trop exigeant que de demander -une introduction qui in- 
diquerait au lecteur la nature et l'importance de l'ouvrage et 
les matériaux qu'on a eus pour sa publication? Dans le cas pré- 
sent, il n'eût pas été difficile de justifier le choix de l'ouvrage 
qu'on a fait, car l'époque dont il traite est singulièrement in- 
téressante tant pour l'histoire de l'Inde que pour celle du 
khalifat, et Baïhaki est un auteur plus intelligent que la plu- 

< The Tarikhr-ùBathaki, containing the life of Masaud, being the 7% 8<**, 
9^ and part of the 6"" and lû^ volumes of fhe TarUOh'iald Sdboktakeén by 
Abul Fa2l al Baibaki, printed under Uie snperTiaion of Capt. Maêsau Lees. Cal* 
eutta, 1862» in-S* (l'ou?rage entier a 868 page$). 
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part des chroniqueurs; mais si le commeacement de Tou- 
vrage contieat réellement la yie de Sébukteguin et de Mah- 
moud^ il serait très-désirable que la Société de Calcutta voulût 
bien la publier aussi^ car la biographie de ces deux princes 
que nous avions dans le TarikfU Temini est malheureuse* 
ment d'un auteur qui fait infiniment plus de cas des phrases 
rimées et des allitérations que des événements quMl avait à 
raconter. 

Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail sur la 
langue persane; c'est un petit Tolume de M. Barb sur la con- 
juration du verbe^. L'auteur commence par exposer le système 
du verbe persan et indiquer l'emploi des temps. Cette partie 
de son livre est pleine d'observations fines et vraies sur les 
nuances de sens exprimées par les différentes formes de temps, 
observations que personne ne lira sans plaisir et sans profit. 
Ensuite il explique l'origine des formes verbales en persan. Il 
s'élève contre l'application au persan des règles que la gram- 
maire comparée a adoptées pour expliquer ces formes, et 
maintient avec grande raison que chaque langue doit être 
d'abord étudiée selon ses propres procédés et les règles d'eu- 
phonie qu'elle suit, avant qu'on puisse lui faire l'applica- 
tion d'une règle générale tirée des procédés d'autres mem- 
bres de celtje famille/ll n'admet point que l'origine des formes 
verbale^ du persan soit à chercher dans l'agglutination des 
formes du vertie être avec les racines des verbjes, comn).e le 
fait M. Bopp ,et son école. Il cherche au contraire à établir que 
les form.e^ verbales en persan provienu.ent uniquement et di- 
rectement de ragglulination du prononi personnel avec les 
racines des verbes. C'est une matière pleine de difficultés, 
mais je doute que l'explication des formes verbales persanes 
que M. Barb nous offre sojt acceptée. Il me paraît qu'en elle- 
même et abstraction faite de toute analogie avec d'autres lan- 
gues indo-européennes, cette théorie oblige à trop de cojoces- 
sions sur les formes du pronom pour être satisfaisante, et 
qu'alors la présomption tirée dés procédés observés dans les 
autres langues de la même famille devient irrésistible. Mais 

« Ue^ cb> Çanjti&aUon dtf persischen Ferburnsy yod M. A. Barb, Vienne, 
1861, io-8MlYB pages). 
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quel que soit le sort de cette application particulière du prin- 
cipe de M. Barb, il n'en est pas moins vrai ique le contrôle 
des règles générales de la gramniaire comparée d'une famille 
de langues, par Tétude minutieuse des procédés particuliers 
et des lois d'euphonie de chaque langue, est une chose très- 
désirable et qui contribuera nécessairement à donner plus de 
précision et plus de certitude à la grammaire comparée elle- 
même... 

» 

9. — Progrès dans la littérature des Afghansy que Ton prétend descendre des 

dix tribas d'Israël. 

Mais avant de passer à Tlnde, je dois dire quelques mots 
d'une série d'ouvrages que M. Raverty a publiés sur une lan- 
gue et une littérature bien négligées jusqu'ici, celle des Af- 
ghans. Se trouvant stationné à Peshawer, il se mit à étudier 
l'afghan à l'aide d'un natif de Kandahar, composa une gram- 
maire et la publia à Calcutta eii i854. Il a continué depuisLce 
temps ses études et fait paraître une seconde édition de sa 
grammçiire *, un dictionnaire ^ et une chrestomxithie ^. Dans les 
dissertations qui précèdent sa grammaire et son dictionnaire, 
l'auteur fait la critique de ceux qui ont parlé avant lui de 
cette langue, et ont donné des opinions sur son origine, puis 
il essaye de formuler sa propre théorie. Il croit que les Af- 
ghans sont les descendants des dix tribus, ce qui est une 
ancienne fable du pays, mais il ne croit pas pouvoir détermi- 
ner à quelle famille leur langue appartient, ce qui montre sur 
quelle faible base repose ce qu'il dit de l'origine de cette 
nation. Au reste le vague de ses idées sur la comparaison et 
la parenté des langues est tel, qu'on ne peut attacher aucune 
importance à ce qu'il avance sur ce sujet. Ensuite il nous 
fournit une série de noms d'auteurs qui ont écrit en afghan, 
et sa chrestomathie contient des extraits de dix ouvrages en 

' A Grammarof the Puhhto or Pushto, language of tbe Afghans, and remarks 
on the langaage, literatnre and descentof the afghan tribes by Captain H. G. 
Raverty. Londres, 1860, in-4* (36 et 204 pagps). 

* À Dictionary of the PuJthto or Pushto, or language of the Afghans, by 
Captain Raverty (xxv et 558 pages). Londres, 1860, in-4'». 

^ The Gutshan-i-Roh , being sélections prose and poetical, in the pnshto or 
afghan language, edited by Captain Raverty. Londres, 1860, in-4*. 
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prose et en vers. La probabilité est que cette littérature con- 
siste en imitations d'ouvrages persans^ et que les chroniques 
se trouveront en être la partie la plus curieuse. Mais la langue 
elle-même offre certainement aux études philologiques un 
problème très-curieux, et il faut rendre grâce à M. Raverty 
d'avoir publié des matériaux aussi abondants^ pendant qu'au- 
paravant on ne possédait réellement que bien peu de rensei- 
gnements sur cette langue^ à Texception de ce que nous don- 
nait la grammaire de M. Dora. 

Jules MoHL^ 

de rinstitat. 
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LOY DE BEAVMOIfT. 

COUP d'OBIL sur LE9 LIBERTÉS ET LES INSTITUTIONS DU HOTEN AGE 

Par M. l'abbé DEPOlJaHY \ 

Depuis longtemps notre histoire nationale est maltraitée. 
Le champ de Thistoire de France a été une arène où les partis 
politiques et les sectes philosophiques sont descendus pour 
faire triompher leurs opinions particulières^ en faisant parler 
les faits dans leur sens. Souvent on les a déguisés pour les 
forcer au faux témoignage. L'histoire est devenue un plai- 
doyer passionné pour une opinion préconçue. Le mal est 
profond; les sophistes qui s'acharnent au dénigrement du 
passé sont nombreux. Heureusement, on ne peut détruire les 
monuments et anéantir les sources. Elles sont là dans les ar- 
chives des provinces. Elles ne sont pas même toutes compul- 
sées. Les esprits loyaux et sincères y trouveront de quoi ré- 
former les jugements erronés. Déjà la réaction s'est faite ; de 
nobles et puissantes protestations se sont manifestées sur tous 
les points de TEurope. Ce seront les histoires particulières qui 
auront Thonneur de venger la vérité outragée. L'histoire de 
l'Église, des communautés religieuses; la vie des saints, la 
monographie des hommes illustres, l'histoire des institutions 
spéciales, des hospices, le dépouillement des chartes et des 
actes privés, tout sera compulsé, comparé, approfondi, enfin 
pesé avec la balance de l'impartiale bonne foi ; et lorsque 
cette longue et patiente étude sera terminée, combien d'his- 
toires générales, aujourd'hui glorieuses de leur renommée 
trop retentissante , subiront le déshonneur d'une dégra- 
tion. Mieux valait l'oubli. 

Après VHistoire du concile de Trente, par Pallavicin, des 
Variations, par Bossuet, du Pape Innocent 111^ par Hurter, des 
Moines d'Occident, par M. de Montalembert, la Vie des papes, 
par Vogt, et tant d'autres.... nous avons la satisfaction de si- 

* Paris, Victor Palmé, rue Saint-Sulpice, 22, 
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gnaler aujourd'hui une éiude remarquable sur une législa- 
tion du moyen ftge^ qui tiendra sa place dans cette série de 
précieux travaux. M. Tabbé Defourny, curé de Beaumont, 
offre aujourd'hui au public un texte correct de la Loi de Beau- 
mont en Argonne^ qui a si heureusement régi un grand nom- 
bre de villes et de provinces depuis le iî« siècle. 11 l'accom- 
pagne et réclaircit par un grand nombre de faits^ de pièces 
authentiques et inédites. Il interroge si bien les lieux et les 
monuments que sa patience a trouvés, et que sa sagacité sait 
faire parler, qu'il feit revivre aux yeux du lecteur charmé les 
générations du moyen âge. On les voit agir dans la vie privée, 
on pénètre dans leurs demeures ; on voit les sujets de contes- 
tation des habitants, les occupations de la paix et celles delà 
guerre. 

Mais, la véritable bonne fortune de l'ouvrage, c*est de re- 
produire, au 19' siècle en France, soixante et dix ans après 
que les institutions constitutionnelles y fonctionnent, une lé- 
gislation de iiSO, qui, dans la plupart de ses dispositions, est 
plus libérale que ce que nous admirons comme une non - 
veaulé. M. Augustin Thierry avoue avec regret que Beaiimont 
à perdu les libertés communales de ses pères, et M. Guizot af- 
firme que sa loi fut une des plus libérales du moyen âge. Mais 
personne n'en ^yr^it fait connaître les heureuses combinaisons 
et la profonde sagesse. 

Pour nous, dit l'auteur, nous l'avons étudiée avec soin dans 
ses détails et sur les lieux où elle fut donnée et appliqiiée. 
Nous affirmons à notre tour qu'elle justifie pleinement les 
appréciations de ceux qui en ont fait le plus grand éloge. 

Toutes les fondions sont données aux élus du peuple : ad- 
ministrateurs, juges, officiers ministériels, tous sont soumis 
à l'élection, et le suffrage est universel et annuel. Tous sont 
électeurs, même les étrangers, dès qu'ils ont acquis le droit 
de bourgeoisie au prix d'une insignifiante cote personnelle. 

Soit qu'il s'agisse du gouvernement de la chose publique, 
soit que l'on considère l'état des personnes, aucune répu-^ 
blique n'a jamais donné un spectacle plus satisfaisant de ce 
que nos voisins d'outre-mer appellent sei/-9overnmen<, c'est- 
à-dire une liberté s*harmonisant avec l'amour de l'autorité, et 
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rempire respecté de^ lois. Aussi^ le grand et redoutable pro- 
blème qui est encore à résoudre de nqtre tenaps, il faut bien 
le dire^ était résolu il y a sept siècles^ non-seulen^ent à Beau- 
mont, mais à Verdun^ à Montmédy, à Chiny^ à Morville^ à 
Neufcbâteau^ à Virton, à Luxembourg, à Longwi, dans le du- 
ché de Bar, à Nancy, à Luné.\ille, à Saint-Nicolas-de-Port, et 
dans 107 bourgs et villages, c'est-à-dire sur le territoire 
de plusieurs de nos départements; et cela a duré pendant 
500 ans. 

N'est-ce pas là, s'écrie M. Defourny, la réalisation d'une 
utopie, de ce qu'on a rêvé de plus parfait en matière de gou* 
Ternement libéral ? Saint Thomas, le grand penseur de ce 
siècle, donnait la théorie du gouvernement constitutionnel 
(qui, parmi les modernes, lui en a fait honneur?), et ces bour- 
geois de Beaumont, avec Guillaume, archevêque de Reims, 
le mettent en exécution. La condition des terres suit l'état des 
personnes. L'archevêque de Reims était le suzerain ; mais 
lisez attentivement la loi de Beaumont, et vous verrez que cette 
terre est plus indépendante de son seigneur que la propriété 
du lO"" siècle ne Test de l'État ; que les redevances sont 
moins lourdes, et les conditions fiscales moins gênantes. 

Je n'essaie pas d'analyser le commentaire du savant abbé 
sur les caractères spéciaux de la propriété des forêts, sur le 
droit de vaine pâture, sur la pêche et la chasse. Le lecteur 
trouvera sur tous ces points des considérations d*un ordre 
élevé, qui démontrent que nos pères ont été, grâce aux lu- 
mières de l'Evangile, des penseurs plus protonds et plus pré- 
voyants que les légistes de notre temps. Il faut cependant que 
nous citions une page de. ce brillant commentaire : 

a Pourquoi dans notre guillelmine, dit l'auteur, les prai- 
» ries naturelles payent-elles une redevance insignifiante, et 
» pourquoi les rivières et les forêts n'en payent-elles aucune? 

JD Ici l'horizon s'agrandit, et le fait, d'abord particulier au 
» législateur rémois, prend la proportion d'un fait général. 
» On voit, en effet, ordinairement dans toutes les chartes, le 
D seigneur, ou hautpropriétaire, faire abandon gratuit de tout 
» ou partie de la jouissance des forêts et des eaux. Les moins 
» génér^u:iL accordieat sm bourgeois, manaqts et JiabitantSj, 
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x> les bois dits de neuf ^pèees^ et le bois à bâtir et à brûler. 
» Lesprairies naturelles payent généralement peu, et partant^ 
» il y en a une quantité a^sez considérable, désignée sous le 
D nom d'aisance, à'aisements commum, qui ne payent absolu- 
» ment rien. 

r> En essayant de se rendre compfe de ce (ait général^ et eu 
» recherchant les idées qu'il représente, on remarque d^bord 
» que toutes ces choses^ si libéralement données aux pbpula- 
D tions^ sont les produits les plus spontanés de la cpéation : * 
D forêts, rivières, prairies naturelles. Il semble que ces hauts 
» et fiers barons, ces tyranneaux, comme on les a appelés si 
» souvent, et quelquefois sans doute, avec des motifs trop lé- 
» gitimes, sont tous d'accord ici pour être de doux et gêné- 
» reu5 seigneurs, un peu communistes. Us paraissent profc$- 
» ser unanimement cette doctrine que : la jouii^sance des cho- 
»ses immobilières dont les fruits spontanés demandent lé 
» moins l'intervention du travail humain, ne leur appartient 
» pas exclusivement; au contraire, qu'elle appartient un peu, 
» beaucoup même, à tout le monde. En y réfléchissant mûre- 
» ment, on reconnaît que lidée qui inspira les dispositions 
» de la Loi de Beaumont relativement à la propriété était toute 
» différente de l'idée païenne et romaine exprimée dans cette 
» formule : droit d'user et d'abuser, utiet àbuti. Nos pères s'é- 
» taient pénétrés de cette maxime des saints livres : terram 
» dédit filiis hominum, et ils l'entendaient largement... 

» Jamais il n'est entré dans l'esprit du baron chrétien 
» du moyen âge qu'il était le maître, le propriétaire, au sens 
» païen et romain de ce mot, du bois mort et du mort bois de 
i> ses forêts, de l'herbe qui croît dans les broussailles; qu'à lui 
» appartenait chaque faîne, chaque gland des forêts de son 
» domaine. Quel droit se reconnaît-il <lonc? un simple droit 
» de seigneur, rien que de haut domaine.... 

» Cest' ainsi que la sagesse de nos pères avait trouvé, dans 
» l'ensemble des idées que l'Évangile lui inspirait sur la pro- 
» priété, le moyen de rendre le paupérisme impossible dans 
r> les campagnes. » 

On lira avec un égal intérêt les réflexions générales de l'au- 
teur sur la pénalité dès lois^, et sur la pénalité spéciale de 14 
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UA de Beaumoût ; sur les suicides, la diffamation, le déplace* 
ment des boirnes. Mais M. Defourny devient {yarUcttlièrement 
intéressant dans sa comparaison de la législation actuelle avec 
cdk du iS' siècle, au point de vue de la fameuse maxime : 
Tous les Français sont égaux devant la loi. Sa critique est en 
même temps profonde et légère, mordante et logique. Il y a 
du jMontesquieu et du la Bruyère dans ce beau chapitre YI. > 

Le chapitre VU traite des points suivants : la condition de 
la f0mme dan& la Loi de Beaumonl ; sou émancipation véri- 
table, son influence dans la famille, ses droits civils et poli» 
tiques^ la charité à Beaumont^ la maladrerie« hôtel Dieu, 
soins donnés aux orphelins. Chacun de ces sujets est riche^ 
ment présenté. Us donnent raison aux belles pages de M. de 
Chateaubriand et de M. Guizot sur ces intéressantes matières. 
Ce sont dee tableaux pleins de verve et de chaleur, sans que 
le mouvement de h pensée nuise à leur ingénieuse justesse 
des appréciations. 

Ce consciencieux travail se termine par que étude sur ("orr 
ganisation militaire de cette époque. 

Une fois, dans sa longue et heureuse carrière, la cité de 
Beaumont a été appelée à payer avec courage à la patrie cornet 
mune^la France, sa dette de sacrifices patriotiques. C'était dans 
nos désastres sous Charles VI. a En 1375, dit Fauteur, Beau- 
mont était passé, par suite d'un acte d'échange, de la suzerai- 
neté des archevêques de Reims sous celle des rois de France. 
Moins de cinquante ans après, le seigneur roi est dépossédé de 
son royaume... Les bourgeois de Beaumont n'admettent point 
U doctrine du, fait accompli. Us s'en vont bravement en 
guerre. On dit que Charles VI n'a plus qu'une viUe ; ou l'ap- 
pelle le roi de Bourges. Il en a encore deux autres* Peut-être 
l'ignore-t-il lui-même, comme les historiens l'ont ignoré. 
D'après la charte, les bourgeois de Beaumont ne sont point 
tenus de qujtter Jeui^ loyers, même pour vingt-quatre heures 
afin de se joindre à une année qui n'existe pas, puisque le roj 
n*e^aplius; mais iisluien font une. Unis aux Mouzonnais, 
ils s'avancent jusqu'au cœur de la Champagne, et tourmenr 
tent cruellement les Rén(K>is; enfin^ ils abattent résolument 
pendant iqu^re a«s. .Suit eiTOuit^ u^p réicit q;P *i^ra .désormais 
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sa place marquée dans toutes les histpires générales de notre 
pays. 

Le lecteur comprend^ par ce compte rendu^ que la Loi de 
Beaumont dépasse Tintérêt d'une histoire locale. C'est un liTre 
d'une portée plus élevée. Il jette une vive lumière sur des 
époques des plus intéressantes et des plus défigurées depuis 
deux siècles. Mais enfln^ elle sera réhabilitée^ quoique péni- 
blement^ et en soulevant le poids de deut ou trois siècles 
de préjugés. 

Les bonnes idées ne sont donc pas d*aujourd'hui^ et la 
France marcha vers l'unité, et fut une, bien plus lot qu'on 
ne pense. Autre est l'unité, dit M. Defourny, autre est l'uni- 
formité. L'unité est une agrégation vivante et variée, la 
centralisation et l'uniformité ne sont qu'une juxtaposition, 
et une juxtaposition mortelle : sous ce niveau écrasant, dis- 
paraissent la variété harmonieuse du corps social, et la per- 
sonnalité active de ses membre^, c'est-à-dire la vie. 

En 1849, M. Thiers, tout partisan exagéré qu'il est des idées 
modernes, effrayé du flot montant de la révolution, s'écriait : 
a Heureusement pour l'humanité, mais malheureurement 
» pour notre orgueil, entre toutes les créaftions imaginables, 
» les plus importantes ont devancé l'âge présent, et il reste 
» peu à inventer... C'est en parcourant la suite des Institu- 
lions existant depuis des siècles que nous avons pu nous 
« convaincre à quel point cette société, si calomniée, avait été 
» persévérante, ingénieuse, inventive dans sa bienfaisance. » 

M. l'abbé Dufourny est savant, exact dans ses recherches, 
plein de goût rfans Texposition, lucide dans sa narration, et, 
quelquefois, il s'élève jusqu'à l'éloquence dans ses appré- 
ciations. 

L'abbé Gainet, 

* Garé de Connontreoil (Marne). 



66 AICHiOLOGlB CBBiTIEiniB. 

■ 

ANALYSE DU BULLETIN D'ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE 

De m. le GHEYALIER DE ROSSI. 

é 

Il est peu de sciences qui offrent à la fois plus d'attraits et 
plus d'utilité que TArchéologie chrétienne, car elle réveille 
dans notre âme les sentiments les plus nobles^ elle nous rap- 
pelle les plus glorieux souvenirs, et nous fournit les preuves 
les. plus authentiques de la divinité de notre religion. Les 
monuments primitifs qui forment son domaine ne sont-ils 
pas rhistoire de nos pères écrite sur la pierre, sur le marbre, 
sur le bronze et sur Tairain? Ces vieilles basiliques, cçs ora- 
toires, ces colonnes, ces monastères, ces tombeaux antiques 
avec leurs inscriptions, disséminés dans nos villes, dans nos 
bourgs, sur le sommet des montagnes, dans nos vallées, dans 
nos cryptes, ne sont-ils pas les témoins irrécusables des 
croyances de nos aïeux, de Tardeur et de Ténergiede leur foi, 
et ne suffiraient-ils pas au besoin pour confondre Taudace té- 
méraire de rhérésie et du rationalisme contemporain, qui 
nous accusent d'avoir introduit dans notre symbole de nou- 
veaux dogmes ? Mais si nous voyons partout ces yieux témoins 
de nos croyances, recouverts de la poussière vénérable du 
temps, c'est à Rome, cœur et centre du catholicisme, à Rome, 
où Pierre planta sa tente et mourut, où coula le sang de plu- 
sieurs millions de martyrs, que nous retrouvons les monu- 
ments les plus authentiques, les plus intéressants et les plus 
nombreux. C'est à Rome, reine du monde, qui donnait asile 
dans son Panthéon à tous les dieux de la terre que le poly- 
théisme brillait dans toute sa gloire, que Pierre et Paul, les 
deux plus intrépides athlètes du christianisme, devaient at- 
taquer le polythéisme et arborer sur les débris de ses temples 
et de ses dieux mutilés, Tétendard.du Calvaire. Rome fut donc 
l'immortel champ de bataille où l'on vit la faiblesse triompher 
de la force, et le glaive des tyrans vaincus par la mort, s'é- 
mousser sur les cadavres victorieux des soldats chrétiens. 
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La lutte fut longue et terrible^ et le berceau de l'Église 
naissante nagea 300 ans dans le saûg des martyrs» C'est au 
fond des Catacombes que les disciples du Christ retrempaient 
leur courage dans la prière^ agenouillés à côté des corps de 
^urs frères égorgés dans Tamphithéâtre, et qu'ils descen- 
de nt courageusement dans Tarène pour lei^ remplacer dans 
la k te, et remporter comme eux de nouveaux triomphes en 
courb. nt généreusement la tête sous le fer des bourreaux. 
On éleViit de modestes oratoires en Fhonneur. de ces héros, 
chrétiens; sur leurs tombeaux des mains inhabiles mais pieu- 
ses^ gravaient les noms des vainqueurs^ traçaient des allégo- 
ries^ des emblèmes^ symboles voilés de leurs croyances^ gages 
touchants de leur foi dans une vie meilleure^ où des palmes 
immortelles devaient remplacer les palmes terrestres qui dé- 
coraient leurs sépultures* Les vides étaient bientôt remplis, et 
plus il mourait d'enfants de rÉvangîle, plus leur nombre aug- 
mentait, ce qui faisait dire à Tertullien : Sanguis marlyrum 
iemm christianorum. 

Les cryptes s'étendirent non-seulement sous Rome, mais 
dans toute la campagne romaine, et les galeries soutetraines 
qui servaient d'asile aux premiers chrétiens sont innom- 
brables. Les barbares ont profané et pillé à plusieurs reprises 
leurs sépultures. Des archéologues et des savants distingués 
ont entrepris à plusieurs époques des travaux considérables, 
fait des fouilles dans les cryptes les plus célèbres^ et mis au 
jour des inscriptions très-nombreuses et de la plus haute im- 
portanee. Mous nous contenterons' de citer Bosio, Boldetti, 
Aringhi, le P. Marchi, et deux illustres Français, MM. Perret et 
d'Agincourt. Néanmoins, le vaste champ de la mort n'a pas 
été exploré tout entier ; plusieurs de ces cimetières primitifs, 
où reposent les ossements sacrés de nos aïeux dans la foi, 
creusés dans toutes les directions, n'ont pas dit leur dernier 
mot, et recèlent encore dans leur sein des trésors inappré- 
ciables pour l'antiquité chrétienne, malgré les merveilleuses 
découvertes qu'ont faites des savants célèbres, et les riches 
dépouilles qu'on en a retirées pour orner le musée du Vati- 
can. L'immortel Pie IX, qui semble destiné à attacher à son 
triple diadème tous les rayons de la gloire, a ordonné que 



Ton cODtinuii les fouilles dans les Catacombes et sons pla- 
sieurs sanctuaires antiques, où les traTain sont couronnés des 
plus étonnants succès^ et amènent tous les jours des décon- 
▼ertes d'une atrême importance. 

Pour ce qui concerne la distinction des tombes païennes de 
celles des chrétiens, la science épigraphique a établi des rè- 
^es infaillibles qui ne permettent pas de tomber dans l'er- 
reur smr celle matière. Les croix monogrammatiques, le laba- 
rum Gonstantinien, le vase du sang, certaines expressions 
telles que : DepasUuSy deposUio, vioa$ m dormitUmey refrige- 
rety inpaee, etc., sont des preuves incontestables que les tom- 
beaux sur lesquels on les a gravées^ renferment les restes des 
disciples de lIÈTangile, car on ne les trouve jamais sur les sé- 
pulcres païens. 

Le cheyalier Jean-Baptiste de Rossi s'occupe avec la plus 
grande activité des travaux qui se font en ce moment dans 
Rome souterraine, et son ouvrage colossal des Inscriptiones 
urbis RamcB septimo sœculo antiquiores^ qui contiendra plus 
de 41,000 inscriptions depuis Tan 71 de Jésus^brist jusqu'au 
6* siècle, sera un des monuments les plus complets qui 
existent sur Tépigraphie chrétienne. En attendant qu'il soit 
terminé, l'éminent archéologue publie à Rome, depuis i863, 
en italien et en français, format petit in-folio, son BtUte- 
tin éParehéologie chrétienne, qui partdt chaque mois et fait 
connaître les découvertes les plus récentes qui méritent de 
fixer l'attention des savants. Rome et les Catacombes, il est 
vrai, sont le champ principal de ses études, mais il parle au 
besoin de tout ce qui peut intéresser l'antiquité et les origines 
du christianisme. Complètement consacré à foire revivre la 
mémoire de nos aïeux dans le Christ, le Bulletin de M. de 
Rossi intéresse tous les lecteurs qui tiennent à connaître l'ori- 
gine et les progrès de l'art, les témoignages authentiques de 
la foi des premiers siècles. Des discussions claires et détaillées 
feront connaître et apprécier la valeur et les résultats des 
fouilles et découvertes. 

Les Annales, spécialement destinées à faire connaître tout 
ce que les sciences humaines renferment de preuves et de dé- 
couvertes en faveur du Christianisme, ne sont pas restées 
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étrangères à tout ce qui regarde l'antiquité chrétienne. On 
trouve disséminés, dans les 69 volumes de sa collection, de 
nombreux et savants articles sur Tarchéologie sacrée. Pour 
continuer ces travaux^ nous nous proposons de reproduire, 
sous une forme abrégée, ce que le Bulletin de M. de Rossi 
renfermera de plus intéressant. Les nouvelles dépenses qu'en- 
traîneront l'impression des caractères antiques et les plan- 
ches qui pourront être nécessaires, leur feront comprendre 
que M. Bonnetty ne recule devant aucun sacrifice pour con- 
tinuer à faire occuper à son estimable recueil le rang dis- 
tingué qu'il tient dans le monde savant. 

Voici maintenant l'analyse du cahier de janvier 1863, du 
Bulletin d'archéologie. 

2. Déeouverte d'une crypte historique dans le cimetière de Prétextât. 

Comme Ta démontré M. de Rossi, il y avait sur la voie 
Appia trois cimetières chrétiens, nettement distincts l'un de 
l'autre : celui des Catacombes, celui de Prétextât^ et celui de 
S. Callixte. Le premier s'étend sous l'église de S. Sébastien ; 
' les découvertes des tombeaux des Pontifes et de sainte Cécile, 
faites en 1854 et en 1856, ne laissent aucun doute sur le troi- 
sième; reste à chercher le second, celui de S. Prétextât. A 
l'entrée principale de ce dernier, s'offrait aux regards un 
groupe de deux églises, élevées à ciel ouvert, avec de belles 
et grandes cryptes souterraines. D'anciens auteurs nous ap- 
prennent que ces cryptes célèbres et vénérées, dédiées aux 
SS. Tiburce, Valérien et Maxime, martyrisés avec sainte Cé- 
cile, et à S. Zenon, renfermaient les tombeaux de S. Janvier^ 
l'ainé des fils de sainte Félicité, des SS. Félicissime et Agapit, 
diacres de S. Sixte j celui de S. Urbain, qui reposait dans une 
crypte grande et carrée, et celui du tribun Quirinus, mis à 
mort sous Adrien. Parmi tous ces saints, le fils de sainte Fé- 
licité tenait le premier rang, et on appelait ce cimetière : 
Prœtextati ad S. Januarium, comme celui de S. Callixte s'ap- 
pelait : Callixti ad S, Sixtum. 

Or, à un mille de Rome, sur cette même voie Appia, dans 
une vigne, à gauche, ont été trouvés plusieurs fragments de 
sculptures appartenant à des tombeaux presque tous chré- 
y* SÉRIE. TOME X. — N*" 55; 1864. (69* vol. dù la eolL) 5 
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tiens; là^ subsistent encore les ruines d'un grand édifice cir- 
culaire^ et d'un autre plus petit de forme rectangulaire. A 
une courte distance de ces ruines^ un escalier de la plus 
haute antiquité conduit à un cimetière chrétien, dont la dé- 
couverte remonte à i8i8, et sur un des tombeaux qu'il ren- 
ferme, M. de Rossi a trouvé l'image de S. Sixte, désigné par 
son nom écrit en lettres latines : SVSTVM. Ce cimetière, appelé 
d'abord de S. Sixte, est celui de Prétextât, comme le prouve 
la découverte des deux basiliques et de la crypte dont nous 
allons parler, et qui eut lieu de la manière suivante. 

En 4 857, les maçons qui travaillaient à réparer les ruines du 
cimetière de Gallixte, manquant de matériaux,en allèrent cher- 
cher dans les souterrains contigus à la vigne dont nous avons 
parlé, et voisins de l'église de S. Urbain. Les ouvriers qui reti- 
raient des briques et des pierres de ces hypogées, s'avancèrent 
dans ces voies souterraines jusqu'au-dessous de la vigne, où 
sont les restes des deux basiliques, et pénétrèrent sous une voûte 
recouverte de peintures. M. de Kossi y pénétra aussi à travers 
mille décombres, et contempla avec avidité les peintures de 
cette voûte; l'art et le style en étaient très-beaux. Sur le bord 
d'une niche, qui coupe en deux l'image du bon Pasteur, la 
chaux qui cimentait la fermeture conservait en grande partie 
les lettres qu'on y avait tracées en scellant le tombeau. Des 
deux premières lettres qu'il aperçut, l'une ressemblait à la 
moitié d'un M, et l'autre était l'I final d'un mot. Il lut ensuite 
REFRI6ERI. On sait que dans les anciennes inscriptions chré- 
tiennes, on lit souvent ces mots : Spiritum tuum Deus refrige- 
ret,tibiDeus refrigeret; c'était la formule usitée des invocations 
et des prières pour les âmes des fidèles trépassés. En poursui- 
vant sa lecture, il distingua clairemement JANVARIVM; ce qui 
ajoutait encore à la certitude et ce qui prouvait que ce Jaa- 
vier était bien le martyr tant désiré, c'est qu'on lisait ensuite 
ces deux noms d'un prix inestimable : A6AT0PVS, FEUCIS8IM, 
avec le titre MARTYRES, qui s'appliquait aux trois. L'inscription 
toute entière doit être ainsi restituée : . 

Spiritum Al (c'est la fin d'an nom propre au génitif, par 

exemple Jfoostmt) refrigeri^ (c'est un idiotisme pour refrigeret,) Jatiuo- 
fil», Àgatopus, Fêlidstimus martyres, c'est-à-dire : A Tâme de..,,. 
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que les martyrs Janvier j Agatopus et Félicûsime donnent le rafrai- 
diissement, n 

L*idiotisme Befrigeri ne manque pas d'exemples analogues 
dans des inscriptions bien plus antiques que ce sépulcre chré- 
tien. Âinsi> sur une peinture murale de Pompéï^ on lit va-- 
Uùy peria pour valeat, pereat ^ Le mot Agatopus est mis évi- 
demment pour Agapitus, comme on peut s'en convaincre en 
recherchant les vrais noms des illustres martyrs^ diacres de 
S. Sixte^ dans les anciens monuments. 

La commission d'archéologie sacrée a ordonné les travaux 
nécessaires pour déblayer et restaurer la crypte dont M. de 
Rossi nous donne la description suivante : 

» La voûte à arêtes croisées, de forme elliptique, et percée 
à son point culminant par un lucernaire carrée est un exemple 
peut-être unique jusqu'ici, pour les cryptes des cime- 
tières suburbains. Ce qui est certainement unique, c'est la 
gracieuse peinture qui la recouvre. La voûte entière est 
peinte, et ces peintures sont partagées entre quatre zones... 
Dans la première, qui est la plus élevée, sont peints des 
lauriers ^ dans la seconde, des ceps de vigne avec leurs fruits; 
dans la troisième, des épis de blé; dans la quatrième, des 
roses. Dans toutes, à l'exception de la première, on voit des 
oiseaux qui volent, et de petits oiseaux dans leur nid. Il y 
a là une allusion évidente aux quatre saisons. C'est aussi une 
allégorie chrétienne très-connue. J^ succession des saisons, 
symbole de la résurrection future, est marquée directement 
par les roses, les épis, le raisin et le laurier. Ce laurier, tou- 
jours vert, et attribué aux vainqueurs, unit l'idée de la mort 
symboHsée par l'hiver, celle de la récompense éternelle et de 
l'éternité bienheureuse... 

» Les quatre bandes des quatre arches sur lesquelles s'élève 
la voûte, sont peintes aussi; on y voit quatre scènes d'agricul- 
ture qui se rapportent également aux quatre saisons... 

» La voûte que nous venons de décrire couvre une chambre 
carrée, une des plus grandes et des plus richement ornées 
qu'on voie dans les cimetières romains, d 

• « 

* Garacd, Bull. areh. de Naples, pi. i, p. 8 ; et Graf/iti de Pompélf 2* éd., 
p. 48, et pi. Yi, n. 2. 
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Cette description est accompagnée d'une belle granmre et de 
savantes observations par lesquelles M. de Rossi prouve qu'il 
est raisonnablement permis de reconnaître dans le monument 
la célèbre crypte carrée du cimetière de Prétextât, dont il est 
parlé dans les actes des martyrs. Après avoir répondu à quel- 
ques objections, il fait remarquer l'importance de Tinscription 
qu'elle porte, où il est fait allusion non-seulement à la prière 
pour les morts, mais encore à l'intercession des saints martyrs 
et à la foi dans la communication des mérites de leur passion 
et de leur sang. 

2. Epitaphe de Tan 406. 

On a récemment découverte Rome une arche en marbre, 
à^nsVAgro Verano, près de la basilique de S. Laurent. Voici 
l'inscription qu'elle porte : 

OEPOSITVS LICENTIVS VC VIII IDVS NOBENB 

ARCADIO AVG ET ANICIO PROBO VC 

CONSVLIBVS. 

Depositus Licentius vir clarissimus VIII idus novembres 

Arcadio Augusto et Anicio Probo viro clarissimo consulibys. 

De petites feuilles, en forme de cœurs, placées entre les mots 
servent à les distinguer. Une inscription africaine nous apprend 
que les anciens appelaient ces temWesHederœ distinguentesK Le 
petit rameau est une branche de palmier. M. de Rossi analyse 
cette inscription et démontre, d'après les règles de la Science 
épigraphique et par des preuves historiques, que cette inscrip- 
tion est de l'an 406 de notre ère, et que ce Licentius n'est 
autre que le disciple chéri de S. Augustin qui, dix ans aupara- 
vant, s'était rendu à Rome dans Tespérance d'y parvenir à de 
hautes dignités': il était tils deRominianus. Le célèbre docteur 
le recommande à S. Paulin de Noie *, qui adressa à ce même 
licentius des lettres et un poème, où il cherche à lui inspirer 
du mépris pour les vanités du siècle *. On découvrit en même 
temps un autre tombeau, c'était celui de Flavius Magnus, 
professeur de rhétorique à Rome. 

* Renier, in«c. de VAlgérie^n, 1891. 

' V. S. Paullni Nolani, Oppera edit, Veronen,, p. 7S8 ; Patrol. l€Uine, t. 61, 
p. 745. 
' S. August., Epùt.j 37, n. 6; Patr. laL, t. 33, p. 110. 

* S. Paulin! Nolani, Epût. S; Pair, lat., t. 61, p. 181. 
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3. Fouilles de la basilique de S. Laurent hors les murs. 

Ces fouilles, ordonnées par Pie IX, ont amené la découverte 
de deux arcties de marbre formées par de grosses pierres et 
enfouies sous Tescalier par lequel on montait de l'église au 
couvent qui lui est attenant. Une de ces arches est sans orne- 
ment comme celle de Licmtius; elle n'a pas d'inscription. 
L'autre est un sarcophage orné de sculptures en partie, seu- 
lement ébauchées, et représentant des scènes bibliques qu^n 
avait coutume de graver sur ce genre de monument au ^^ et 
au 5* siècle. Sous le sol de la basilique constantinienne, on a 
découvert une niche couverte de peintures à fresque, et qui 
fait pendant avec Celle qui fut découverte par les soins de la 
commune de Rome. Ces peintures représentent la sainte 
Vierge portant dans ses bras le divin enfant. A sa droite fi- 
gurent Sle Agathe, Ste Lucie, Ste Agnès, Ste Cécile, Ste Eugé- 
nie, désignées par leurs noms; à sa gauche, S. Laurent, S. 
Sixte, un saint dont le nom est perdu, et S. Damien. Le style 
de ces peintures ne semble pas antérieur au 10* siècle, envi- 
ron. 

4. Fouilles de la basilique de S. Clément, 

Les travaux qui s^exécutent dans cette antique basilique, 
ont amené en janvier 1863, de beaux résultats; on a dé- 
couvert au fond de l'église des peintures à fresque repré- 
sentant les noces de Cana, le crucifiement de N.-S., sa des- 
cente aux limbes et les trois Marie au sépulcre. Un tableau 
contigu, beaucoup plus grand, représente, dit-on et peut-être 
avec raison, l'Assomption de la sainte Vierge. Ce dernier ta- 
bleau est particulièrement précieux, parce qu'il porte une 
date certaine par l'image d'un pontife avec le nimbe carré, 
qui prouve qu'il était encore en vie : nous y avons lu le nom 
du pape Lion /F. Encore une découverte importante, c'est 
une peinture qui représente une circonstance de la vie de 
S. Cyrille, apôtre des Slaves, et de son voyage à Rome, avec 
une inscription qui place ce voyage à Tépoque de Nicolas I". 
Nous reviendrons sur ce sujet dans le prochain article. 

L'abbé Th. Blanc, curé de Domazan. 
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Dfi LA NORWÉGE, de Là FINLANDE bt db la BOURGOGNE 

smwK DE POÉSIES lORWÉftlEINES ayec DEg rniBODUcnom 

Par B. BEAUVOIS. flecrétaire de la Société d'Ethnographie de Paiis, 
membre de la société littérature finnoiae de Hekingfors *. 

Ce petit liiFre, intéressant pour Téradit^ instructif et amu- 
sant pour toutes les classes de lecteurs, a deux parties. La 
première est une traduction d'après les langues originales 
(Norvégien et Finnois), de contes choisis avec goût dans plu- 
sieurs recueils. Dans la seconde, M. BeauYois a rassemblé, as- 
sorti, recomposé des traditions populaires de la basse Bour- 
gogne, qui prennent sous sa plume un ensemble homogène. 

Les éloges des journaux et des remues Scandinaves nous dis- 
pensent de nous expliquer sur la traduction. Elle n'a pas été 
faite, comme la plupart de celles qui ont paru en France et 
France et spécialement celle de M. Edouard Laboulaye, d'a- 
près des traductions anglaises ou allemandes, mais d'après 
les langues originales. H. BeauYois a étudié à fond les langues 
du Nord ; un récent et assez long séjour dans les pays scandi- 
nayes lui permet de n'avancer que des informations sûres et 
de livrer au public un travail sérieux et définitif. Parmi les 
contes norwégiens, nous avons remarqué : Le Bon ménage, le 
Maître monnayeur, le Maître voleur, Y Homme qui veut faire 
le ménage; parmi les contes Finnois, la Commère, le Langage 
des animaux. Le Maître monnayeur nous a rappelé une comé- 
die de Shakespeare et une nouvelle de Boccace (9* de la t" 
journée). Deux ou trois contes se rapprochent de nos anciens 
fabliaux. Du reste, il y a un fonds général de traditions d'où 
semblent s'être échappés, à travers tous les peuples, des ré- 
cits divers de mœurs et de coutumes; ne compte-t-on pas 
comme le remarque l'auteur, plus de cent variantes de l'his- 
toire de Psyché ? 

* Paris, Dentu, 1862. 
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Les contes bourgu^oons sont Tœuvre propre à M. Beau- 
vols. Le paysan y apparaît tantôt simple^ sans tact^ un peu 
grossier d'esprit et de corps; mais il y a une Proyidence pour 
lui; ct^ comme dit le proverbe : atuo innocents les mains plei- 
nes. Tantôt il s'appelle Jean-Béte^ mais n'ayant de bête que le 
nom : il est fin, 'babi]e^ honnête avec ceia^ sous des dehors 
qui n'annoncent pas tant d'esprit^ et^ par surcroît^ tl a la 
chance. Dans ce dernier conte, la part de Tinvention a été 
grande, et nous ne savons si la tradition n'est pas plus com- 
plète de yraisemblance lorsque cet homme fin, elle le montre 
un peu trop fin pour n'être pas matois, menteur et trompeur. 
C'est un revers de médaille que M. Beauvois nous donnera 
sans doute. La Petite Annette est un charmant conte de 
fées. Le meilleur éloge que nous puissions faire de ces contes 
est celui-ci : Lisez-les à des gens de la campagne, ils com- 
prennent tout, s'amusent, rient et s'écrient: «On croirait 
» voir. » 

En dehors de l'originalité du fond, nous devons constater 
une sérieuse originalité de forme dans les deux parties du tra- 
vail, plus sensible encore dans la seconde. Ces récits, sortis 
du peuple, et qui doivent retourner vers lui, portent l'em- 
preinte de sa vivacité de parler, des formes arrêtées qu'il 
aime, de son goût prononcé pour la rapidité et le relief danr 
le récit. M. Beauvois, qui a vécu longtemps et qui aime en- 
core, à vivre près du paysan et dans son voisinage, a su re- 
trouver et appliquer à propos mainte locution, maint idio- 
tisme de la saveur la plus française. 

N*est-ce pas, en effets au sein de nos campagnes, et même 
dans les petites villes de province, où l'industrie ne s'est pas 
encore constituée maîtresse, dans les anciennes familles, ri- 
ches ou pauvres, restées fidèles au sol, que se perpétue la tra- 
dition de ce vif et franc langage qui fut celui de nos pères ? 
On va chercher bien loin des patois dans le voisinage de l'I- 
talie et de FEspagne, tandis que presque aux portes de Paris, 
pour l'oreille attentive et exercée, se produisent bien des 
façons de parler qui semblent provenir d'une langue ancienne 
et générale, conservée là et disparue ailleurs. 

Cette dernière hypothèse se vérifie par l'ouvrage même de 
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M; BeauTois. Il a adopté le langage bourguignon ; mais, soit 
qu'il ait choisi les mots qui s'éloignent le moins du français 
orthodoxe ou primitif, soit que cette langue primitiye ait été 
beaucoup plus uniforme, et qu'elle se soit maintenue beau* 
coup plus qu'on ne serait tenté de le penser, nous retrou- 
vons aux environs de Paris les locutions admises par l'auteur 
bourguignon. Il a donc pris, non pas un patois, mais une lan- 
gue qu'on ne fait plus guère que parler. La langue a été sou- 
mise, comme l'orthographe, à TAcadémie ; en doit-il résulter 
qu'il n'y ait, en dehors des lois conventionnelles, ni ortho- 
graphe plausible, ni langue caractéristique et pittoresque ? 
Nos grands prosateurs du i6* siècle et du commencement du 
17*, vivant chez eux» dans leurs provinces, s'imprégnaient 
du langage vraiment national dont leurs œuvres sont restées 
marquées. Que d'emprunts à faire encore ! Combien d'ima- 
ges, de comparaisons, de métaphores ou d'adages saisis dans 
le vif de la vie, parmi les métiers divers, les travaux de la 
campagne, et qui rendent l'idée tout autrement que nos fa- 
çons de ville ! 

Arrêtons ici ces remarques qu'amène assez naturellement 
la langue originale, quoique discrète dans ses emprunts, qu'a 
su découvrir et mettre en œuvre H. Beauvois. Le succès de 
ses traductions a été constaté par les hommes compétents à 
l'étranger. Il nous reste, en France, à ne pas méconnaître les 
charmantes traditions qu'il a su recueillir et recomposer. 

Victor PouiRB. 
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Réflexions iii»traetiTe« et eurieiuie» 

SUR LA PATROLOGIE LATINE ET GRECQUE 

Publiée par M. Fabbé MIGNB. 

Tout ce qui touche à cette grande entreprise 6t on peut dire 
prodigieuse publication, nous intéresse yi^ement, et doit aussi 
intéresser tous les amis de Thistoire vraie du genre humain 
et principalement les chrétiens et les catholiques. L'œuvre de 
M. Fabbe Migne, c'est l'histoire de TÉglise de Jésus-Christ de- 
puis le commencement du monde jusque presque à notre temps. 
Tous ceux qui étudient rhistoire lui doivent de la reconnais- 
sance pour leur avoir préparé la possibilité^ facile maintenant^ 
de consulter tous les auteurs qui Tout fidèlement reproduite. 
Quant aux théologims et aux controversistes, ils n'auront qu'à 
ouvrir^ siècle par siècle^ les volumes qu'ils auront sous la main, 
pour connaître tout ce que les Pères ont dit sur toutes les ques- 
tions qui peuvent les intéresser. Or^ il faut le dire, M. Migne 
n'est pas assez soutenu dans les efforts qu'il fait pour popula- 
riser toute la science Patristique. En France surtout, il y a 
encore bien des établissements publics, bien des personnes 
riches, qui gaspillent, ou emploient peu utilement leur ar- 
gent, dans l'achat de livres où la science n'est que de se- 
conde ou troisième main, et qui devraient se faire un devoir et 
un honneur de compter au nombre de ses Souscripteurs. C/esl 
pour les y encourager que nous empruntons à un prospectus 
qu'il vient de publier les détails suivants. A. B. 

Ains importautt. 

Avant de lancer un Prospectus en près de 200 pages, où Ton 
lira plus de 1,000 Lettres Épiscopales et plus de 500 autres éma- 
nant des sommités du Catholicisme en faveur de notre Œuvre, 
nous croyons devoir adresser le présent petit Programme au Public 
religieux, devant lequel nous nous taisons depuis 2 ans et qui 
pourrait être étonné de notre silence. Cependant nous sommes loin 
d'être resté oisif; car 100 volumes nouveaux ont été, pendant ce 
temps, composés, corrigés et stéréotypés; malheureusement et 
heureusement tout à la fois, 400 et quelques volumes anciens s'é- 
tant trouvés épuisés coup sur coup, force nous a été de consacrer 
toute notre puissance typographique à la réimpression de ces 
nombreux volumes : mais cet immense labeur touchant à sa fin, 
nous allons nous retourner vers les 100 volumes nouveaux qui 
attendent là tout clichés, et la rapidité de leur tirage étonnera 
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autant qu'elle réjouira les 70,000 Clients des Atdiers Catholiques 
répandus dans le monde entier. 

MéÊkenàBWkm instructiTCS mt eorieusefl mur 1» 

Pifttrologle. 

I 

En annonçant, il y a 20 ans^ ce Cours dePatrologiey nous fîmes 
connaître au Public notre but et notre plan en des termes que 
nous pourrions reproduire avec d'autant plus de confiance^ qu'eu 
ce moment^ malgré les difficultés d'une œuvre aussi considérable^ 
difficultés accrues, contre toutes prévisions, par des événements 
qui ont tout ébranlé dans le monde^ la totalité des volumes publiés 
justifie du fidèle accomplissement de nos promesses, et donne 
pour tout ce que nous annoncerons la garantie la plus sérieuse 
que l'on puisse désirer. Nous disions donc : La pensée de réim- 
primer tous les Pères édités jusquà ce jour si'accomplira. Or 
elle s'est accomplie. Cette œuvre si éminemment catholique 
n'avait point encore été tentée sur une aussi vaste échelle. Les 
premiers essais néanmoins datent d'assez loin. Le souffle des con- 
troverses naissantes du Protestantisme fit éclore les Bibliothèques 
Patristiques. Depuis, chaque siècle ajouta aux efforts antérieurs. 
Le moment était venu de reprendre et de compléter ces travaux. 
Le prix démesuré et toujours croissant des anciennes éditions, la 
tendance historique et traditionnelle des études de notre époque, 
le besoin de plus en plus sérieux de recourir aux sources, surtout 
dans les investigations religieuses, le réveil de la science ecclé- 
siastique et la restauration catholique du passé, rendaient indis- 
pensable une nouvelle et complète édition des Pères. 11 y a donc 
eu opportunité et profit pour le lecteur, dévouement et courage 
pour l'éditeur, de donner la première Somme de la Tradition ca- 
tholique, du !•' au 15* siècle, des SS. Apôtres à Innocent 111, et 
de S. Barnabe au concile de Florence. 

n importe de rappeler succinctement les travaux entrepris en ce 
genre jusqu'à ce jour. Ce simple récit dira mieux que toutes nos 
paroles quelle est notre Œuvre, ce qu'elle fut avant nous, et de 
quels secours nou$ nous sommes environnés pour la mener à 
bonne fin. 

Au 4 6* siècle/ les travaux s'ouvrent avec grandeur et persévé- 
rance : les titres des premières collections, leurs dates, le lieu de 
leur apparition montrent que c'était l'arsenal où l'immense polé- 
mique du temps puisait ses fortes armes. 

Nous réservant de traiter en son ampleur, dans un Apparatus 
qui va paraître dans notre tome V et dernier des 2i0 Tables de la 
Patrologie Latine, la synthèse de la Patristique^ nous n'indique- 
rons ici que quelques points sommaires. 

Deux centres d'éditions Patristiques apparaissent au 16"" siècle : 
la &ui390 produit dans la seule ville de B4ie quatre grands recueils 
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qui se rattachent à la eollection prinoep^ de Jean Sichar, en 4528^ 
portant ce titre : AnXiàolum contra diversas omnitsm fere soBCulch 
rum hœreses. — Depuis parurent encore à Bâle : — en i5î$0, le 
Micropresbyticon^ ou choix des Pères apostoliques. — En 1555 et 
1556^ les Orthodoxographa et VHcBreseologia de Jean Hérold; 
— en i564 et 1569, les Monumenta orthodoxographa de Jacques 
Grynseus^ lesquels, avec la collection des poètes chrétiens de 
Georges Fabricius^ comprenaient déjà 111 écrivains de divenses 
époques. 

Bàle avait encore produit à la même époque quatre collections 
des Historiens de F Eglise, en 15S9, 1 539, 1551, 1557; un Recueil 
de Pièces sur le Droit canonique, en 1566; diverses publications 
des Apocryphes, en 1551 et 1567; enfin le premier BuUaire en 
1526. Toutes ces grandes lignes de la Tradition semblaient con- 
verger sur le point où la Réforme jetait ses plus profondes racines. 

En 1575^ la France reprit les publications de Bàle sur un plan 
bien autrement étendu : cette œuvre fut^ pendant 150 ans, le pivot 
de tous les travaux de ce genre. 

Marguerin de la Bigne, Docteur de Sorbonne, publia en 8 vol. 
in-fol., son grand ouvrage, intitulé : Bibliotheca SS. PP. supra 
ducentorum, qua continentur illorum de rebv^ divinis opéra 
omnia et fragmenta, quœ partim nunquam hactenus, partim ita 
ut raro jam extarent, excusa, vel ao hœreticis corrupta, nunc 
primum S. Facultatis TheoL Paris, censura satis gravi, sine 
ullo novitaiis aut erroris fuco, in perfectissimum corpm coalue- 
runt. 

Ce Corps de Tradition très-parfait était encore bien incomplet. 
Dès 1579 paraissait un premier appendice in-folio. Deux éditions 
et de nouveaux suppléments se succèdent en 1589, 1609 et 1610. 

Des théologiens et dés professeurs de l'Université de Cologne 
ayant publié en 1616 une nouvelle Bibliothèque des Pères en 
15l volumes in-fol., les éditeurs de Paris, en 1618-1624, reprirent 
une quatrième fois leur œuvre en autant de volumes, et y firent 
entrer comme appendice tout le recueil liturgique de Hittorp, et 
les savantes ptibjtcaftom grecques du P. Fronton le Duc. En 1639, 
excités encore par la même concurrence, ils publièrent un nou- 
veau supplément latin, puis en 1644, une 5' édition augmentée de 
plus de 200 auteurs et comprenant 17 vol. in-fol. 

Enfin parut à Lyon, en 1677, la dernière et la plus complète 
édition^ en 27 vol. in-fol., sous ce titre : Maxima Bibliotheca vet. 
Patrum et antiquorum scriptorum ecclesiasticorum, primo qui- 
dem a Margarino de la Bigne, in Academia Parisiensi doctore 
Sorbonico, in lucem édita; deinde celeberrimorum in Universitate 
CoUmiensi doctorum sltidio, plurimis auctoribus et opuscuiis 
aucta, ac historica methodo per singula scecula quibus scriptores 
quique scripserunt, disposita; hoc tandem editione Lugdunensi, 
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dd eamdem Cokmiensetn exaeta, fum$ supra cmtum auctoribui 
et opvuculis hactenus desideratis, heupUtata, etc. 

A cette édition se rattachent un Supplément, par Jacques Hom^ 
mey, un Epitome en un vol. m-Â"*, de Philippe de Saint-Jacques^ 
un Index général de Simon de Sainte-Croix, et VApparatus de D. 
Le Nourry^ qui, malheureusement, ne va pas au delà du deuxième 
TOlume. 

La critique largement développée, la collection des manuscrits, 
les nombreuses éditions de chaque Père, rendirent bientôt très- 
incomplète Tœuvre amplifiée de Marguerin de la Bigne. On sem- 
blait cependant avoir renoncé à y retoucher, quand un prêtre, 
Français d^origine, le P. André Gallànd, attaché à la congr^ation 
des Oratoriens d^ltalie, entreprit à Venise une refonte générale de 
la Bibliothèque de Lyon, en y joignant le6 Pères grecs et orien- 
taux et les reproduisant tous dans leur texte original. Ce vaste 
travail perdit peu à peu de ses proportions premières; l'éditeur, 
trop livré peut-être à ses seules forces, se réduisit à un choix ar- 
bitraire dont il est difficile de voir le plan. Il mourut bien avant 
d'avoir vu le terme de son entreprise, il volumes seulement fu- 
rent publiés ; les derniers ne comprennent que très-peu d'auteurs 
épars du 7' au 13' siècle. 

Nous ne pouvons ici qu'indiquer les diverses Bibliothèques plus 
ou moins spéciales publiées en France et à Tétranger, que nous 
avons consultées, telles que les Bibliothèques polémiques de Hé- 
rold, Simler, Gesner, Foggini, Gilbert Mauguin, Oberthûr...; les 
Bibliothèques ascétiques de Paul Manuce, Goldast, D. Chantelou, 
P. Possin, 1). Bernard Pez; la Bibliotheca eoncionatoria, qui, 
sous divers titres, a paru jusqu'à 12 fois depuis le premier essai 
de Galeatus Florimond en 1555, jusqu'à YHomiliarium Patris- 
ticum de Pelt, Rheinwald et Voigt, terminé en 1832. Les Pères 
apostoliques ont été l'objet d'études et d'éditions spéciales de la 
part de Cotelier, Th. Ittig, Ludovic Frey, Richard Russel, Home- 
mann, Hefele, Jacobson. La pléiade des Poètes chrétiens, dès Tan 
1502, sortit des célèbres presses des Aides; après neuf collections 
diversement combinées, Faustin Arévalo publia à Rome, de 1788 
à 1794, la belle édition de Prudence, Draconce, Juvencus et Se- 
dulius, que nous avons fidèlement reproduite. Nous devons signa- 
ler, comme travaux contemporains, deux collections partielles 
publiées en Allemagne par les soins de MM. Klotz et Gersdorf, et 
la série des Pères de VEglîse d'Angleterre, publiée par les doc- 
teurs d'Oxford. 

Il existe encore, sous divers titres, une foule de collections spé- 
ciales, liturgiquM, exégétiques, historiques, hagiographiques^ 
poétiques, juridiques, etc., que nous avons aussi mises à contri- 
bution. 
. Mais il n'existe nulle part une série complète et universdle de la 
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^ Tradition cattiolique, telle que nous la publions. Non-s<eulement 
cette Bibliothèque comprend intégralement les collections géné- 
rales et partielles^ mais nous y avons joint toutes les pièces éparses 
dans les Bibliothèques de Photius, Assemanni, Fabricius^ Zacca- 
ria^ dans les Trésors de Canisius, Basnage^ D. Martène et D. Du* 
rand ; dans les Spiciléges de D'Achery, Grabe, Fabricius, Maï ; 
dans les Analectes de Mabillon^ Montfaucon^ Kollarius^ Amaduzzi; 
dans les Anecdota de Pez, Muratori, Wolf, Mingarelli, Zaccaria, 
De Levis, Villoison, Boissonade, Rheinwald; dans les OEuores des 
PP. Gretser, Labbe, Sirmond, Combefis; dans les MisceÛanées de 
Baluze, Raymond Duell; dans les Monumentade Hugon, WaJ- 
chius^ Bandinius, Pertz; dans les Vindemiœ litterariœ, les Delidœ 
eruditorum, les Fragmenta, les Reliquiœ sacrœ de Schannat, 
Lamy, Fontani, Routh, Munter; dans les Catenœ de l^eipsig, 
d'Oxford, de Venise, de Cologne ; dans les diverses Collections de 
D. Martène, Casimir Oudin, Hoffmann, Lorenzana, Zacagny, Qui- 
rini, Galaardi, Trombelli, Maï, etc. 

Outre ces pièces de détail, ce qui rend surtout notre Édition 
neuve et vraiment monumentale, c'est que tous les grands doc- 
teurs, grecs, latins et orientaux, paraissent à leur rang chronolo- 
gique, dans le texte priinitif, d'après les éditions les plus récentes 
et les plus estimées. 

Certes, nous ne nous sommes pas dissimulé la difficulté ni le 
péril de notre tâche. Nous savons ce qui manque aujourd'hui, 
malgré les progrès de la typographie et les ressources de la publi- 
cité, pour soutenir une œuvre semblable. Autrefois d'opulents Mé- 
cènes, des Congrégations puissantes et nombreuses, des noms 
illustres, une Royale faveur, couvraient une généreuse pensée d'un 
splendide patronage. Un public grave et studieux accueillait avi- 
dement Fœuvre naissante^ et toutes les bibliothèques du Clergé, 
des Monastères^ des magistrats, des hommes de lettres tenaient à 
honneur de s'ouvrir devant le nouvel in-folio. La célébrité aujour- 
d'hui s'attache à des ceuvres moins ajuster es* U ne nous reste donc 
que le dévouement des hommes dont la sympathie est pour les 
grandes et sérieuses études; grâce à Dieu, il nous vient et nous 
suffira. 

Nous ne doutons pas que le public Ecclésiastique et Savant ne 
comprenne qu'il y a ici autre chose qu'une affaire commerciale. 
On doit y voir une œuvre opportune et toute sociale, pleine d'a- 
venir, et aussi fructueuse pour le monde que pour l'Eglise. Au 
moment où tout marche à travers TUnité par la voie des Traditions, 
où tout demande au Passé le Présent et l'Avenir, où l'Histoire, la 
Législation, les Institutions, les Monuments, lès Mœurs, la vie 
intime des générations antérieures revivent et dissipent tant de 
préjugés, c'est répondre à la pensée de tous les esprits, c'est faire 
acte d'un zèle que tous les cœurs comprendront, que d'avoir ras* 
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semblé pour la première fois^ et d'avoir édité à ses risques et périls 
les plus purs enseignements de quinze siècles, tout l'ensemble de 
la Tradition catholique. 

Donc^ aux Catholiques nos frères nous disons a que, désormais^ 
» s'ils veulent se montrer légitimes enfants de TÉglise-Mère^ il faut 
» rejeter toute frivole nouveauté des profanes^ s'attacher à la 
» sainte foi des Saints Pères, y coller son âme et y mourir ^. » 

A nos frères séparés^ de toutes les communions protestantes, 
nous disons avec coiinance : Interrogez les PèreSy et ils vous ttu- 
Irutronl; t>05 ancêtres, et ils vous diront, qui nous sommes ^. 

Aux hommes voués aux investigations de la science élevée et 
forte, nous disons : La vraie Science est la Doctrine des Apôtres 
et l'ancienne Tradition de l'Eglise ^. 

A vous, amis des Lettres et des Arts, Artistes, Antiquaires, Ar- 
chéologues : voulez-vous voir juste et vrai? Regardez tous la Tra- 
dition. Traditionem apostolarum respiciant omnes, qui recta 
velint videre *. 

Au Clergé enseignant, évangélisant, militant sur tant de champs 
divers, nous empruntons, pour qu'il nous reconnaisse, ce mot dei 
ralliement : «Point de Nouveauté, mais la Tradition. Nihil inno- 
ï> vetur nisi quod traditum est ^. » 

Au mopde avide de Progrès, nous donnons la Tradition du passé 
pour marcher en avant. Tradilio libi prœtendetur auctriœ ^. A la 
Société flottante, nous offrons pour bases les Coutumes catholi- 
ques, Consi^tudo confirmatrix ^. — Enfin à TÉglise, dont nous 
sommes l'humble et docile enfant, nous dédions les Monuments 
de sa Foi, qui sauve et conserve Thumanité, Fides servatrix ®. 

II 
Exécution extraordinaire, mais réelle, du plan* 

En dehors de ce qui vient d'être dit, tous les auteurs ecclésias- 
tiques qui ont laissé quelques lignes pour la sainte cause de la foi, 
depuis TertiUlien jusqu^à Innocent III, et depuis S. Barnabe 
jusqu'au Concile de Florence, reparaissent intégralement dans le 
texte le plus pur qui ait été publié. 

Nous devions, avant tout, mettre à leur rang, selon leur haute 
valeur dogmatique, les Epîtres des Souverains Pontifes, qui n'ont 

* Nècesse profecto est omnibus deinceps Gatholicis, qui sese Eclesiœ matris 
legitimos fllios probare studenr, at, rejectis profanis profanorum novitatibas, 
saDCtœ Sanctorum Patrum fldei iobsereant, adglutinentur, immoriantur. (Vinc. 
LiriD., Common.) 

» Deut., XXXII, 7. 
» Iren., ad, Hseres,, lib. iv, c. 33. 
« Iren., advers Hseres,, lib. m, 3. 
^ Ep, S. Stephani, Paps. 

• Tert., de Coron, milit., cap. 4. 
' Tert., de Coron, rnilit.^ cap. 4. 

■ • Tert., de Coron, milit,, cap. 4. 
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encore été rassemblées nulle part. La collection de D. Constant a 
été reproduite entièrement; et dans la série des Pères grecs, les 
lettres antérieures à celles de S. Corneille ont été fidèlement ras- 
semblées et éditées. 

Nous n'avons pas négligé^ en passant, les rares fragments de 
quelqties hétérodoxes qui ont échappé à Tinjure des temps, et qui 
peuvent jeter quelque jour sur les grandes controverses dogma- 
tiques. 

Chaque auteur est accompagné d'une Notice empruntée aux 
meilleures biographies Palristiques, et, au besoin^ puisée aux 
sources primitives. 

Les Tables diverses sont fidèlement maintenues^ souvent corri- 
gées^ et même suppléées toutes les fois qu'il est nécessaire. De plus : 
chaque volume est précédé d'un Elenchm donnant la liste des au- 
teurs et de leurs écrits, avec la page du vol. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire, depuis que l'on fait des 
Livres dans le monde; ce qui même surpasse les 12 Travaux 
d'Hercule, c'est que 240 Tables, ayant coûté 500 ans de temps à 
49 rédacteurs, et plus d'un demi-million d'argent à l'éditeur, sui- 
vent le Cours complet de Patrologie LatinCy et qu'un nombre égal 
couronnera la Patrologie Gréco-Latine^ le tout en 8 vol. in-4° 
compacts. Jusqu'ici l'ouvrage le mieux doté sous le rapport des 
Tables y n'en contenait que 10 : nous en offrons 230 de plus. Elles 
sont rédigées sous toutes les formes imaginables et tournent et 
retournent les matières sous toutes leurs faces, rendant ainsi la 
Patrologie aussi facile à consulter que le plus petit ouvrage. 

Les Notes et Dissertations qui accompagnent les éditions les plus 
conàplètes sont reproduites dans leur universalité comme dans 
leur intégralité. 

Quant aux éditions, nous rappellerons seulement que nous 
avons donné de Terlullien une édition entièrement neuve, et re- 
produit pour S. Cyprien celle de Fell et Baluze ; pou^ Arnobe, celle 
d'Orelli; pour Lactance, celle de Lenglet-Dufresnoy; pour Juven- 
cus, Draconce, Sédulius, Prudence et S. Isidore, celles d'Arevalo; 
nous avons suivi Dom Constant pour les lettres des Papes; Colet, 
pour Lucifer de Cagliari; Merenda, pour S. Damase; EUies Du- 
pin, pour S. Optât; de Prado, pour Sulpice Sévère; Braida pour 
S. Chromace et les Pères de Brescia; Vallarsi, pour S. Jérôme et 
Rufin ; Muratori, pour S. Paulin; le P. Garnier, pour Marins Mer- 
cator ; Baluze, pour Salvien ; Bruno Bruni, pour S. Maxime de 
Turin ; les Ballerini pour S. Léon et S. Zenon; les Bénédictins de 
Saint-JVlaur, pour S. Hilaire, S. Ambroise, S. Augustin, S. Gré- 
goire le Grand, Cassiodore, Grégoire de Tours, et ainsi de suite de 
toutes les autres bonnes éditions jusqu'à la fin. 

Nous ajouterons qu'il n'est pas une seule de ces éditions, même 
les plus achevées, que nous n'ayons donnée avec des suppléments 
assez considérables pour augmenter d'iin tome entier les édition^ 
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les plus volumineuses. Ainsi, pour nous borner à un «seul cas, 
dans la 2* série grecque, le texte des Vies de MétapkrasU parait 
pour la première fois. 

n est^ ce nous semble, inutile que nous disions rien de plus 
pour expliquer ce que nous avons fait et pour prouver que la Pa- 
trologie est désormais le fondement nécessaire de toute bibliothè- 
que sérieuse. Celle même de la rue Richelieu ne fournirait pas les 
éléments nécessaires à former notre C(mrs tout entier. Il eût fallu 
un volume pour énumérer en détail la série de tous les écrivains 
Catholiques et la revue de leurs œuvres. 

Cependant, nous avons cru devoir joindre, surtout pour l'Orient, , 
qudques auteurs hétérodoxes dont les écrits ont une incontestable 
valeur pour Thistoire de la Dogmatique chrétienne. Nous avons 
cru devoir encore, en étendant le cadre des Bibliothèques Patris- 
tiques, puiser soit dans les Actes des Saints, soit dans les recueils 
historiques et diplomatiques, soit dans les dépôts purement scien- 
tifiques, un certain nombre de pièces qui nous ont paru rentrer 
dans le vaste cercle de la Tradition catholique. Recueillir tout ce 
qui a été écrit et imprimé pour la cause de l'Eglise, pendant quinze 
cents ans, c'est, à notre avis, et selon l'expression de Vincent de 
Lérins, L'OEUVRE DES OEUVRES, LA PLUS CATHOUQUE, 
LA PLUS FIDÈLE ET LA MEILLEURE : Hoc eatholidssimum, 
fidelissimum atque optimum factu est, ut Sanctorum Patrum 
sententicB in médium proferantur ^ 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 

FRANGE. — PARIS. — Publication des MomumenU de la Géographie, de 
M. Jomard. 

La famille de If. Jomard vient de publier les Monuments de la Géographie, 
admirable recaeil aaquel M. Jomard trayaillait depuis 182S, et qu'il adievait à 
peine quand la mort est Tenue le frapper. 

Les Monuments de la Géographie se composent du fac-similé de toutes les 
anciennes cartes connues en Europe et en Orient, de sphères célestes et ter- 
restres, de mappemondes, de tables cosmographiques, d'astrolabes, et des 
instruments d'obsenration usités depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
répoque d'OrtéUus et de Gérard Mercator, c'est-à-dire jusque yers la fin du 
16* siècle. 




sée britannique, la mappemonde peinte sur vélin, par ordre du roi de France 
Henri II et dont l'original a été récemment acheté au prix de 2,000 francs, la 
mappemonde de Gérard Mercator, qui, le premier, a employé la célèbre pro- 
jection à latitudes croissantes, dont il est rinventeur, sont les perles les plus 
précieuses de ce riche écrin géographique. 

Les Monuments de la Géographie se composent de vingt et une cartes qui re- 
produisent les originaux avec la fidélité consciencieuse qu'apportait à tous ses 
travaux Tillustre savant. 

C'est, comme 11 aimait à le diie« uim histoire de la géographie écrite pareils 
fikême, 

* CommoniU^ li, n« 29. 
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LA VIE DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 

^t DIEU ET L'HOMME 
PAR M. ItOUIS VBUIU;.OT <. 

I 

Nous avions déjà commencé cet article par donner à 
M. Yeuiliot et à la méthode qu'il a suivie dans son livre les 
justes éloges qui leur sont dus^ lorsqu'une voix^ qui n'a be- 
soin que de se faire entendre pour obtenir l'assentiment de 
tous les catholiques^ est venue donner à l'œuvre et à l'ou- 
vrier une approbation qui les met hors de toute contes- 
tation. Nous ne saurions donc mieux faire que de placer ici 
ce témoignage^ qui a dû grandement réjouir son auteur et 
lui faire oublier bien des tourmentes. 

PIE IX, PAPE. 

Bien-aimé Pils^ salut et bénédiction apostolique. 

a Nous vous félicitons^ 6ien-aimé Fils, de n'avoir pas en- 
» foui le talent qui vous a été confié, quoique vous ayez été 
> écarté dé l'arène où vous combattiez si vaillamment et si uti- 
» lement pour la vérité et pour la justice, et d'avoir au con* 
» traire continué d'un cœur joyeux à servir la cause que vous 
D défendiez et à lui porter de nouveaux secours. C'est ce qu'at- 
» testent vos récents écrits, c'est ce que confirme le dernier 
» sur la Vie de Notre^eignmr Jism-Christ, publié pour re- 
» pousser les attaques contre sa divinité, et dont vous Nous 
» avez fait hommage. Par le peu que Nous avons pu en par- 
» courir au milieu de Nos occupations multipliées, Nous avons 

V 1 Yol. de xxy-512 pages in-S**, papier glacé, 7 fr.; franco par la poste, 8 fr. 
— A Paris, chezRégis-Ruffet, rue Saint-Sulpice, 88. 

V SÉniB. TOMB X. — N* 56; 1864. (69« vol de la coll.) 6 
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» jugé que la méthode oboisie par tous est, de toutes, la plus 

B appropriée au but que tous vous proposez, et que, dans 

D l'exécution, tous tous êtes montré pleinement égal à tous- 

» même. Cette œuvre de votre main nousvientd'ailleurs revêtue 

p d'une splendeur particulière, par la nature même des épreu- 

» ves auxquelles vous êtes soumis; car on y sent que, malgré 

» ces épreuves, vous avez, comme autrefois, faim et soif de la 

» justice, et que, poursuivant le combat commencé depuis 

» longtemps, vous gardez la même résolution, la même fer- 

» mèté d'âme. Nous Nous étions senti ému de tos chagrins 

» et porté à déplorer le sort qui tous était fait, mais Nous 

» avons regardé la plainte comme inopportune; TApôtre nous 

» disant ; Heureux l'homme qui supporte V épreuve ; et encore : 

» Mes Frères, lorsque vous avez à subir diverses épreuves, re- 

» gardez-les comme une source de joie. C'est pourquoi, puis- 

» que votre constance atteste que Tépreuve de votre foi a réel- 

» lement mis en vous cette patience qui mène toute œuTre 

» à sa perfection , Nous sommes plutôt porté à vous féliciter 

» et contraint de \ous exciter à' la joie. Afin que cela vous soit 

plus facile. Nous souhaitons, et nous demandons à Dieu, 

» pour vous, Taccroissement toujours plus abondant de sa 

» grâce. Comme avant-coureur de ce don céleste, et comme 

» gage de notre bienveillance particulière et de Notre affec- 

» tion pour vous. Nous vous accordons avec amour, à vous 

» et aux vôtres, la bénédiction apostolique. 

» Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 9 juillet 1864, de 

» Notre pontificat Tan xix, 

PIE IX, PAPE. 

A notre cher Fils Louis Veuillot, à Paris K 

< Plus pp. IX. Dilecte Fili, salutem et Apostolicam Benedictioiiem. 

Gratulamur tibi, Dilecte Fili, cpiod etsi submotus ab arena, ubi adeo stre- 
noe ac utillter pro veritate et jastitia pugnabas, talentam tibi cieditum in 
terram non foderis, sed alacriter eidem, quam toebaris, caus» servire per- 
rexeris ac novas ferre suppetias. Id testantur recentiora scripta tua, id postre- 
mum confirmât Nobis oblatum de vita D. N. Jesu Christi in Issœ Diyinitatis 
vindicium édita. E perpaucis enim illis, quœ mnltiplices inter curas Nostras 
inde dellbare potuimus, accommodatisslmam omnium proposito fini metho- 
dnm a te electam fuisse existimaTimus, teque in re pertractanda tlbf plane 
parem exhibuisse. Accessit autem, quod hœc lucubraUo tua se Kobls obfulerit 
eitrinseco etiam peculiari splendore ornatam ab aerunmanun , quibus ob- 



La roétliode «t les principes déTdoppés par H. Veuillot^ re- 
çoivent, comme on le voit, la plus haute approbation. Nous 
pouvons donc donner, comme approuvés du Saint-Siège, les 
extraits suivants du 1** et du 2* chapitre, qui, on le verra fa- 
cilement, constituent une base nouvelle à donner à la polé- 
mique catholique. Cette base est celle de Teipérience, des faits 
historiques, de la tradition ressortant des premières commu- 
nication3 qui ont eu lieu, extérieurement, entre Dieu et 
rhomme. On remarquera surtout les développements don- 
nés à cette vérité, que Thomme n'a jamais été seul ; que Té- 
tât de nature n'a jamais existé pour lui ; qu'il est essentielle- 
ment, naturellement on peut dire, sociabley c'est-à-dire uni 
indissolublement à la société. L'homme seul, l'homme isolé, 
est un homme chimérique. Sur cela, H. Veuillot a admira- 
blement résumé tout ce qui a été écrit sur cette question, et 
l':i entouré de lumières nouvelles. Nous osons dire que c'est 
la partie neuve de son Uvre, et celle qui a porté une lumière 
salutaire dans beaucoup d'esprits. Ce l** chapitre a pour titre : 

DIEU ET l'homme. 

«Il y a deux personnages dansFEvangile, Diedet l'homme, 
et la place de l'homme n'y est pas moindre que celle de Dieu. 
C'est pour l'homme que Dieu descend du ciel, c'est pour 
lui que l'Esprit incréé revêt le poids de la chair, que l'Infini 
se circonscrit dans cette prison, que le Tout-Puissant en ac- 
cepte l'infirmité ; pour lui que la pureté même assume l'i- 

noxios eSy Indotem; quippe quse adTenis istis in adjanctis Teterem redoJet 
esoriem ac sitim Justitis, eademque animi comparationem ac firmitatem in 
Bosoepto oUm certamine obeundo. Bine etsi tuis N«s commoveri «gritadini- 
bns, et ad dokadam vicem tuam hamanltiu indioari senseiimos; inoppor- 
tunam tamen eensiiiiiHis conquestum, ubi Apôttolus ait heatus tir qui suffert 
tenUttiofumf imo etiam owine oraudtum emttimaUy fratres met, cum in tenta" 
tiones varias ineideritis, Itaque cum constantia tua doceat, probationem fldei 
ta», reapse operari in te paUentiam iliam quœ opua perfectum habet ; ad 
gratulationem potius compeîliaiar, teqne ad gaudiam excitare oogimur* Quod 
ot Êicllina tibi assequi contingat, nberius semper gratin inerementum tibi 
omioamar atque adprecamur a Deo; atque bujus cœlestis doni auapicem et 
pneclpue beneyolentis Nostrs et grati animi pignus Benedictionem apostoU- 
cam tui toisqae peramanter impértimur. 
Datoin RonuB apnd S. Petnim die 9 Jnlii 1864. Pontiflcatus Noatri anno xft. 

Pius pp. IX. 
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gDominiedu péché; pour lui que rimmortel vietit goûter 
la mort, et la mort de la croix ! L'homme est Tobjel de cet 
inconcevable amour. Tout à Theure nous porterons nos re- 
gards sur Dieu ; mais, qu'est-te que V homme? 

l. 

Selon la science la plus récente, Fhomme est un animal qui 
a inventé Dieu : a Aussitôt que Thomme se distingua de Vani- 
» maly il fut religieux, b Ce trait scientifique est la pensée-mère 
d'un livre nouvellement composé pour ruiner la foi en Jésus- 
Christ Dieu, moyen assuré de ruiner la religion et la raison, 
et de faire de Thomme ce que Ton prétend qu'il a été. 

La science se trompe. L'homme se distingua toujours de 
l'animal, et n'eut pas la peine de devenir religieux. Il le 
fut dès Torigi ne, ayant connu avant toute chose le Dieu qui l'a- 
vait créé. Ce serait donc parler plus exactement de dire 
qu'aussitôt que l'homme cesse d'être religieux, alors il ne se 
distingue plus parfaitement de l'animal. C'est le caractère de 
l'homme devenu animal, de ne pas discerner les choses de 
Dieu. 

Mais cette haute qualité d'être religieux par nature ne 
nous fait pas suffisamment connaître Thomme. Pourquoi 
l'homme est-il religiçux? Gomment doit-il l'être ? Que sait-il 
naturellement de Dieu ?Bien plus, que sait-il de lui-même ? Tout 
ce qu'il apprend, d /brce de se considérer en lui et dans les au- 
tres, n'est guère que ténèbres, sujet de doute, de honte et de 
désespoir. Est-il seulement un atonfie dans les abîmes de Té- 
tendue? A-t-il seulement la pleine conscience de son être? El 
pourtant il se sent grand, et ce sentiment est juste; mais 
d'où prend-il le sentiment de sa grandeur ? 

Ce fini si chélif est l'œuvre de l'Infini, et dans l'œuvre il y 
a quelque chose de l'ouvrier, quelque chose de rinflni. Voilà 
plus qu'un monde ! L'homme, borné de toutes parts^ est ce- 
pendant partout. La pesanteur et Tinfirmité de son corps n'ai^- 
rétent point sa pensée. Il est avec elle parto&t où, elle va ; elle 
va partout. Les espaces lui sont ouverts, les temps lui sont 
donnés, et il franchit encore la limite des espaces et des 
temps. Cet être qui a peine à se saisir dans le présent, qui se 
palpe et qui se demande s'il existe, cet être placé entre deux 
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minutes dont Tune n'est plus et dont l'autre n'est pas^ il vi- 
Tait néanmoins ayant sa naissance par ses ancêtres ; il vivra 
davantage après sa mort par ses descendants et surtout par 
ses œuvres^ filles innombrables^ nées d'un instant pour ne 
plus périr. Avant lui, tout a été Tait pour !ui^ lotit a contri- 
bué à former le milieu dans lequel il doit vivre : il est pour 
quelque chose danstout ce qui viendra après lui. Captif, j'ai 
des ailes toujours libres, et l'œil de l'aigle ne sonde pas tes 
airs si haut que je peux voler; aveugle^ je vois du côté du 
jour par delà le soleil^ du côté de la nuit par delà les ombres i 
mon regard va plus loin que tous les horizons. Poussière 
sans nom hier et sans souvenir demain/ imperceptible sur 
cette terre perdue dans la poussière des astres, je n'ai à 
moi qu'un éclair dans la course du temps; qui n*est pas 
même un éclair dans la durée de l'éternité : néanmoins, vi- 
vant dans le premier homme, je suis de fait aussi ancien 
que le temps, et jaserai encore lorsque le temps ne sera plus. 
Quand Dieu a dit : «Faisons l'homme à notre image, x> ce 
jour-là je suis né. Est-ce ma vraie naissance? Pas encore! 
Dieu a dit cette parole et l'a accomplie au moment marqué 
en ses desseins ;mais ses desseins sont en lui de toute éternité. 

Créé dans le temps, mais conçu dans l'éternité, je suis créé 
pour Féternité. Je ne mourrai pas, et je le sais, parce que je 
suis l'œuvre de Dieu, et que les œuvres de Dieu ne sont pas 
faites pour périr. Les formes, lés apparences, la matière, ne 
sont rien. Cela est à la création ce que mon vêtement est à 
mon corps, et ce corps n'est pas moi. 11 est aussi le vêtement 
qui s'use et qui change. J'ai changé plusieurs fois de vête- 
ment^ plusieurs fois de corps. Où est mon corps d'enfant ? où 
est la fleur et la force de ma jeunesse ? Cela est mort, aussi 
mort que les parfums et les sons qui ont traversé les airs. En 
reste -t-il ce qui reste de l'herbe des toits? La vraie création, 
la création éternelle, est ce qui est à l'image de Dieu. C'est là 
ce qui a reçu ^ perfection dès l'origine et qui ne périra 
pas. 

Ainsi Dieu, par sa puissance, a mis dans la mort même l'é- 
ternité^ dans le muable l'immuabilité, dans le fini vne image 
de l'Infini. 
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II. 

Voilà l'homme, noa tout entier oi même dans la mesure où 
il lui est donné de se connaître, puisque je no parle pas des 
richesses et des flammes de son coeur. Et cet être n'aurait 
été, pendant unedarée indéterminée, qu'un tmnuUëtmbla&l» 
à ceux ^ui farmt oriét pour le tenir et qui ne pmsmt point? 
El il serait resté dans cette foule sans vie, jusqu'à ce qu'il eût 
BU se dùlingver, en devenant rdigieui, c'est-à-dire «n mvm- 
tant la p«nsiJe et en créant DwaI 

C'est une vieille supercherie de la icienci de ravaler 
l'homme à ce point; de le mettre au départ sur la ligne de 
l'animal, et même plus bas. Elle rafle ensoite son orgueil 
par la considération de ce qu'il a su bire lui-même pour se 
tirer de rinârntité> et de là, ^e lui persuade qu'il n'est rede- 
vable qu'à Im teul de toutes ses grandeurs. — € Vois où d^à 
B tu as GÙ monter, lui dit-elle ; ne t'arrête point; d^ge-toi 
» de plus en plus des liens de ton eafoitce, et monte oicore : 
> tu seras un Diuu, tu seras Je seul Dieu!* C'est ce que 
I l'on appelle t l'esprit modem». » Il ne date pas d'aujour- 
d'hui; car ce discours est celui de Satan> écrit dans la pre- 
mière page de l'histoire humaine. 

Il est bon de rappeler à l'homme que la main de Ueu a 
formé son corps, comme le souIQe de Dieu lui a donné son 
esprit. 

III. 
Animal, en effet, par la matière, et misérable, si l'on juge 
grossièrement sur l'apparence, l'homme noff cepntdanl te plus 
fort eilt mieux eonititu^ des animaux. Il est longtemps dé- 
bile dans ses lai^s, dit-on, longtemps incapable d'aller où 
le besoin l'app^e, de comprendre le danger qui le menace, 
de fnir le danger qu'il comprend. Mais ceux qui parl^ 
ainsi ne veulent pas eat«adre eotnmeni Bim a fait l'homme. 
L'homme est plus cuirassé que la tortue, plus fort que le lion, 
plus agile que le cerf courant et que l'aigle volant et que lé 
'equin nageant. Donnez à cet animal son vrai nom : il s'op- 
Mlle laSoeiéli. Il est teldèsson berceau, et là plus qu'ailleurs. 
I ne devient un tndtindu, que lorsqu'il peut voir le danger, le 
>réveair, s'en défendre, le vaincre. Au berceau, <il a soa 
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père^ il a sa mère^ il a toute la Tigilance, toute la force, 
toute la seieuœ ie to Sodéié. La questiou n'est pas de sayoir 
ce qu'il |K)urrait faire s'il était seul : iln'eêt pas mil ; par le$ 
luis mêrnsB de sa nature, il ne peué pas élre $ê%U. 11 vicait an 
monde avec cette puissaoee de la So^ltf, bien pli» que le lien 
avec ses muselé» et Vatgle avec ses serres. Ménie à Fétat sau» 
vage, ilparail encore' te rrà de la €réatiou> et Vétat sauvfogs 
n'est pas VétM namnal d$ Vhomme. Son iUU normal est la So^ 
ciété, et cette ébauche de Tordre parfait que nous appelons 
la Civilisation. Il est lent à se former : qu'importe, puisque 
toutes les ressources de la Société sont employées à le former! 
Et la Sœiéié h /onrtera; elle lui enseignera à maîtriser Tair et 
le feu, à dompter Feau et même la foudre, à se faire des vê- 
tements plus dbauds que la tdson des brebis, {dus légers et 
plus imperméables que le du^et des oiseaux, à se bâtir des 
maisons qui braveront la tempête* à tirer son pUin d'une 
li^4)e des champs,. à s'entourer de mervdlles. Tel est ce faible 
animal, et tout cela n'est rien; il im bien au delà : il appren- 
dra à vivre dans le passé et dans Tavenir, à rester encore sur 
la terre l<»^a^il ne sera plus. 

Et pour qu'il ne soit pas te&té de ndmer ces dons et ces 
fnagniâcenoes qui l'attendeiitè son court paessage dans la vie 
mortelle; pour qu'il ne se jette pas Au» un isolement fyin il se^ 
rail en effet le plus dépourvu des animaux, il est forcé pour 
vivre de deww urer en Société ; c'est-à-dire dans un état qui lui 
donne la supériorité sur toutes les créatures. U ne peut 
échapper à la royauté que par la mort. J'entends ce qu'il ap^ 
pelle la mort, puisque n'étant pas créé pour la mort, il ne 
peut mourir. En bien ci»nme en mal, son pouvoir se li- 
mite à changer de vie. 

IV. 

Néanmoins Véducation de rhomme-est rude. Il le faut pour 
l'avantage général et son propre avantage. Gé roi a besoin 
de connaître sa faiblesse et sa dépendance. En présence de 
cette nécessité, voyez la sagesse et la tendresse de Dieu : 
Enfant et adalescent, l'homme est pourvu d'un ressort qui 
lui permet de soutenir, sans rester courbé et même sans 
garderie fài, tous les jougs qu'il lui importe de subir. La 
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jesnesie «it nae attégresse întmeure qui dit tmier le tra- 
ymU endorer rassajettiflBemeal, le chagrin^ les déoonTenues^ 
rattente, toot ce qui eal n dwr plus tard» et qai l'écraserait si 
le poids était le même dès le début. Il dévore les éléments de 
tout; le passé ne lai est rien^ il lègne sur Tavenir ; il règne 
eo matlre^ sa» eomptar, sans prenAre garde am lieares qni 
s'rafnsenl. Les tombeani surgissent derant ses pas : il s'y ar- 
rtteà peine^ il les frandiit, il n*y songe pins. La mort? Elle 
n'est pas pour lui, elle ne peut rien sur loi, elle ne lui ;ôtera 
pas ravenir ; elle ne l'empêchera pas d'être^ de faire, d'a- 
voir ce qu'il voudra. Si tout à coup elle se présente et lui 
dit: C'est à toi que j'en veux, — il s'étonne : Prends, dit-il. 
Et il meurt connue il fait autre diose. Gette^e pleine de tant 
de rêves, où il se voyait maître de tout, n'était encore qu'un 
jouet, qu'il laisse sus le r^retter. 

Mais dans cet êtane si parfait, et du c6té de la matière et du 
côté de l'esprit, que d'inexplicables lacunes, que de lamenta- 
bles misères i II y a deux secrets nécessaires qa'rl ne pos- 
sède pas, qu'il ne peut acquérir, quHl faut que Dieu lui ré- 
vêle. Livré à lui-même^ il sent une horrible incapacité de 
connaître et d'aimer. Les iénèbres enveloppent son esprit, 
un mur d'airain repousse son cœar. D'où vient-il î où va-t'-il? 
Quelle puissance Ta jeté dans la vie pour étrie en guerre avec 
les hommes? Gar la société l'élève en vain, en vain il lui est 
utile, en vain elle lui est indispensable : il n'y a point nàtu- 
reUement d'amour entre la société et lui. Elle ne l'aime pas, 
elle ne le respecte pas; il ne l'aime pas; il ne la respecte pas. 
De part et d'autre il ne voit que des services imposés par la 
nécessité, réglés par la force ; point de respect, point d'a- 
mour. Et son ardent besoin est l'amour! 

Voilà Timmense misère de cette créature si belle et formée 
avec tant de soin • Vhomme ne œnnaU pas Dieu, etil n'aime pas 
f homme. Que dis^je, il ne l'aime pas ? Il le hait avec passion, 
il ropprime avec délices; et par cette frénésie. Ions les char- 
mes de la société lui sont changés en amertume, et ses avan- 
tages en tortures; il y trouve la haine et la tyrannie. Ce 
nri de la création, ce vainqueur de ious les êtres terrestres, 
oaj^ible de réust^à tous les fléaux^ qui diasse les bêtes fé- 



foee» de» forêts et rebâtit m vîlh» sur ie «d dm ^oleaits, il 
ceoGenbé un enoemi qui Thumilie^ Tc^mbalM et le tne^ et 
c1e»t rhomtne i Eét-ee ià leprimit^amjragêf Jîtl-e^ tdnH que 
Fhomme a M crié? Nbo> noiis^ sentoDs un désordre ; et ce dé* 
scudra ittmensev irrépacaUe an birées «t à FiniêUigeiice 
bumaioes^ iknis fait <somprendieque Fboinme est un débris. 
D'oii vient ee désordre ?Fourqiioî l^homme n'estai qu'un 
débris ? Que réimndent ceux qui disent querhomikie, lor^qa^il 
se distingua de l'antroal, fut religieux, dM*è^âm immia 
-Dim ; c'est-^-dire encore,que Dieu est une ctimère dêl'komme, 
et qu!il n'y a p«» de Dieu 7 

Ce qufiter rqKH»dent importe peu> et nous n'en aTons que 
faire iiii. Suivons la fooke ûuveriew Ueiistence de Tbomme est 
la preuve première «t décisive de Texistenee de Dieu. 
VhomÊne m s'^U fm créi lui-mèm. Qui Ta créé^ sinon Dieu. 
Et si Ton veut unedéfinitien de Dieu/ eHeest dans le Symbole 
des. Apôtres, déveli^pé contre la Mie des négateurs par le 
Credo de Nicée : Père iùui-^iuént, eréoÉmr Ai ekl et as la 
terre, dss cho$e$ fmbk$ et mvmbkê. Voilà en quelques mots 
la claire conception d'une puissance et d'une sagesse) sans 
bornes. Car de quoi Dieu a-t-il créé toutes €hos^t De rien, 
à moins de supposer la matière préexistante ou eoétemeUe à 
Dieu. Ceux qui prétendent ne pouvoir comprendre ce Dieu 
créant tout de rien se flattent*ite de comprendre la matière, 
Tinerte matière, on éternelle ou créatrice d'elte^«néme, et 
ensuite créant Tordre etrintelligence? 

SU est impossible de coBEiprendre que la matière ait crée 
Tordre et TinieUigence, il est impossible aussi de comprendre 
que Dieu^ Tlntelltgence souveraine et parfaite, ait créé 
Tbomme autrement que par amour et pour lui demander autre 
cbose que T^mour. Toute explication différente aboutit à di- 
minuer Itieû, le fait inférieur même à T'homnve par k Justice 
et la bonté, le montre impuissant au milieu de cette création 
qui est son ouvrage. Or, diminuer Dieu> c'est l'anéantir dans 
la pensée de Tbomme, qui ces8e»alors d'adorer, c'est-ànlire de 
connaître; et par cette privation deDteu, la pensée et Tbomme 
même sont anéwtis. Il ne reste que Tanknal'inisllig^SDt et 
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troublé, bateftat et \m, qai donne et reçoil la kaiiie^ qui ea* 
faute et subit U mort. 

Di6tt<e6taDiOur> et l'anonr eet la vie. Une eontmaeile es-^ 
pansion de rameur de Dien^ qai est la Vie ineréée, crée 
éteraellement la vie. Toute vie créée de Dieu est bosue et par- 
laite eu son ordre, est douée de beauté et douoe quelque 
chose qui est le soutien d'une autre vie. Plus Tétre est élevé, 
plus il reçoit et répand la vie. La perfection de la vie est la 
coonaissanoe et l'amour du Gréadeur ; la perfection de Famow 
eet l'adoration. 

Gréé par amour, pour connaître parfailemait et pour aimer 
parfaitement, suivant la hiérarchie de sa nature ; créé par le 
souverain Bien, pour monter jusqu'à cette abondance) de la 
vie qui est l'adoration, l'homme, csuvre suHime, a reçu le 
complément sublime de la liberté. Avec la liberté il combat, 
il mérite, il a quelque chose à lui pour s'Meveràl'amour de 
Dieu, pour réeompenser l>ieu de lui avoir donné Tétre. Par là 
ausri il peut s'éloigner de Dieu, se séparer de lui, le nier. Il a 
ce choix. Gomme dernière marque de satoute-puksance. Dieu 
a donné à l'homme la liberté de le nier. 

Aimant, il doit obéir, car l'obéissance est la loi et la forme 
de Famour; libre, il peut désobéir, violer la loi, refuser IV 
mour. 

VI. 

Déjà Dieu s'était vu refuser l'obéissance. Avant la création 
visible, un combat avait eu lieu dans le ciel. Parmi les in- 
nombrables anges, il s'était trouvé des cohortes rebelles. Une 
partie de ces purs esprits, créés pour adorer^ laissant naître 
en eux l'orgueil, se séparèrent de Dieu, [)erdirent l'amour et 
la lumière ; ils devinrent les Démons, incapables de repentir. 
Suivant une haute doctrine, la révélation anticipée de f Incar- 
nation du Verbe, par lequel ils avaient été créés, fut la cause 
de leur révolte. Us avaient d'avance refusé l'adoration de ce 
Verbe de Dieu, Verbe-Dieu, lorsqu'il serait Jésus, c'est-à-dire 
lorsqu'il serait revêtu de l'infériorité d'une chair mortelle. Ce 
mystère de l'amour div4n passait leur intelligence; la condition 
de l'homme, cette ci^ature nouvette et à tant d^égards au- 
des90tta4)eu?(,qu- il faudrait pouitant adorer en Jésus, exd- 



Uài leur envie. Les anges rebelles furent préd|ntés, et tiers 
le mal exista: comme mal, pour toujours; comme puissance, 
pour un temps. Puissance es séduction redoutable à l'homme^ 
mais moins forte que lui lorsqu'il Teut obéir à Uen* 

Tenté par le démon, rbomne a désobéi. Il a violé la loi de 
Famour, il a refusé Tamour, il a préféré le désordre et la mort 
Et si rbomme a commencé non à se confondre avec l'animal, 
mais à s'en distinguer moins kii-mème et à prendre ainsi 
qnelquesmns de ces traits hideux de la brute que la pbiloso^ 
phie se plait à reconnaître,— traits que Dieu nehii avait point 
donués l — - ce fut oe jour4à. Ce jour-là, honteux de sa nudité» 
il ceignit pour la cacher une tunique faite de peaux de bêtes. 

Aux yeux de la science qui nie Dieu et l'homme, ce jour né- 
faste urait la pretntëre date du progrès, et le preimer pas de 
l'homme vers la eréaiion du s$ns réUgiewv* Hélas 1 il ne créa 
ce jour-là que la Mort. Chassé des délices du paradis et de la 
vie innocente, chassé de la claire présence de son Créateur, il 
entra dans les ténèbres humaines. Il ne commença pas de de^ 
tenir retigieu(c; mais, par un effet de la miséricorde divine, 
il ne put cesser de l'être. Comme on dit que les derniers ob^ 
jets qni se peignent Idans les yeux d'un homme au moment 
qu'il reçoit la mort j restent gravés et ne s'effacent plus, de 
même, au seuil des longues ténèbres où il allait entrer par sa 
faute, l'homme emporta ineffaçable la vision radieuse du Pa-* 
radis, et son âme ne cessa point de rendre un écho défiguré 
des grandes choses qu'elle avait sues et des promesses qui lui 
faisaient attendre un Rédempteur. Ici, à cette lointaine origine» 
la grâce du Christ apparaît; elle sera renouvelée en figures 
sans nombre, jusqu'au jour de l'ineffable réalité. 

vn. 

Alais reprenons* 

Non libre, l'homme n'eût point péché. Dieu n'eût point été 
offensé. D'une créature sans liberté, la Toute-Puissance n'eût 
pas exigé la (dénitude de Tamour. Ce qui constitue le don, 
c'est le pouvoir de. refuser. Dieu ne pouvait ni se tromper au 
point d'exiger de sa créature ce qu'il ne lui avait pas donné 
d'offrir librement, ni punir sur cette créature un vice de l'or- 
gaitisatîo^qu'eUe tenait de iltti. Une erreur^ une injustifié en 
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Dieu^ Dieu inipréyoyaat^ Dieu irapuissant à faire ce ^'il ift 
youlu; Dieu non-seulement sans miséricorde^ mais injuste, 
absurdités monstrueuses et palpables ! 

Si Dieu avait moins aimé Thomme péclieuri n'ayant (tas à le 
détruire comme une œuvre mal faite, il l'aurait brisé comme 
une œuvre rebelle. 

Parce que son œuvre est bonne et conforme à ses plans, il 
Ta conservée; parce qu'elle est intelligente et libre, et qu'elle 
a prévariqué volontairement, il Ta punie ; parce qu'il l'aimait 
d'un amour éternel, il l'a réparée. 

Au sacrifice de l'autel, le prêtre, ayant versé dans le calice 
le vin qui sera changé en sang précieux de Jésus- Christ, y 
mêle quelques gouttes d'eau qui figurent l'humanité revêtue 
par le Sauveur, et il prononce ces paroles étonnantes : « 
» Dieu, qui merveilleusement avez créé l'homme dans un si 
B noble état, et, plus merveiUensement encore, l'avez rétabli 
1» dans sa dignité première, accordez-nous, par le mystère de 
» cette eau et de ce vin, d'avoir un jour part à la divinité de 
» Celui qui a daigné se revêtir de notre hun>anité, Jésus- 
» Christ, votre fils, notre Seigneur! » 

Dieu donc a réparé sa créature déchue, et il a confié la ré- 
paration à ce Verbe par lequel il lavait créée; ce Verbe qui 
x» est en Lui dès le commencement, engendré, non fait, par 
» qui toutes choses ont été faites et sans qui rien de ce qui a 
».été fait n'a été fait. » Et cette réparation a été une création 
nouvelle. Le Verbe s'est incarné, a pris la figure et le poids du 
péché, s'est chargé de la mort, qui était la peine du péché ; 
et par son sacrifice, satisfaisant à la fois la justice et l'amour, 
il a restauré la vie et aboli la mort. <x Et le Verbe était Dieu, )» 
car quel autre que Dieu pouvait réparer l'œuvre de Dieu, 
suffire à la justice de Dieu, remplir souverainement le but de 
l'amour de Dieu ? 

VIII. 

L'homme a connu ces choses qui éclairent sa raison et lui 
donnent la clef de son propre mystère. Il les a connues non 
pour les avoir découvertes^ mais parce qu'elles lui ont été dites 
par le Verbe divin, et redites et expliquées sous la dictée de ce 
Verbe, 4oiit la voii^ ne se tait jamais. Voici ce qu'écrivait, vers 
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la fin du l*' siècle du Christ, il y a 1,800 ans, autant en pro- 
phète qu'en témoin et en historien, un homme qui avait été 
un pauvre batelier du lac de Tibériade; mais la poitrine de 
cet homme avait reposé sur la poitrine de Jésus : 

« Au commencement était le Verbe^ et le Verbe était en 
» Dieu, et le Verbe était Dieu. 

» C'est lui qui était en Dieu au commencement. 

D Toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été 
fait n'a été fait sans lui. 

» En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes; 

» Et la lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne 
» Tonl pas comprise... Le Verbe est cette vraie lumière qui 
D éclaire tout homme venant dans ce monde. 

2> Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le 
D monde ne l'a point connu. 

B Q est venu dans son propre héritage, et les siens ne l'ont 
» pas reçu. 

K Mais il a donné à tous ceux qui Font reçu le pouvoir d'être 
faits enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom. 

» Qui ne soint point nés du sang, de la volonté de la chair^ 
D ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu. 

Et le Verbe a été fait chair, et il a habité parmi nous, 
» plein de grâce et de vérité. Et nous avons vu sa gloire^ qui 
» est la gloire du Fils unique du Père, o 

Quelle page! Quel tonnerre déchaînant du ciel des torrents 
de clarté! Quelle porte de lumière pour entrer dans la lu- 
mière de Dieu! Bossuet dit d'un autre endroit du même 
Evangile : a Vous y trouverez des profondeurs à faire trem- 
» bler. » Ici, c'est l'évidence qui jaillit du sein des profon- 
deurs et qui dévore l'énigme de l'homme et de Dieu, comme 
le vivant soleil dévore la nuit. L'humanité ne s'y est pas 
trompée. Â l'éclat de ce jour divin, aussitôt, dans son œil mort, 
elle a senti renaître la vision du Paradis; elle a reconnu tout 
de suite, sinon tout enlièrQ, le Dieu qui lui avait parlé avjo jours 
de son innocence, lorsqu'elle tenait encore dans son berceau de 
fleurs ; et elle a su que le Rédempteur était venu etqu'il avait 
donné aux hommes le pouvoir d'être faits enfants de Dieu. 

Mais la luaiière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne 
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Font pas comprise; et Celui par qui le monde a été fttttést 
venu dans le monde, et le monde ne Ta point connu. Et nous 
parlons pour contredire la fotie homicide qui conseille aux 
hommes de refuser le pouvoir d^être faits enfants de Dieu, leur 
disant que Jésus-Christ n'est point le Fils de Dien ni le Ré- 
dempteur du monde, et que Dieu n'a point fait de Fils, et que 
le monde n'a pas besoin de Rédempteur, i» 
Telles sont les paroles de M. Veuillot. 

Nous croyons utile d'appelar Tattention de nos abonnés sur 
les principes suiTants, qui devaient être les préliminaires de 
tout Cours de philosophie : 

i"" Que Thomme s'appelle Société^ et qu'en naissant^ toute la 
Société est à son service; qu'il en a toute la force^ et devient 
ainsi le plus favorisé des êtres vivants ; 

2<> Que la question philosophique n'est pas de rechercher ce que 
l'homme pourrait faire seuly car, seul, il n'a jamais existé, il ne 
peut exister. -— Toutes les Philosophies ignorent ou cachent ce 
principe, qui est cependant un fait humanitaire et inattaquable; 

3* Que l'enseignement divin a commencé avec l'homme; 
que l'homme, naturellement, ne connaît pas Dieu ; que dans le 
système qui attribue à l'homme la découverte de Dieu, Dieu 
devient la chimère de l'homme. — Tous les Systèmes philoso- 
phiques sur Dieu prouvent cette assertion ; 

<4o Que le moment de la chute de Thomme devient, dans ce 
système philosophique,la première datede son Progrès, comme 
étant le premier pas vers la création de Dieu par l'homme. 
— Et cependant, en réalité^ ce n'est pas Dieu qu'il créa alors, 
mais la Mort. 

Nous avons dit que nous mettions la Philosophie exposée 
dans ces quatre articles fort au-dessus de celle renfermée dans 
la proportion suivante : 

a La Religion, spontanée et primordiale de la nature, nous con- 
» duit, par le moyen de l'histoire, à la religion positive et 
Il chrétienne. » 

Admettre que la religion primordiale et naturelle a été 
spontanée, c'est-à-dire que Dieu, l'âme, les devoirs, les lois 
civiles, en un mot tout ce qu'on enseigne en philosophie, a été 
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ipomani, c'est donner gain de cause aux Ratioqali^tes purs; 
Renan n'en demande pas plus* C'est avec étonnement que nos 
lecteurs apprendront que nous trouvons ce principe posé par 
le P. Jfatt^on ^jésuite ^ Le système de M* Veuillot est con« 
forme aux faits, à Thistoire ; celui du P. Matignon est fantas- 
magorique. 

X. 

Nous voudrions citer aussi en* entier le 2* chapitre où 
M. Veuillot trace à grands traits Tétat du monde avant le 
Christ. C'est encore un des points qu'il est utile d'éclaircir. 
Dans les systèmes, malheureusement continués dans nos 
classes, on s'attache exclusivement depuis longtemps à faire 
ressortir le beau côté delà société Païenne. Il s'en est suivie na- 
turellement^ qu'on la trouve admirable^ qu'on ne saH pas quel 
changement avantageux le Christ est venu y opérer, et 
qu'aussi on s'efforce de faire rentrer notre société dans le Pa- 
ganisme. C'est contre cette ignorance qu'est dirigé le chapitre 
de M. Veuillot qui a pour titre : 

AVANT LE CHRIST. 

« Cependant le monde attendait, et dans quel état ! L'écri- 
vain moderne, suivant qui l'homme a devint religieux, nous 
peint l'humanité livrée à ses propres conceptions en matière 
religieuse : durant des milliers d'années, partout , des autels 
stupides et infâmes, des fétiches pour dieux, des sorciers et 
des égorgeurs pour prêtres, l'être humain pour victime, telles 
sont les religions trouvées par l'homme. « Ainsi, cette divine 
» faculté de la religion put longtemps sembler un chancre 
» qu'il fallait extirper dé l'espèce humaine, une cause d'er- 
B reurs et de crimes que les sages devaient chercher à suppri- 
d mer. » Un chancre ! Observez pourtant que les brillantes 
« civilisations » de la Chine,de la Babylonie etde l'Egypte firent 
faire à la religion «certains progrès. » Quels progrès? a Les na- 
» lions les plus éclairées étaient, dit Bossuet, les plus aveugles 
)> sur la religion : tant il est vrai quU y faut être élevé par une 
B grâce particulière et par une sagesse plus qu'humaine. » 

B Mais l'auteur que nous çitoos réduit lui-même à peu ces 

1 Voir Études religieuiesy hitloriqueg et liUéraires^ ^r ùm Pères de la Com- 
pagnie de Jésus, n<> de juin dernier, t. iv, p. 289 (2* série). 
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certains progrès : a La Chine, dit-il, demeura médiocre; » les 
religions de la Babylonie et de la Syrie, ne s'étant jamais 
ce dégagées d'un fond de sensualité itrangt, restèrent jusqu'à 
» leur extinction^ au 4' et au 5* siècle de notre ère, des écoles 
h d'immoralité, d En d'autres termes (car cet écrivain ne \eut 
rien dire nettement, et son livre n'est pas plus franc que 
chrétien), toutes les religions antérieures à Jésus-Christ, la 
Judaïque exceptée, furent âataniques, anti-sociales, déshono- 
rantes pour l'homme et pour Dieu. 

» C'est l'aveu d'un ennemi de l'Eglise catholique, nul 
homme ne peut oublier absolument tout ce qu'il sait, et bri- 
ser d'un seul coup, au profit de ses systèmes, toute l'histoire 
et toute la philosophie. 

» En effet, dans quelle religion de l'antiquité ne retrouve- 
t-on pas les grossiers sortilèges, le fétichisme, l'abomination 
des sacrifices humains? Quel temple n'était pas de quelque 
manière une école d'immoralité? Ces horreurs allaient de 
pair avec les belles floraisons d'Athènes et de Rome. Là même, 
dans ces centres de politesse^ l'immolation rituelle ne fut jamais 
abolie; et, d'ailleurs, il n'est pas nécessaire qu'une religion 
entasse leis cadavres autour de ses idoles, comme à Carthage 
et au Dahomey, pour multiplier les supplices. A Rome, le 
cirque était un temple. Avant de commencer les jeux (ces jeux 
où mouraient jusqu'à trente mille hommes), on invoquait les 
Dieux, on brûlait de l'encens; et parfois, sur l'autel portatif, 
le sang humain coulait, répandu non de la main des gladia- 
teurs, mais de celle des prêtres. 

B Dans le cirque, la religion tuait par le fer des histrions et 
par la dent des bêtes ; dans tout l'empire et dans toute la terre, 
elle tuait avec plus de douleurs pour l'âme humaine, par 
l'immoralité. 

» Nous que la clémence du Christ a fait fils, époux, pères, 
hommes enfin, représentons-nous cette civilisation brillante, 
où la famille n'existait pas pour les trois quarts des hommes, 
et où personne n'en'goûtait la plénitude sacrée. Le nom de 
père de famille signifiait possesseur d'esclaves. Dans toute la 
Grèce, vouée au culte de l'amour impudique, l'amour conju- 
gal n'avait pas un temple. 
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«Voilà donc et le progrès » de Fhomme a devenu religieux» • 
Sa religioji était un chancre, et le chancre dévorait sa chair. 
Mais les c< sages » qui se proposaient d'extirper le chancre, où 
les\oit-on? C'est depuis Jésus-Christ, c'est contre Jésus-Christ 
que le monde a connu de tels sages. L'antiquité en ignore 
Tespèce et ne Taurait point supportée; quand le Diable par- 
vient à se faire adorer, il ne suscite ni ne permet le libre exa- 
men. N'ayant pas la vérité, il n'a pas non plus cette patience 
qui est la tolérance de Dieu. On ne discutait pas plus Minerve 
àAthènes, Jupiter à Rome, que naguère Calvin à Genève et 
maintenant Mahomet à Mequinez, Luther à Copenhague et 
Joë Smilh chez les mormons. Les chrétiens refusèrent publi- 
quement l'encens aux idoles; mais les chrétiens étaient 
d'autres hommes que les sages à qui les idoles pouvaient pa- 
raître un objet de mépris. Parmi les païens éclairés, ceux qui 
voulurent rester sages demandèrent que les idoles fussent 
repeintes et les chrétiens livrés aux lions. 

2> Avant le christianisme, que pouvaient d'ailleurs les 
sages? quel baptême leur donnait la lumière? quelle onction 
la force? qu'auraient-ils su mettre à la place des dieux? La 
raùim abandonnée à elle-même dans la recherche de Dieu, cou^ 
rut au PolythéinmCy par la pente rapide qui maintenant em- 
porte au Panthéisme tout ce qui se détourne de Jésus-Christ. 
Le Polythéisme aboutît aux idoles et le Panthéisme y viendra; 
les « sages », s'ils n'y vont pas tout seuls, seront traînés par le 
vulgaire. Ils résisteront peu ! L'homme est fait pour adorer ; 
il faut qu'il adore. Partout où Jésus-Christ n'a pas paru, les 
fétiches régnent; est-il chassé, les fétiches se relèvent. La 
science, séparée de Dieu, ne constate plus [que des phéno- 
mènes qui ont bientôt fait d'égarer la faculté de Tadoration. 
Il reste des passions, il y a des maîtres, les Dieux sont trouvés. 
Ce n'est pas tout. Éttidié en dehors de la révélation, l'homme 
apparaît comme le jouet de puissances diverses, la plupart 
cruelles, toutes inexorablement inconnues, dont il ne peut 
avec certitude fléchir la volonté contraire, dont il doit redou- 
ter sans cesse le caprice méchant, perpétuelles terreurs, d'où 
surgissent les délires de la superstition : c'est le Paganisme 

v« SÉRIE- TOME X. — N« 56; 1864. (69' vol. de la coll.) 1 
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tout entier. Il y a un Christianisme de la nature; il y a aussi 
un Paganisme de la nature» toujours béant sous les pas de 
l'homme» et combien tous les jours y tombent en pleine lu- 
mière de Dieu ! le monde s'y engouffra. Jusqu'à quel jpoiut 
« les sages » de Tantiquité pouvaient-ils s'en tirer? ce qui est 
certain» c'est qu'ils ne l'ont pas entrepris. La sagesse païenne 
ne se compromet pas pour l'amour de la vérité; elle méprise 
l'erreur commune et l'accompagne à ses plus vils autels. 
Moïse» animé de l'esprit de Dieu» est le seul législateur de 
l'antiquité qui oh briser une idole populaire; il n'a d'imita* 
teurs que dans son peuple. Selon établit à Athènes le temple 
de Vénus prostituée. Socrate» Platon» Cicéron» Sénèque^ croi^ 
raient volontiers à l'unité et à l'immatérialité de Dieu : mais 
Socrate mourant sacrifié à Ësculape» Platon se garde d'en*- 
courir une accusation d'impiété; Cicéron^ déjà prêtre du 
temple de la terre» brigue et obtient la charge d'augure; Se- 
nèque observe les rites. Quelle que soit la pensée secrète, 
point d'irréligion déclarée. Nos sages» à nous» prennent plus 
de licence, jus<)ue dans nos écoles officielles ils fout une 
guerre active au Christ patient et désarmé; les hérétique» le 
nient jusque dans leurs temples; un évêque anglican et qui 
touche les revenus de son siège, rejette les saintes Écritures» 
Voilà le sage moderne; ni la Grèce ni Rome n'offrent rien 
qui mérite l'affront ou l'honneur de lui être comparé. 

» Non» non I à renverser les simulacres, il fallait le bras des 
martyrs; pour guérir le chancre» il fallait leur sang géné- 
reux, devenu au baptême le sang du Christ. Les philosophes 
et libres penseurs du paganisme ont fait ce que pouvaient 
faire ces bien disants que le disciple de Socrate nous montre 
au banquet du poëte Agatbon ; en discourant de la vertu et de 
la vérité, quelquefois admirablement, ils ont contribué da 
don de Dieu pour corrompre la terre. Le génie de Platon/ 
ébranlé par de lointaines vibrations du Sinaï, a rendu quelques 
magnifiques échos. S'est-il soucié que ce fût la vérité? Dans 
ce dialogue du Banquet» où Socrate semble déjà plein de la 
pensée chrétienne» la passion la plus abominable est glorifiée 
comme le principe le plus actif de la verlu; et Socrate pré- 
tend tenir d'une courtisane les hautes idées dont il charme 
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ses auditeurs. Toutes les perversités que Ton pourrait aujour- 
d'hui ramasser dans les lieux de châtiment ne donneraient 
pas une pareille essence de corf uption^ et j'ose dire que chez 
les païens eux-mêmes ces raffinements n'étaient le fait que 
des sages. Saint Augustin se reprend d'avoir loué ces impies: 
a Platon et les siens nous contraignent de défendre la doc- 
» trine chrétienne contre leurs grandes erreurs* Ils n'étaient 
» pas nés pour éclairer les peuples^ et les acheminer de l'uni- 
« verselle folie des idoles au vrai culte du vrai Dieu. » 

» On citera de belles maximes des païens. Chez eux, les 
belles maximes abondaient, comme les temples. Les temples 
n'eurent la sainteté et les maximes l'efficacité, que quand le 
Christ y pénétra. Observez-les sur ces hautes paroles, dit Bos- 
suet, vous verrez qu'ils ne les entendent point. Rien de plus 
admirable que l'apologue socratique sur le caractère et la 
destinée du vrai juste, mis en regard du fourbe qui fuit la 
justice : « Que son attachement pour la justice lui attire un 
» renom d'infamie; que toujours vertueux et toujours réputé 
» criminel, il veuille persévérer jusqu'à la mort,... ce juste 
» sera fouetté, chargé de fers, livré à la torture ; on lui brûlera 
» les yeux, il sera mis en croixi » L'esprit chrétien est étonné 
de cette inspiration prophétique. Mais que laissait-elle à So- 
crate, et que comprenait le monde, avant que le monde eût 
vu l'arbre du Calvaire et goûté de son fruit? La conclusion 
païenne est qu'il faudra bien que le juste sur la croix recon- 
naisse qu'il ne s'agit pas d'être juste, mais de le paraître, et 
tout finit par cette bassesse, que le sort de l'injuste est plus 
heureux. » 

m. 

Et maintenant nous dirons peu de chose du reste de l'ou- 
vrage, c'est-à-dire de la Vie même de N. S. Jésus-Christ. 
M. Veuillot a pensé, avec grande raison, que la plus belle dé- 
fense de cette vie était de l'exposer telle qu'elle est racontée 
par ses divins historiens. 11 y a introduit, nous pourrions dire 
uu élément nouveau, s'il n'avait été mis en usage déjà par les 
Pères, c'est de faire ressortir le côté mystique et prophétique 
de cette vie. Quelques'personnes ont trouvé certains incon- 
vénients à ces explications \ cela serait vrai si Tauteur les don- 
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naît comme venant de lui-même; mais en suivant les Pères^ 
approuvés de l'Église, on ne peut se tromper. D'ailleurs, les 
explications sont toujours très-distinctes de la partie histo- 
rique, la seule authentique et révélée. — Nous disons donc à 
tous nos lecteurs : prenez et lisez; vous trouverez là, d'abord 
la parole de Dieu, non déguisée, non amoindrie; puis les ex- 
plications des Pères, formant la tradition de l'Église; enfin la 
phrase de M. Veuillot forte, élégante, convaincue, et plus 
souvent douce, insinuante, suave, toute chrétienne. 

A. BONNETTY. 
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LES PHILOSOPHES AVANT LE CHRISTIANISME. 

IaA horaiiE ex soi. 

4* BT DKRNIER ARTICLE ^ 

Progrès et résultats anciens et modernes de l'enseignement soeratiqne. 

Ce serait un loDg et fastidieux travail que de vouloir tracer 
un résumé complet des effrénées divagations sorties de la 
Réforme soaatique ; car c'était le protestantisme païen^ qui 
ouvrait pleine liberté aux opinions; mais ces vieilles nou- 
veautés , diversement pédantisées^ sont toujours au fond les 
mêmes et se peuvent parfaitement juger à Téchantillon. 

Sans parler du poète Lucrèce y qui épuise toutes les subtilités 
de l'esprit à le réduire en matière^ et qui conseille aux jeunes 
gens de ne pas s'éprendre de la beauté^ mais d'assouvir leur 
concupiscence à la rencontre comme les apimaux^ par motif 
de santé et d'économie ^ voici Fingénieux Horace» un pour-- 
ceau du troupeau d'Epicure, comme il s'en vante ^, qui ne de- 
mande à Jupiter, au nom de la philosophie, que la vie et les 
biens matériels» chacun devant faire soi-même son mérite et 
garder son âme eu paix *. Voici le doux et pur Virgile, son 
ami, de la même trempe, qui juge aussi peu raisonnable de 

* Voir le 3* article an N*" précédent, ci-dessus, p. 41. 
^ Lacrèce, De rerum natur<i, iy, 1067* 

Sed potlus, qutB sunt slnepœnft, commoda sumit. 
Séièc^e : Amor foims, rationis obllvio est et insaniœ proximus, fœdnm 
mioimèqae convenions animo sospiti vitium, turbat consilia, altos et genero- 
N> spiritns frangit, a magnis cogitationibns ad hamiliimas detrabit, quemlos, 
ifaeondoe, temerarlos, duré imperiosos, senrlliter blandos^onmibos InatUeSyipsi 
Do?l8Simô amori facit. — Ce fragment, consenré par S. Jérôme, qui le prend 
eo l)onne part, diffère peu, au fond, de la pensée de Lucrèce. (Sén. Frag.^ 31 ; 
dans S. Jérôme, Àd Jovin., i, n. 49; Pair, latinef t 38, p. 280). 

* EpUi, I, 4 : dernier yers : Epicuri de grege porcum. 

* Evist, 1, 18, fin : 

Sed satis est orare Jovem, quœ donat et aufert : 

Det Yitan), det opes; œquum mi animum ipse parabo. 
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compatir à Tindigent que de porter envie au riche K Sénèque 
ne s'en lient pas l^, et après lui, Epictàte et Marc-Âurèle re- 
gardent les affections de famille comme des faiblesses, en ce 
qu'elles troublent le sage, qui doit être imp^s^ibla* Pline, 
comme eux, approuve le suicide; tous doutent au moins de 
rimmortalité de Tftme ou ne l'admettent pas comme indivi- 
duelle, mais comme fondue dans la masse générale '^. Marc- 
Aurèle excuse les crimes par l'ignorance et par la fatalité^. 

' Gwg,, n, Vr 498, 

, ... Nequeille 

Aut doluU miseram inopem aut iBTidit habenti. 

Senec De clem., ii. 6 : Qaemadmodum religio deoi eolit, sopenUtio violât, 

ita clementiam mansuetudlnemqae (mnes boni prsstabiiQt, fnisericordiam 

autem vitahunt.,. Non miser etur (sapiens) quia et ^ine miseria animi non fit. 

(j. 6 : MUêrieordia vieina est miserias,,. Miserieordia vitium est animoruni 

olmis miseria faventium.» -^ Gomme tous les stoïciens Sénèqpe n'admet le pai^ 

don pour aucune faute ; tout délfl dpit être puni ; la clémeuee consiste uolqae-» 

ment ai mitiger la punition, En poème temps U qe yeut pas qu'on fasse doQ lois 

contre les plus grands forfaits, psême contre le parricide, attendu que la loi 

porte au mal, qu'on ne connaîtrait pas sans la prohibition. De clem.f i|, 3 à 7, 

ibé ly 23 : Sunomâ prudenUà altissimi vlrl et rerum natutœ perlUflsimi malue- 

runt incredibile scelua (le parricide) et ultra aud^ciam positnm pretarire, 

qato^ dum vindicant, ostendere posse fleri. itaqqe parricldos cum kga P9V9* 

runt, et lllis faclnus pœna monstravit... In quâ ciTitate raro homifies puniun- 

tur, In eft consensus fit innoeentise,,. Putet se innocentem esse çivitas^ erit... 

Perieuloeum est ostendere civltati quanto pluresmall sint. » *^ Cicéron, ftro 

BosHo AfMrinOf c, l}^, avait cependant fait d'avance juaUce de cette ënonnlté 

pUiipsophesque. Oa conçoit qu'uiqsl Sénèque, consulté avea Bnrrbus, ait étéd'tvis 

que Néron tuât sa mère; le parricide était logique, selon sa tl)éorie de la Jqs« 

tice et de la clémence. On ne s'étonnera pas non plus que Diderot ait composé 

une longue biographie de Sépèque, où eq qiaqt le parricide, impérial, attesté 

par Tacite, il écume d'admiration furibonde pour le penseur atoiaien, 

2 Plin , Hisu nat,^ n, 63; ?u, 54; z^y, 3? ^vm, i, Seneca, Epist. 8, 12, 58, 

65, 70, 71, 77i 98 j dç iràf c 19? M, Aurel. 'E(Ç tctuTQV s WYi, h «» ^ IW»^! 
2Q, yu, 43 : Me te lamente point aveo les affli^tés et n'en soie point ému,«««Epiel, 
£^e(p(8iov^ 8 ( Si tu almea un pot de terre, dis-toi que c'est un pot de terre, 
et pf il se casse tu n'en seras pas troublé. SI tu aimes ton (Ils, ta femme, db-toi 
que tu aimes des êtres mortels, et s'ils meurent, tu n^en seras pas troublé f et 24 1 
Pleure» si tu toux, avec un père, qui a perdu son fils, mais prends garde que 
la compassion ne te gagne et <}ae tu n'en sois réellement affligé. 

' M. Aur., IX, 5 : Si les méchants font le mai, c'est malgré eux sans doute et 
par ignorance, car il n'y a pas d'âme qui ne soit privée, malgré elUt de la 
connaissance de la vérité et de la Justice.., C'est pour cela qu'ils souffrent im- 
patiemment d'être appelés Injustes, ingrats, esorocs. (Mais s'ils Ignorent le mal, 
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Mais le plus superbe et le plus risible de tout fut un 
philosophe du premier siècle, dont Sénèque ne lisait jamais 
le livre sans avoir plus de confiance en lui-même et plus 
d'espoir de parvenir à la vertu S un philosophe^ qui ter- 
minait chaque journée par un examen de conscience^ en 
demandant à son âme : «De quel défaut l'es-tu guérie aujour- 
>d*hui? quelle passion as-tu combattue? en quoi vaux-tu 
» mieux ^? Q. Sextius avait coutume de dire que «Jupiter 
» n'avait pas plus de puissance que Thomme de bien; Jupiter 
» sans doute peut faire plus de bien aux hommes, mais il n'est 
» pai plus vertueux. Entre deux hommes également instruits 
» dans la manœuvre, on ne juge pas en etPet plus habile celui 
n qui aura le navire le plus grand et le plus orné; quel avan- 
» tage Jupiter a-t-il donc au-dessus de Thomme vertueux Y 
• Celui de l'être plus longtemps, mais le sage ne s'en estime 
» pas moins, quoique sa vertu soit resserrée en une moindre 
» durée... Le sage n'est pas plus jaloux que lui des richesses 
B et n'en fait pas plus de cas ; il a même cet avantage sur JU" 
»ptMf que ce Dieu ne peut en user et que le sage ne le veut 
» pas ^. » 

On pourrait multiplier les citations; ceci suffit pour ap** 
précier cette antique instruction^ que Montaigne appelle la 
erême de philosophie ^. Sénèque termine les pauvres longuerjes 
de ses Questions naturelles '^ [)ar la réflexion suivante : a Nous 
» n'avons pas accompli la seule chose qui occupe toute notre 

pourquoi DO prennent-Us pas ces épithètes pour des compliments?) Ib. xxxv, 
1 à 3, et xxvnij 2, 3 :Le8 méchants sont nés pour faire nécessairement de «res 
actions et celui qui le trouve mauvaM tte veut pas que le figuier soit laiteux. •-» 
(Alors, pourquoi persécuter les clirétiana, qui oonoaissaient évidemment la 
vériti», pnUqu'ils m (aisalant aucun nual et pe demimdaient qua Is^ liberté de 
faire le bien?) 

^ Sén., Efrist. 64, 59, lOS, m, 3({. Ce Sextius avait voulu faire un amalgame 
de la dpatriiie stoialanne et des préceptes de Pythagore} ii eut daa disciples, 
R)ais la ^ecta ne dura pas longtemps (Son., Natur, quâegt, ?ii, dernier oba* 
pitre). Le livre de ^xtius fut plus tard traduit par Ruflu. qui l'attrittua étour- 
diment à S. $ixtus, second papa du nom. martyr en 358. 

' m^i Jh.ir^f iiii afi. 

> SéD., SpiêU 73. 

< i?iiaM, ij, 10. 

' MOm Ar«lt4f , qu^^t.f VII, ïi, . 
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» âme, savoir^ de devenir très-pervers. Les vices sont encore 
» en progrès... et Ton s'étonne que la sagesse n'ait pas encore 
» accompli toute son œuvre? La perversité ne fait que de 
» naître^ et nous y travaillons tous... mais qui s'adonne à la sa- 
B gesse et qui jette un regard à la philosophie? Aussi tant d'é- 
D cotes ont fini. Les académiciens anciens et nouveaux n'ont 
» plus de directioQ. Où enseigne-t- on les préceptes de Platon..? 
x> Avec quel soin on travaille à ne pas laisser tomber le nom 
» d'un pantomime !... De la philosophie nul n'en a cure; aussi^ 
» loin de trouver ce que les anciens ont laissé à découvrir^ on 
D oublie même ce qu'ils ont trouyé^ et cependant en y met- 
B tant tous nos efforts^ à grand'peine parviendrait- on à cet 
»' abîme où la vérité est déposée, d Quelque bonne âme philo- 
sophique en lisant ces stoïques plaintes en serait sans doute 
touchée^ mais un double phénomène, que nous avons sous les 
yeux, la consolerait aussitôt. Si, en effets premièrement, les 
progrès de la corruption antique ont été fort lents jusqu'à 
nous, ce que cette bonne âme peut-être aurait peine à s'expli- 
quer, nous avons très-clairement maintenant la plus joyeuse 
envie de regagner le temps perdu ; et secondement, l'étude 
de la sagesse a pris l'avance de beaucoup, la philosophie au- 
jourd'hui court les rues ; vous ne rencontrez que des philo- 
sophes^ ce qui s'explique parfaitement par le progrès de la 
raison éclairie et par l'impulsion générale que, depuis deux 
cents ans, l'intelligence a reçue de la philosophie et de ses 
prodigieuses lumières. Là est la supériorité des modernes,^ 
non pas tant toutefois pour la nouveauté que pour l'agréable 
variété et la forte liberté de leurs préceptes moraux. 

Ainsi ils nous ont appris que <c c'est dans la nature, non 
» dans la théologie, que Ton peut puiser une philosophie intel- 
» ligible et véritable ^ ; que la philosophie s'avançant à pas de 

' Système de la nature^ 2* parUe, par Mirabeau, secrétaire perpétuel, un des 
quarante de rAcadémie française, Londres, 1775. L'auteur se plaît à constater 
la supériorité de la philosophie moderne : a A Tégard de la philosophie, an- 
» cienne, dit-il dans la môme note, à l'exception de celle de Démocrite et 
» d'Ëpicure, elle fut pour l'ordinaire une vraie théosophiep imaginée par des 
» prêtres d'Egypte et d'Assyrie. Pythngore et Platon n'ont été que des théolo- 
» giens, remplis d'enthousiasme et peut-être de mauvaise foi. Au moins Ton 
• trouve chez eux un esprit mystérieux sacerdotal, qui sera toujours un signe 
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• géante accompagnée et suivie de la lumière^ fait secouer le 
» joug de Tautorité et de Texemple ; que l'existence de Dieu 
» est le plus grand et le plus envenimé de tous les préjugés» 
» et Fathéisme le seul système qui puisse conduire Thomme à 
s la liberté^ au bonheur; que Tâme est bien certainement de 
1» la même pâte et de la même fabrique que celle des animaux; 
B que tout le règne animal est composé de différents singes^ à 
» la tête desquels Pope a mis Newton ; que Tâme et Tesprit ne 
» sont que des mots inventés par Famour-propre pour élever 
» rhomme au-dessus de la nature et des animaux ^ » Un des 
plus considérés philosopbâtres a écrit gravement : a Si la na- 
1» ture au lieu de mains et de doigts Oexibles eût terminé nos 
» poignets par un pied de cheval^ qui doute qUeles hommes sans 
» art^ sans habitations, sans défense contre les animaux, tout 
» occupés du soin de pourvoir à leur nourriture et d'éviter les 
B bêtes féroces^ ne fussent encore errants dans les forêts comme 
» des troupeaux fugitifs K » Personne assurément ne doutera 
que si la nature avait créé les hommes autres qu'ils ne sont, ils 
auraient vécu différemment. Cela peut paraître un peu sim- 
ple, mais dans tout ce que dit un philosophe il y a toujours 
quelque finesse, même quand il n'y songe pas. Ici la consé- 
quence cachée, dont l'auteur avait du moins l'instinct et que 
ses lecteurs saisissaient de même, c'est que si la nature n'a 
pas su ce qu'elle faisait, nous ne lui devons nul gré de sa mé- 
prise et que nous sommes parfaitement libres de mener une 
vie plus ns^turelle. Un autre raisonneur bien plus fameux et 
plus habile a été plus affirmatif aussi. Gomme on ne lit plus 
ce chef-d'œuvre de déraison systématique, on ne sera pas 
fâché d'en oonnaître les passages les plus saillants : 

« Les excès de toute espèce, les transports immodérés des 
» passions, les fatigues et l'épuisement d'esprit, les chagrins : 
d voilà les funestes garants que nos maux sont notre propre 
» ouvrage et que nous les aurions presque tous évités, 



• que Von cherche à tromper^ oa que Ton ne veut point éclairer les hommes. » 
* Diction, enetfclop., article : Bramine, et art. : Encyclopédie, Liberté de 
penser; système de la nature; Vhomme plante; Vhomme machine, cités par 
Pabbé de Grillon dans ses Mémoires philosophiques, 
' ' ifelTétias, de VEsprit^ discours 1", c. 1. 
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» en conservant la manière de vivre simple^ uniforme et $oli» 
» tairey qui nous était prescrite par la nature. 8i elle nous a 
n destinée à être sains^ J'ose presque assurer que Tétat de ré- 
9 flexion est un état contre nature et que Vhmnme qui médité 
» êH un animal dépravi. b Un peu plus loin, après une com- 
paraison de la bête et de l'homme^ toute à notre désavantage, 
on trouve cette conclusion de la perfectibilité^ avouée comme 
caractère distinctif de l'humanité : a Pourquoi Tbomme seul 
» estr41 sujet à devenir imbécille? N'est-ce point qu'il retourné 
n aimi dans ion état primitif, et que tandis que la bête, qni n'a 
» rien acquis et qui n'a rien non plus à perdre, reste toujours 
B avec son instinct, l'homme reperdant par la vieillesse ou 
» d'autres accidents tout ce que sa perfectibilité lui avait fait 
» acquérir, retombe ainsi plus bas que la bête elle<mème. n 
Ailleurs : « Je n'examinerai pas, dit^il, si, comme le pense 
» Arislote, ses ongles allongés ne furent pas d'abord des grif-* 
n ffls crochues, s'il n'était point velu comme un ours, et si^ 
s marchant à quatre pieds, ses regards dirigés vers la terre et 
» bornés à un horizon de quelques pas, ne marquaient point 
j» à la fois le caractère et la limite de ses idées ; mais les chan« 
» gements qu'un long usagé de marehér êur deux pieds a pu 
» produire dans la conformation de l'homme, Ué rapport$ 
» qu'on obâerve encore entre ses bras et ki jambes antirieurei 
» des quadrupèdes et l'induction tirée de leur manière de 
» marcher ont pu faire naître des douies sur celle qui nous 
» était plus naturelle, licite l'exemple de tous les enfants, qui 
» commencent par marcher à quatre pieds, et qui ont besoin 
n de notre exemph et de nos leçons pour apprendre à se tenir 
» debout ^ » 

8i ce pénétrant observateur paraît se décider contre ces con- 
jectureSt il n'abandonne pas sa thèse sans regret; et il veut du 
moins que nous soyons sauvages. « Toutes ces observations 
9 sur les variétés, que mille causes peuvent produire et ont pro-» 
» duites en effet dans Vespéce humaine, me font douter si divers 
» animaux semblables aux hommes, pris par des voyageurs 
» pour des Bêtes.,, ne seraient pas en effetde véritables hommes 
» sauvages, dont la race, dispersée anciennement dans les boiS| 

' J.-J. Rousseau, origine de IHnégalUé de9 ean^itiens, 1^ partie et note 8. 
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» n'avait en occasion de développer aucune de ses facultés 
» virtuelles, n'avait acquis aucun degré de perfection et se 
» trouvait encore dans NttU primitif de Nature. » Et là-dessus 
il rapporte une relation sur les ortmgi-outangiyleB pangos et 
les enjoekoê, les beggas, les mandHlli et autres espèces anthro' 
pofbrmeêt et il ne voit pas pourquoi on leur refuserait le nom 
éPlummee êauvageê, ta défaut de parole étant une raison « faible 
B pour ceux qui savent que^ quoique l'organe de la parole soit 
D' naturel à l'homme^ la parole elle-mime ne lui eet pae natu- 
» relie, et qui connaissent jusqu'à qnel point sa perfeelibiUte 
« peut avoir élevé Vhomme ciM au*dessu6 de son état ori* 
» ginel ^ • 

Ce» divers animaux ont été mal observés; si Ton est si^r que 
le singe n'est pas une variété de Thomme..: surtout parce que 
son espèce n'a point la faculté de se perfectionner, ces expé^r 
riences e n'ont point été faites sur le pongio et Vorang avec 
» assez de soin pour pouvoir tirer une conclusion. » Quelque 
répugnante que soit la fin de cette citation^ il faut la transcrire 
pour qu'on voie jusqu'où peut aller l'ignobilité de l'esprit 
humain, a U y aurait pourtant un moyen^ par lequel, si Torang 
» ou d'autres étaient de l'espèce bumainoi les observateurs les 
9 plus grossiers pourraient s'en assurer même avec démons-^ 
» tration; mais outre qu'une seule génération ne suffirait 
t pas pour cette expérience, elle doit passer pour imprati^ 
s cable» parce qu'il faudrait que ce qui n'est qu'une supposi*- 
» iim fût démontré vrai, avant que l'épreuve^ qui devrait 
n constater le fait, pût être tentée innoeemmQnt ^, s 

On n'imaginerait pas comment le même sophiste, qui a écrit 
le Contrat eocial, répond à Tobjection irréfragable de sociabi- 
lité* f Quoi donc t faut'^il détruire la société? anéantir le tien et 
» la mien,Qt retourner vivre dan» le» forêts avec le» ours? Con- 
» séquence à la manière de me» adversaires, que j'aime autant 
9 prévenir que de leur lai»»er la honte de !a tirer. vous, à qui 
D la voix céleste ne »'ast point fait entendre, et qui m recon- 
» nai$êex pour ^otre e9pèce d'autre destination que d^achiDer en 
» paix cette courte vie; vous qui pouvez laisser au milieu des 

» lbi4„ note ». 
^ Même noie 8. . 
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» Tilles vos funestes acquisitions, vos esprits inquiets^ vos 
B cœurs corrompus et vos désirs effrénés^ reprenez^ puisqu'il 
» dépend de vous, votre antique et première innocence. Allez dam 
D les bois perdre la vue et la mémoire des crimes de vos contem- 
porains^ et ne craignez point d^avilir votre espèce^ en renon- 
D çant à ses lumières pour renoncer à ses vices. Quant aux 
» hommes semblables à moi, dont les passions ont détruit pour 
» toujours l'originelle simplicité^ qui ne peuvent plus se nourrir 
9 d'herbe et de gland^ ni se passer de lois et de chefs ; ceux qui 
» furent honorés dans leur, premier père de leçons surnatu- 
D relies ; ceux qui verront dans Tintention de donner aux ac- 
» lions humaines une moralité, qu^elles n'eussent pas de long- 
» temps acquise, la raison d'un précepte indifférent par lui-même 
» et inexplicable dans tout autre système ; ceux, en un mot^ qui 
)» sont convaincus que la Voix divine appela tout le genre hu- 
» main aux lumières et au bonheur des célestes intelligences; 
» tous ceux-là tâcheront par Texercice des vertus^ qu'ils s'o- 
» bligent à pratiquer en apprenant à les connaître, à mériter 
le prix éternel^ qu'ils en doivent attendre. Us respecteront 
D les sacrés liens dessociétés^ dont ils sontles membres; ilsai- 
» meront leurs semblables et les serviront de tout leur pou- 
» voir; ils obéiront scrupuleusement aux lois et aux hommes^ 
» qui en sont les auteurs et les ministres... Mais ils n'en m«« 
» priseront pas moins une constitvMon, qui ne peut se maintenir 
» qu'à Taide de tant de gens respectables^ qu'on désire plus 
s> souvent qu'on ne les obtient, et de laquelle^ malgré tous leurs 
x> soins^ naissent toujours plus de calamités réelles que d'à van- 
» tages apparents ^ » 

La morosité de cette tartufferie la rendait plus ridicule en-< 
core; on s'en moqua fort. Vétat dvil ou policé (ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui civilisation) procurait trop d'agréments et 
de satisfactions matérielles, dont on ne pourrait jouir en -se 
remettant à quatre pattes^ pour qu'on fût tenté de retourner 
aux bois; mais il ne restait pas moins de là sauvagerie primi- 
tive^ renouvelée d'Âristote et de tous les moralistes païens, que 

* Origine de Vinégalité, 1" partie, note 7. Le style de cet homme est de la 
plus piteuse médiocrité, quand il ne brasse pas la sensualité, la rancune et 
renvie. 
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la vie de la nature ^ait la sensation, que les lois^ les consti- 
tutions, les gouvernements, souvent même la paison et la re- 
ligion bien davantage, étaient une gêne, dont la vertu pouvait 
très-bien se passer, supposé que la vertu fût dans la nature ; 
ce que Rousseau, pour sa part, plaidait plus sérieusement en 
apparence dans son Contrat social, et d'une façon plus friande 
dans VEmilej la Nouvelle Héloïse et ses Confessions. 

De tous côtés, on travaillait à cette intention; et l'on voyait 
éclore des sentences comme celles-ci : « La morale tire son 
» origine de la politique comme les lois et les bourreaux. — 
» La vertu n'est que Teffet de Thabileté des politiques. — 11 
» n'y a ni vice ni vertu, ni bien ni mal moral, ni juste ni in- 
» juste; tout est arbitraire et fait de main d'homme. — Les 
» moralistes déclament d'ordinaire avec force contre les pas- 
» sions et ne se lassent point de vanter la raison ; au contraire, 
» ce sont nos passions qui sont innocentes et notre raison qui 
» est coupable. — Avec un tempérament fort et une santé ro- 
» buste on n'a pas beaucoup à craindre les excès; est-il bien 
» clair que la raison m'ordonne de me conserver? Je n'en- 
» tends point ce langage de la raison ; que m'importe une 
» longue vie, s'il faut me la rendre désagréable par des priva- 
» lions continuelles ! Je la veux courte et bonne... la voix de 
» la nature, c'est mon penchant; plaisir et liberté, voilà toute 
» ma morale. Quelle faiblesse de pleurer la mort d'un père î 
» Sa mort est comme celle de tout autre individu.... Un père 
v> en donnant la vie à son fils n'a pensé qu'à lui-même et à ses 
» plaisirs. — Quelle bizarrerie d'imaginer que Ton doit savoir 
» gré d'un service à un homme qui est organisé pour être li • 
» béral ! C'est à peu près comme si je le remerciais quand il 
» va au bal, parce qu'il aime la danse. Sa folie est de vouloir 
» obliger, ou c'est la vanité qui le fait agir. — Il faut songer 
» au corps avant de songer à l'âme... ne cultiver son âme que 
» pour procurer plus de commodités à son corps. — La vraie 
2> philosophie n'admet qu'une félicité temporelle : elle sème 
» les fleurs et les roses sur ses pas et nous apprend à les cueil- 
» lir. — Si tu veux être heureux, tu n'as qu'à étouflfer les re- 
1» mords ; ils sont inutile^ avant le crime, ils ne servent pas 
D plus après. » 
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A ces citations prises par l'abbé de CriUon, dans le temps 
même, aux écrits d'Helvétius, Lamettrie^ Mirabeau et autres 
sectateurs de Témancipation ^ il faut au moins ajouter une 
réflexion historique de Tabbé Raynal ou plutôt de Diderot et 
une recommandation confidentielle de Voltaire. On lit dans 
V Histoire philosophique des Indes : a Les Hottentots sont» 
comme tous les peuples pasleurs> bienveillants; ils tiennent 
» quelque chose de la malpropreté et de la stupidité des ani- 
» maux, qu^iis conduisent.... Sont-ils heureux? Qui n'a pas 
» soupiré après ^innocence de la vie patriarcale? C'est celle 
des Hottentots... Aimez-vous la liberté? le Hottentot est libre. 
» Aime^vous la santé? Il ne connaît d'autre maladie que la 
» vieillesse. Aimez-vous la vertu III a des penchants qu'il satis- 
fait sans remords^ mais il n'a pas de vices ^. » Ensuite une 
longue tirade sur ce thème. Le précepte de Voltaire est d'un 
autre genre plus simple et plus pratique : « Le mensonge n'est 
» Un vice que quand il fait du mal; c'est une très -grande 
» vertu, quand il fait du bien. Soyez donc plus vertueux que 
» jamais. 11 faut mentir comme un diable, non pas timidement, 
» non pas pour un temps, mais hardiment et toujours ^. » 

On ferait un code assez volumineux de la morale la plus 
étrange avec des textes recueillis des grands et petits auteurs 
du 18*" siècle, entre lesquels Montesquieu et son Esprit des lois 
fourniraient un notable contingent. 

Pauvre espèce humaine ! Nous avons une telle propension 
au mal, rabaissement de l'intelligence en est si prompt et si 
profond, qu^on dévorait ces impudentes stupidités, débitées 
à tout propos, souvent sans le moindre talent, dans les dia- 
tribes boursoufflées de la plus vague pédanterie. L'ingénieux 
savoir-faire de quelques-uns couvrait la nullité des autres. 
Tous ces marchands d'orviétan eussent- ils été gens d'esprit, à 
défaut du savoir, dont pas un seul n^était muni, comme on le 
leuf prouvait en face, leurs basses intrigues, leurs jalouses 
querelles et leur façon de vivre auraient dû leur ôter tout cré- 

' Uétnoites philosophiques. 

* Hi8t phih dêé Indes, liv. ii, 1. 1*', édition ^e Genève, 1780, p. 4Jft, 42â. 
Toutes ks tiràiles philosophiques de ce» onte toluiaêf sont de Diderot, qui en 
avait fait marché a?ec Raynal^ 

3 Voltaire, Lettre à Thiriôt, 21 cet. 1736. 
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dite il n'y avait qu'à comparer leur moraliU terreuse avec 
rhonnèteté pratique de la foi chez la plus simple villageoise 
pour reconnaître de quel côté était la vérité» Le soleil ne se 
mire pas dans la fange d'un marais^ tandis qu'il se plait à re- 
fléter ses rayons dans la plus humblette goutte de rosée^ 

L'âge, où nous vivons^ se fait fort cependant de tenir la ga* 
geure en dépit des épouvantables catastrophes^ qui passent et 
menacent sans cesse. Condorcet avait déclaré la nécessité de 
séparer la morale de la religion^ parce que <& toute religion est 
]> mauvaise et tend à l'intérêt de ses ministres. Cette sépara- 
D lion devait même s'étendre à la religion naturelle^ car les 
» philosophes théistes ne sont pas plus d'accord que les tbéo-- 
» Ic^iens sur iHdée de Dieu et de ses rapports moraux avec les 
» hommes. » Il proposait donc; pour remplacer le catéchisme 
dans les écoles primaires^ « d'y enseigner des connaieeances 
» morales, naturelles^ économiques^ et dans les écoles secon- 
» dairês de donner des leçons de physique^ pour prévenir ioutee 
B les erreurs et se préserver des sorciers ettabricateurs ou ra- 
» conteurs de miracles ^ » 11 y a certainement aujourd'hui 
plus de gens qu'alors pour regretter qu'un plan si profonde^ 
ment connu n'ait pas été suivi. 

On proclamait en même temps que l'insurrection est le plus 
saint des devoirs. Depuis, on a posé publiquement pour base 
de toute constitution que la loi doit être athée. Un peu plus 
tard, le vrai a été mis au-dessus du divin, ce qui veut dire que 
la philosophie est fort au-dessus de la religion catholique^ qui 
ne peut plus conséquemment être la vérité ^* On a eu soin de 
nous rappeler que « la liberté des anciens, comme leur philo-* 
» Sophie, avait pour but la vertu, et que la liberté des moder-» 
» nés, comme leur philosophie, ne se propose plus quelle bon- 
» heur.» Comme cela est bien simplifié 1 et quelle incomparable 
félicité s'en suivra ! pourvu que nous tirions a la morale de la 
B confusion inextricable où l'ont jetée les docteurs dogmati- 
» ques ^. » Et le moyen? Le voici : « Dès que l'on reconnaît 
» que le devoir est imposé par la justice, l'esprit est satisfait; 

* Assemblée légis.^ 22 a?ril 1792. 

^ M. Coasin, Cours de philosophie^ V leçon^ 1828. 

* Sismondi» Républiques italiennes^ introductioD, etc. 127. 
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» car il est parvenu à un principe, au delà duquel il n'y a plus 
» rien à chercher, la justice étant son principe à dle-même K » 
C'est pourquoi on ne saurait trop célébrer la philosophie du 
18* siècle, puisque « c'est son caractère et sa gloire que son 
» profond respect pour Vhomme, sa haute idée de la dignité et 
» des droits de Têtre humain, à ce titre seul, indépendamment 
» de toute autre considération, idée jusque-là purement reli- 
v> gieuse, que la philosophie du 48* siècle a tdiit passer pour la 
» première fois dans Vordre civil, se dévouant en même temps 
» avec ardeur au dessein de mettre Ihomm^e, tout Vhomme en 
j> pleine possession de sa dignité et de ses droits ^. d grand 
avenir! quand viendras-tu donc? possession philosophique! 
que tardes-tu tant? Que ce sera beau de voir la dignité et les 
droits de Vhnfnme possédés par tout Vhomme ! 

Enfin, que Ton reporte la pensée, d'une part, sur les tristes 
plaintes à demi-relevées tout nouvellement d'un protestant 
touchant les mœurs privées en France; et de l'autre, sur les 
sataniques goguettes du Congrès libéral tenu à Gond l'année 
dernière, et l'on saura assez exactement ce qu'a déjà produit 
l'idée socratique, la moraie en soi, et ce qu'elle promet. — Un 
esclave indien avait été fort surpris du compte, rendu d'avance 
par une lettre, de la commission dont l'avait chargé son maî- 
tre; envoyé une seconde fois avec un panier de beaux fruits^ 
il eut la tentation d'en manger une partie en route et cacha 
sous une pierre lu seconde lettre, qui accompagnait le panier 
pour n'en être pas vu. Cet Indien est la figure de nos philo- 
sophes; ils s'imaginent qu'en fermant l'Évangile, en le muti- 
lant elle barbouillant, il n'y aura plus de loi pour les juger 
ici-bas ni dans l'autre monde, et que Dieu ne saura plus ce 
qu'ils disent et ce qu'ils font. L'artifice, sans préjudice de l'o- 
dieux, a quelque chose de très-grossièrement ridicule, comme 
tout ce qui est insolent. Ces messieurs ne prennent pas tant de 
souci des lois de Manou ni du Coran; au besoin, ils en feraient 
l'apologie; la peine qu'ils se donnent contre l'Évangile ne 
prouve qu'une seule chose, c'est qu'ils en ont toujours peur. 

Edouard Dumont. 

< M. CousId, Du vrai, dM beau et du bien, 

3 M. Guisot, Discours de réception à rAcadémie françaUei 22 décembre 1S36. 
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Le travail littéraire sur Tlnde se concentre de plus en plus 
sur les Yédas et la littérature védique^ et il est probable qu^l 
en sera ainsi encore pendant longtemps. Car tout dans les 
études indiennes tend nécessairement vers les temps védiques, 
parce que tout en est sorti par un développement ininterrom- 
pu^ et ne trouve son explication que dans les monuments 
qu'ils nous ont laissés. La succession des siècles a changé la 
forme de tout^ de la langue^ de la religion^ des idées; mais le 
fond est resté le même^ car ces anciens temps ont réglé 
les graqdes choses sociales d'une façon ineffable^ et il faut 
toujours remonter vers eux pour comprendre ce qui est au- 
jourd'hui. Les autres branches de la race arienne, les Celtes^ 
les Slaves, les Germains, les Grecs, les Romains et les Persans 
ont gardé moins de cette empreinte primitive, parce que le 
contact avec d'autres races, l'influence surtout des peuples se- 
mitiqueSy les ont si profondément modifiées, qu'il serait bien 
difficile de leur supposer une parenté commune, si leurs 
langues n'en fournissaient pas la preuve incontestable et au- 
jourd'hui incontestée. Mais les révolutions qu'elles ont subies, 
les courants d'idées étrangères qu'elles ont rencontrées, 
créeut chez elles des époques qui n existent pas chez les Hin- 
dous, où le cours du développement n'a pas été violemment 

* Voir le i* article au N" précédent, ci-dessus, p. 49. 
r SÉRIE. TOME X. — N* 56; 1864. (69«'t?o/. de la coll) 8 
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changé, il faut donc étudier les Védas pour comprendre 
rinde, et il faut encore les étudier comme les premiers mo- 
numents de Tesprit arien, qui, après tout^ est le nôtre^ et 
parce que IçB p'reutien germo» de la civilisation qui aujour- 
d'hui domine le monde y sont déposés. Ce sera une œuvre 
longue et laborieuse, car il nous reste un grand nombre 
d'ouvrages qui se rapportent aux Védas et en sont ou le déve- 
loppement ou Texplication^et dont on ne peut négliger aucun 
si Ton veut pénétrer dans le sens de livres si anciens. 

La première chose à faire était de publier les textes, et cette 
entreprise, commencée simultanément par plusieurs savants 
en Europe et dans llnde, s'avance rapidement vers son terofie. 
M. Max Mûller, à Oxford, a tait paraître le quatrième volume 
de sa belle édition du Mg-Véda avec le commencement de 
Sayana ^; ce volume se termine avec le huitième man^aia, et 
il en reste deux à publier, qui^ probablement, rempliront 
encore deux volumes, surtout si M. MûUer y ajoute des tables 
ou plutôt une concordance; car aucun livre sacré ne peut se 
passer de concordance, et aujourd'hui quiconque s'occupe des 
Vddas est obligé d'en faire une pour son propre Usage, ce qui 
est une perte de temps exorbitante et qu'on devrait épargner 
aux savaiàts. M. MûUer nous donne l'espoir que la fin de la 
traduction du Hig-Véda, par M. Wilson, d'après l'interpréta- 
tion de Sayana, sera publiée par M. Baliantyne,et il la regarde 
comme nécessaire, pour que l'on se rende bien compte du 
sens que les Hindous eux-mêmes donnent aux Védas, tout en 
Croyant, pour sa part, que leur interprétation est loin d*être 
partout la meilleure possible, et pensant que la critique euro- 
péenne peut arriver à saisir le sens primitif mieux que les 
commentateurs indigènes du moyen âge. Il annonce qu'il fera 
lui-même l'essai d'une traduction^ bien convaincu cependant 
que des textes antiques de ce genre résisteront probablement^ 
dans maints passages, à tous les efforts que l'on pourra faire 
pour résoudre, avec les matériaux qui nous restent, les diffi- 
cultés dont ils sont entourés. 

* Rig'Y€ài(k-^<mhita^ the sacred hymas of tbe Brahmaos, tfigetlier with Uie 
commentary of Sayanacharya, ecUted by Mai MùUer. Vol. IV. tendrefi^ 1662, 
JD-4'» (LXXxviJi» 62 et 926 pages). 
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Le texte du Rig^Véda 3i été publié enentier, par M. Âufreekt^ 
dans les volumes VI et VII du journal de M. Weber ^ Le but 
de l'éditeur était de mettre entre les mains des savants un 
teiite complet^ correct et d'un usage facile; il Ta fait imprimer 
en transcription pour réduire les frais de Timpressibn (ce que 
la perfection à laquelle on a amené le système de la transcrip- 
tion du dévanagari a permis sans difticuUé)^ et pour faciliter 
la recherche des passages, l'emploi des caractères latins per- 
mettant à l'œil de parcourir une page plus rapidement. 
M. Bmfey a donné une suite de la tradiiction des hymnes du 
Rig^Védat dont le commencement avait paru dans le premier 
volume de son journal^ l'Orient et VOccidetUK 

La Société asiatique de Calcutta poursuit la publicati<Hi du 
Yadjour-Véda noir^ tant du Sanhita^y ou de la collection 
d^bymnes, que des Brahmana ^, ou de la partie contenant la li- 
turgie. L'histoire de ce Véda est encore très-obscure ) il parait 
que dans l'ancienne rédaction, celle qu'on appelle noire, les 
hymnes et la liturgie étaient mêlés, ce qui a donné Tidée 
d'upe nouvelle rédaction^ celle du Yadjour blanc, que M. We- 
ber a publiée, et dans laquelle les deux parties sont mieux sé- 
parées. La critique européenne éclaircira sans doute tous ces 
points quand elle aura l'ensemble des textes à sa disposition. 

Mais les textes des hymnes, même avec leurs commen-> 
taires, ne sont qu'une petite partie de la littérature védique; 
ils forment seulement le noyau autour duquel se sont grou« 
pés^parle travail de bien des siècles, une inanité délivres, 
comme les Brahmanas, qui paraissent avoir été originairement 
les traditions qui se conservaientdans les familles des prêtres 
sur tout ce qui regardait le rite, et qui comprenaient beaucoup 

* Indische Studien, herausgegeben von Weber. Berlin^ vol. vu (p. I-47I), 
IS6Î, In r. 

* Orkia tmd Oeeiden^, li^râusgegeben von Th. Benfey, vol ii. Gocttingen, 
1863, m'%\ 

' The Sanhita of the hlaût YaiviT-Yeda, iioith the comtMntary of Madham 
Acharyûy edited by GoweUL Cahier xvji. Calcutta, 1862, in-8'' (dans la BibUa- 
theca indica). 

-* The TaitHrya Brahmana ùf the hlack Tajwr^Vedat ioith the commentary of 
Sayotnacharffa^ edited by Rajeadralala-llitra. Cahier xviii. Caleotta, t86?, 
in-8^ (dans la Bihliotheca indica). 
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de cho^ sar l'histoire et le sens des hymues; puis les Upa- 
niàiods, qui sont des traités de théologie, d'une époque plus 
moderne que la plupart des Brahmanas, et se reliant aux Vé- 
das d'une manière qui est loin d'être bien éclaircie. M. Rajen- 
dralatorMitra a publié une tradition d'un célèbre Upanisbad , 
le Tchandogya S qui se rattache au Saraa-Yéda« Il est difficile 
d'assigner à ce livre une époque un peu précise dans la lit- 
térature védique ; il est certainement plus ancien que les 
systèmes réguliers de philosophie, conune le Nyaya et le San* 
khya, qui eux-mêmes sont plus anciens que le Bouddhisme, 
ce qui nous reporte pour cet Upanisbad à une très-haute 
antiquité; le manque de méthode et de rigueur dans les termes 
qu'on y observe, et le tâtonnement d'un esprit qui ne doute 
pas et qui cherche une expression pour ses idées encore va- 
gues, confirment cette impression. 

Une autre classe d'ouvrages qui se rattachent aux hymnes 
des Yédas, sont les Pratisakhyas^ dont M. Roth a, le premier;^ 
fait connaître l'existence et déterminé la nature, et qui depuis 
ont donné lieu à de très-beaux travaux. Ce sont des traités en 
vers qui contiennent les règles dé la récitation des Védas, et 
indiquent la nature des sons, les lois d'euphonie, l'accentua- 
tion, etc. Ce ne sont pas encore des grammaires, mais des 
préparations et des matériaux pour les systèmes grammati- 
caux qui se produiront plus tard. 

M. Régnier a publié dans votre journal le Praiisakhya du 
Rig-Véda ; M. Wtber a donné une édition de celui du Yadjour 
blanc; aujourd'hui M. WhitiMy fait paraître celui de l'Âtharva - 
Véda^,etil annonce qu'il prépare une édition du Pratisakhya 
du Yadjour noir. Ce sont, je crois, tous les traités de cette 
classe qui existent; car, si je ne me trompe, on n'en connaît 
pas pour le Sama-Yéda. C'est ainsi que se remplissent peu à 
peu les lacunes dans nos matériaux sur la littérature védique; 

1 îhA Chhandogya VpanUhad of the Sama- Veda, toiih exlracts from ihe 
commentary of Sankara Acharya^ traoslated by Rajendralala-Mitra. Calcutta, 
1861, in-8» (viii-37 et 144 pages). Ce yolume forme deux cahiers de la Biblio^ 
iheca indica, 

3 The Àtharva^Veda PraMçàkhya, text. translation and notes by Whitney, 
dans le toI. vu du Journal ùf the Americas^ orierUal Society. Ncw-Haven, 1863, 
n-S* (pages 331-616). 
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mais il reste beaucoup à foire, car on ne sait pas encore ce 
qui existe de cette très-nombreuse liltératurey et cependant 
nous aurons besoin de tout ce qui peut s'en être consenré 
pour éclaircir les monuments d'une époque aussi éloignée, à 
l'intelligence de laquelle les œuvres des temps postérieurs ai* 
dent moins qu'on ne devrait croire ; en effet, malgré la con* 
tinuité du développement de l'esprit indien, et malgré le soin 
avec lequel les écoles tbéologiqnes, philosophiques et mytbo* 
logiques suivantes essayent de se rattacher aux Védas, nous 
sommes loin de posséder tous les documents de transition qui 
nous expliqueraient la divergence des idées, devenue extrême 
sur bien des points. 

Cette divergence, M. J. Muir nous la montre par un nouvel 
exemple dans le quatrième voleme de ses texUi iramcrits ^ 
Son but était de réunir dans un ordre chronologique les prin* 
cipaux passages des livres sanscrits sur les parties les plus im- 
portantes de l'histoire ancienne, de la religion et des institu* 
lions sociales de l'Inde ; le plan de son ouvrage l'amenait 
forcément à exposer les divergences entre les opinions des 
auteurs des hymnes védiques et celles des écoles postérieures. 
Il avait, dans les volumes précédents, traité des castes, de 
l'état primitif de la race arienne, des idées sur l'origine des 
Védas; il arrive maintenant à la manière dont les Divinités 
principales sont représentées dans les Védas, les Upanishads, 
les poëmés épiques et les Pouranas sur lesquels repose aujour- 
d'hui la mythologie acceptée par la masse du peuple, et il n'a 
aucune peine à prouver l'énorme différence qui existe entre 
les idées simples des Védas et les croyances monstrueuses d'au- 
jourd'hui. Il espère fournir aux Européens une base à des dis* 
eussions sérieuses sur les abus principaux de l'état social du 
pays, montrer aux Hindous qui savent réfléchir, combien ils 
ont dévié des idées premières de leur race, et les encourager 
à tenter une réforme des superstitions sous lesquelles suc- 
combe un peuple admirablement doué. 

1 Original sanskrit texts on the orîgin and history of the pcople of India 
their religion and institutions, collected, translated Into english and Illustra-^ 
ted by remarkâ, by J. Hoir. P. rr. Comparison of the Vedic with the later repré- 
sentations of the principal indian deities. London, 1863, in>8*>(xiiet439 p. 



IÎ2 PROGPSS DES ÉTCDES ORIENTALES 

Ceci m'amène aux Pouranas. Nous n'avons plus rien du 
Pourana primitif» qui paraît avoir été une Cosmogonie, suivie 
d'une histoire des Dieux et des familles héroïques. Les sectes 
ont fini par s'approprier ce cadre après des transformations 
dont nous ne savons ni le nombie ni les époques, et s'en sont 
servies [)our exalter chacune son Dieu et y fondre^ avec des dé- 
bris de Fancienne tradition, leur mythologie plus moderne^ 
Il est nécessaire que ces immenses dépôts de traditions et de 
fables de toutes les époques soient étudiés; mais on peut à 
peine croire que les textes des dix^kuit Pouranas soient Ja« 
mais publiés en Europe. M. Burnouf a fait imprimer une édi- 
tion encore inachevée du Bhogavata-Pourana. Il trouvera dif- 
ficilement des imitateurs; mais on suivra plutôt l'exemple que 
M. Wilson a donné par sa traduction du Vihsnàu' Pourana^ et 
Ton ne peut douter que les Hindous eux-mêmes ne nous foui^ 
uissent des éditions de tous ces ouvrages, qui sont si populaires 
cbeaeus. 

La Société asiatique de Calcutta a publié dans sa coUectioD 

de textes sanscrits celui du MarcandeychPourana, et M. Bor 

nerjea vient d'en achever l'édition ^. C'est un des plus anciens 

et des plus cpurts parmi les Pouranas, et un de 'ceux qui s'é-« 

carient le plus du type ordinaire. Il n'est pas en Thonneur 

d'un Dieu, mais plutôt du Saint dont il porte le nom et qui 

pourtai^t y joue un très-petit rôle. Une partie du livre estcon-* 

sacrée à lever quelques scrupules tbéologiques, et une autre à 

un récit mythologique qui se rapporte à l'origine des deux 

fêtes les plus populaires dans le Bengale, le Durga-puja et le 

Kalipuja, Mais» je le répètei c'est surtout sur les libraires in-^ 

diens qu'il faut compter pour nous fournir ces textes, et il pa^ 

rait qu'ils s'en occupent activemeot, à en juger par le nombre 

d'éditions récentes dont le hasard m'a jeté entrâtes mains ou 

des exemplaires ou des annonces, U a paru à Bombay deux 

éditions du BhogavaXorPourmay une imprlïnée ^ et l'autre 



1 The Marcandeya-Purana, edUted by Rev. K. M. BanerJ^. CalouUd. 1862, 
n-S** (33 et ^0 pages). 

^ BhagavatarPourana^hyQQ le commentaire 4e SriçUiarasvamiD, en 749 feuil- 
les oblongues. Bombay, 1860. (Prix à Londres, ^ liv. ^ sh.) 
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liihogrftphfée S toutes les deux avec le même comihentaîre ; 
dans la même ville a paru une édition du Linga^Pourana *, 
anssi avec un commentaire^ et des parties considérables du 
Padma^et du Skanda-Pourana*. Je vois aussi qu'un Yisbnou- 
Pourana a paru quelque part dans la présidence de Madras, 
m caractères telinga, mais en texte sanscrit, et il est probable 
que bien d'autres éditions ont été imprimées dont Je n'ai pas 
eu connaissance. Ces éditions ne sont probablement pas tàiie% 
avec beaucoup de critique, mais 4:omme elles sont accompa«- 
gnées de commentaires^ elles portent jusqu'à un certain point 
leur remède avec elles^ et elles permettront aux savants en 
Europe d^étudier cette immense masse de traditions et de ma** 
tériaux, de toute espèce et de toute époque, que contiennent 
les Pouranas. 

Ce que les Ponranas sont pour le peuple^ les sio) syttèms de 
phUosùpkie le sont pour les savants. Nous trouvons ces 
systèmes dans la forme abstruse que les Hindous aiment à 
donner à leur science : chaque école a ses apborismes qui, 
sous forme de vers mnémoniques^ contiennent dans le moins 
grahd nombre de mots possibles tous les résultats d*un6 école. 
Mais nous n'avons aucun renseignement sur les commence* 
ments de l'école, sur les discussions ^que l'élaboration du sys* 
tèine a dû provoquer, sur les hommes qui y ont {iris part, sur 
la marche et le développemeut des idées; nous avons (e sys- 
tème dans sa dernière forme, et rien ne permet de remplir 
l'espace qui le sépare des théories plus vagues que Ton trouve 
dans les derniers écrits de l'époque Védique, à laquelle pour* 
tant tout prétend se rattacher. A partir de ces aphorismes nous 
avons des commentaioes et des traités d'exposîtioa et d'inter- 

* Bhagavata- Pourana, avee le méioe commeotaire, Uthographié, en 67 1 feuU- 
letohloàglieft BooDiliay, 1861. iHôme prix.) 

' UngûrFcdMTtma^ aveo ud commentaire par Gaoeaba, lithographie, en 369 
feuilles oblongues. Bombay, 1858. (Même prix.) 

3 Uamaswameda, partie du Padma-Fouranaf lithographie, 138 feuilles 
oblongneft. B^œhay, 1857. (Prix, 10 ah. 6 p.) 

MaUhamohatmya, autre partie du Padma-Fourana, lithographie, 49 feuilles. 
Bombay, 1861. (Prix, i sh. 6 p.) 

* Vai$aisamahatmya^ autre partie du Skanda-Pourana^ lithographie, 67 
feuilles. Bombay, 1857. (Prix, 4 shellings),— Tous les ouvrages ci-dessus men- 
tionnés se troqyent cheas M. Trùbner, libraire à Londres. 
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prétation ; mais les idées premièf es, les termes techniques et 
le système entier sont fixés antérieurement. Une grande partie 
de ces exposés abstraits ont été publiés et plusieurs ont été 
traduits^ un assez grand nombre par M. Ballantyne^ d'autres 
par différents savants; ils ont paru dans la BibUotheca indica 
de Calcutta^ où d'autres traités se publient actuellement^ 
coipme les aphorisims du Védanta par Badarayana S et un 
traité sur le Sankhya par Bbikshou ^. Tous ces systèmes repo- 
sent sur une analogie psychologique Irès-raMnéa, et chacun a 
sa terminologie précise et à laqudle la nôtre ne répond que 
fort imparfaitement; il faut donc, sous peine de se tromper et 
de tromper ses lecteurs, que les traducteurs créent une foule 
de termes techniques, ce qui n'est pas la moindre difficulté de 
ce travail. 

Il nous vient en aide, depuis quelques années, pour l'étude 
^e la Philosophie indienne, des homnoies encore peu nom>- 
breux, mais très-propres à nous y initier, parce qu'ils ont 
passé toute leur jeunesse dans les écoles indigènes : ce sont 
les Brahmanes convertis, comme M. Banerj'ea, qui a publié 
des àialogm$ stir fo pAîIofopk'e des Hindous ^ et aujouré^hui 
Nilakantha Sehastri^f brahmane converti de fiénarès. Gelu»-ci 
avait déjà fait paraître e{\ i 860, à Calcutta, deux volumes en 
hindoui, dans lesquels il avait adressé à ses anciens coreli- 
gionnaires une réftiiation de leurs systèmes philosopkiques ; 
mais les Brahmanes étant trop fiers pour s'occuper de livres 
écrits dans un vil dialecte moderne, l'auteur se décida à re- 
fondre son ouvrage et à en demander une traduction anglaise 

* The aphoritms of ihe YedaïUa by Badarayana, with the commentary of San- 
kara Àcharya and the glose of Govinda Ànanda^ edited by the Pandita Rama 
Narayara Vidyaratna. Cah. x. Calcutta, 1863, in-8». 

' Sankhya Sara^ a treatise of Sankhya phlloaophy by Vijoana Bhlkshu, edi- 
ted by Fitz-Edward Hall. Calcutta (dans la noaToUe série de la Biblioiheea 
indica), 

^ IHalogues on the hindu phUotophy, comprising the Nyaya, the Sankhya 
and Vedant, to vhich is added a discussion on the aothorlty of the Vedas, by 
Rev. K. M. Baoerjea. Calcutta, fn-S"* (18 sli.}. Je regrette beaucoup d« n'aToir 
pas pu me procurer cet important ouvrage. 

< A rational réfutation of the hindu philosophieal Système^ by Nehemiah 
Nihikantha Sastri Gore, translated from the original hlndi^ printed and manus- 
cript, by Fitz-Edward Hall. Calcutta, 1862, in-S» (x et 224 pages). 



PBMDAlir U8 ANNiet 1861-1863. i23 

à M. Hall, qui est cerlanieHieiit TËaropéen le plus versé dans 
la philosophie indienne. Nilakantha expose d'abord ce qui est 
commun à toutes les écoles philosophiques des Hindous^ puis 
le& points parttculiôts à chacune; enfin il discute la valeur de 
leurs idées fondamentales. Tout cela est exposé brièvement^ 
mais avec beaucoup de clarté, et accompagné, dans des notes 
nombjreuses, tant de Tauteur que du traducteur, de preuves à 
Tappaî. Il ne fout pas oublier que les ouvrages de ce genre 
sont des livres de controverse; mais ils n'en boùX pas moins 
tràs-instruetifs, quand ils sont faits de bonne foi et par des 
hommes qui. connaissent aussi bien la matière que Fauteur et 
le traducteur de cet ouvrage. M. Hall a ajouté à la ftn une 
liste des ouvrages sanscrits dont sont tirées les citations; on y 
voit que la plupart sont inédits et qu'il y a encore bien à foire 
avant que nous ayons jà notre disposition tous les matériaux 
nécessaires à ces redierches. Personne ne pent mienx nous 
renseigner là-dessus que M. Hall lui^-mème. Je sais qu'après 
de longues recherches et après avoir réuni une bibliothèque 
de manuseriis philosophiques unique dans nnde, il avait fait 
imprimer à Âlkbabad une d^sertplton $t un$ analyse de ses 
maimserit%, mais que toute l'édition a péri dans un incendie ; 
je vois maintenant qu'il a publié en 1850 une bibliographie des 
systèmes philosophiques indiens S mais l'ouvrage ne paraît pas 
être accessible en Europe, et je ne puis dire si c'est une réim- 
pression du premier, ou un travail nouveau ni en indiquer le 
contenu. 

La littérature indienne proprement dite n'a été en Europe 
que l'objet d*uu petit nombre de travaux, U. Monter Williams, 
à Oxford, a publié un volume sur les deux grands poëmes 
épiques sanscrits ^. Il commence par une critique sommaire 
historique et littéraire de la poésie chez les Hindous, indi 
quant l'âge approximatif des rédactions actuelles des poëmes 
la manière dont les sujets sont traités et les beautés et les dé 

■ À CotUribfUUm Uwardt a» Inde» to tke B&^Uegraphy of the mdian philo 
iophieal Syitmni^ by Piti-Edward Hall. Publlshêd by order 6f Uie goTeniment 
of the North-V^eftt ProTinces. Caleotta, 185». 

* Inàian epk poefry, wUh a ftiU aoalyiis of tiie Bamayana and of the leading 
Btory of the Mahabhanta, by Mottier Williams. Londres, 1863, in-4« (viif et 
133 pages). 
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fauts du genre ; ensuite il donne une analyse détaillée du Aa- 
mayanaei un sommaire de rhistoire principale qui forme le 
sujet du Mahabharat et sert de lien aux innombrables épisodes 
qui constituent la plus grande partie de ee poëme immense, 
et dont quelques*uns sont d'une beauté exquife. 

M. Ko$sùmez a reproduit à Saint-Pétersbourg le-texte d'ufi 
des plus gradoux de ces épisodes^ celui de Satiifi ^y que 
M. Bopp avait déjà fait connaître. C'est pour ses cours qne 
réditeur le publie, ce qui prouve que l'étude du sanscrit 
prend un certain dév^eloppement en Russie. M, F&mmus nous 
donne la traduction française de onze autres épisodes du Jlfu- 
habharat^. Il regrette que non**seulement l'énorme étendue 
de Touvrage, mais aussi le manque de commeolalreii indi^rri», 
qui paraissent exister, mais qui ne sont pas connus ^i Eu-* 
rope, ferment des obstacles à ee qn\ine traduction complète 
du Mafaabbarat soit actuellement entreprise. Comme le nom*- 
bre et la grande variété des épisodes font que ce poëmé con-* 
tient plus qu'aucun autre des indications de tout genre sur 
rétat social de Tlnde à une époque trës^ancienne, une traduo^ 
lion complète serait en effet une acquisition précieuse pour la 
science. Il est d'ailleurs à espérer que le manque de commen- 
taires n'arrêtera pas longtemps désormais lôs traducteurs, car 
nous voyons qu'il a paru dans Tlnde plusieurs éditions du 
Ramayana avec d'anciens commentaires^et il est probable qne 
le Mahabharat sera publié de la même manière, si l'on peut 

* Savitry, Mahabharati episudium : textam recensuit, lectionls varjeta- 
tem adjecit Cajetanus Kossowîcz. Saint-Pétersbourg^ 1S61, in -8"^ (m et 
48 pages). 

' le Mahabharatay om» épisodes tirés da oe poème éplqae, par Pjb. Éd. Foa# 
caax. Paris, 1863, in-S" (xxxiv et 431 pages). 

9 Voici les indications que j'ai pu réunir sur les éditions du Bamayana, dont 
je n'ai réussi à voir aucune. Il en a paru une à Calcutta en 1859, ayec un 
commentaire intitulé Jilaka, In-fol. oblong et consistant en 1088 feuillets. 
Cette édition reproduit le toxte de la rédaction de BénârèS) qui est plus an- 
oieime que la rédaction du Bengale suivie par M, Gorresio. Le même texte et 
le même commentaire ont été reproduits par la typograj^ie à Bombay, en 
1861 (11Ô7 feuillets, prix : 4 livres 4 sb.). Enfin U arparu k Galentta, en 191T 
(de notre ère 1860), par les soins de Pandit DJagannatba SoUulai le teste du 
Ramayana avec le commentais intitulé SakthoH Pravûloram, par Bagu- 
natha, in-4° oblong (1560 pages ; prix, 3 liv. 13 sh. 6 p.). 



PB!fDAHT LÉS ANNÉES ! 861 -1863. 127 

trouver les commentaires; an reste, j'apprends que M.Fawcft^, 
qui â déjà donné une traduction du Ramayana, nous en pro- 
met une du Mahabharat entier. 

On a imprimé dans Tlnde, outre les grands poèmes, un 
assez grand nombre d'œuvres de littérature; ainsi le drame 
A'Uitam Marna Chanta a été réimprimé pour les besoins du 
collège de Calcutta avec un commentaire en sanscrit par Vé* 
ditenr ^; VHit»padésa a été publié à Bombay par M. EduHn 
Amoldi te Raghu^ansa a été lithographie à Pouna^ et je vois 
des indications de bien d'autres ouvrages poétiques que ré* 
pgBdent les presses lithographiques des libraires de diffé'^ 
rentes villes de Plnde^ mais dont il me serait impossible de 
donner une liste tant soit peu exacte. 

lt« -^ Fro9rè$ doM l'^^ude 4e ht myth$hffie et de tûtÊroÊiomie indimfie. *-< 
Hercule et Gacus. — Le Sur^a Siddh«nta. ^ Sur Torigine ûes NaKsba^aa^ 

M. Bréai a donné, sous le titre Hercule et CocfAS, une étude 
de myt()ologi6 comparée qui embrasse un cbamp bien plus 
étendu que le titre ne le fergiit supposer. Il prend ce mythe 
sous sa forme primitive chez les Védas, le suit à travers toutee 
ses transformations, chez dififérents peuples et . chez les 
mêmes peuples dans des temps différents, et s'en sert comme 
d'un exemple pour expliquer Torigine des mythes et les chan- 
gements quMls subissent sous Vinfluence d'idées nouvelles, . 
religieuses et philosophiques. Il y suit la voie ouverte par 
MM. Kuhn et Max Mùller, et combat Fécole symbolique en 
mythologie. Celle-ci reposait essentiellement sur la manière 
de voir des écoles philosophiques des Grecs, qui n'avaient au- 
cun moyen de remonter aux origines des mythes et ne les 
regardaient que comme des enveloppes pour des vérités phy- 
siques, morales et religieuses. L'étude des Védas et les res- 
sources de la grammaire comparée permettent maintenant 
dans certains casd'assister, pouraînsidire,àla naissancemême ' 
d'un mythe. C'est un nouveau chapitre de l'histoire primitive 
qui s'ouVre devant nous et qui sera très-instructif, pourvu 
qu'on ae s'écarte pas delà méthode la plus rigoureuse et qu'on 

1 IJUara Mfna Charita, a sanecrit drama by BbayabliuU» edtted by Prema- 

ebandra iargabaki^a, ^Itb a sbort commeatary, Cslcutta, l$QZ^ in-8» (2S8 p.), 

^ Uwmle et Cactify étude de mythologie oomparée par Miehel Bréai. Parlai 

1863, in-8*> (178 pages). 
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se contente de ne retrouver que ce qui a laissé des traces tou,t 
à fait incontestables. 

Parmi les sciences des Hindous^ il n'y a que ïastronomie 
qui ait été l'objet de travaux suivis. La Société de Calcutta a 
publié une nouvelle traduction du Surya Siddhanta S le plus 
célèbre des exposés de Fastronomie indienne^ dont elle avait 
déjà fait paraître le texte et que M. Witbney ade son côté tra- 
duit et commenté. La Société y a joint la traduction d'un des 
quatre livres dont se compose le Siddhania Sironumi ^, ou- 
vrage de Bhaskara, qui parait avoir été le dernier astronome 
considérable de l'Inde; mais le grand intérêt qui s'atta«he 
dans ce moment à l'astronomie indienne tient au problème 
de l'origine des astérismes appelés Nakshatras, qui, débattu 
depuis quelques années^ paraissait résolu et est encore remis 
en question. Il y avait deux grands points à déterminer dans 
l'histoire de l'astronomie des Hindous^ ce sont l'origine de 
leur système actuel et celle de leur astronomie ancienne. La 
première question est entièrement résolue^ et personne ne 
doute plus que l'influence des Grecs depuis Alexandre le 
Grand n'ait fait réformer aux Hindous leur système astrono- 
mique. Mais leur astronomie ancienne, d'où vient-elle? Est- 
elle indigène^ ou, si elle est adoptée^ à qui l'ont-ils emprun- 
tée ? Cette question s'est concentrée aujourd'hui dans celle 
des Nakshatras, c'est-à-dire des 27 ou 28 astérismes qui ont 
joué un grand rôle dans l'astronomie indienne avant sa ré- 
forme. M. Biot les a identifiés avec les Sieou des Chinois^ en 
s'appuyant surtout sur des raisons astronomiques auxquelles 
son grand savoir et sa rare sagacité donnaient un grand poids 
et lorsqu'il s'est trouvé contredit par les indianistes, il a écrite 
pour défendre son opinion, une histoire de l'astronomie chi- 
. noise qui est une véritable acquisition pour la science ^ Sa 

1 A translation of the Surya Siddhantat by Bapu Deva Sastri. Calcutta, 1861, 
in-8° (dans la Bibliotheca tndica, nouvelle série, n» 13). 

' The Siddhanta Siromani, translated from the sanscrit, by the late L. Wil- 
klnson. Calcutta, 1862, in-S» (dans la Bt&Ztotfieca tndtca, nouvelle série, n« 28). 

3 Précis de Vhistoifc de rastrotwmie chinoise y par M. Biot, dans le Journal 
des Sai)antSy année 1861. Ces articles ont été publiés de nouveau par l'auteur 
sous le titre : Études sur l'astronomie indienne et chinoise^ par J. B. Biot. Pa- 
ris, 186?, in-S» (Lif-398 pages). 
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mort a malheureusement enlevé à la discussion^ qui n'est pas 
encore terminée, l'homme qui connaissait le 'mieux le côté 
scientifique du sujet. De leur côté, les indianistes ont éclairé 
la question par tout ce que la littérature védique leur offrait 
de matériaux sur Tancienne astronomie des Hindous. On 
trouvera la discussion du problème par M. Whitney.^ dans sa 
traduction du Surya Siddhanta ' ; par M. Max Mûllery dans la 
préface du 4* volume de son Rig-Réda, et par M. Weber, dans 
les Mémoires de FAcadémie de Berlin, où il a publié le recueil 
des passages des Védas relatifs aux Nakshatras *, et le texte, 
auparavant inédit, du calendrier védique ^. La question ne pa- 
raît pas encore mûre, car M. Weber maintient sa conjecture 
que les Nakshatras viendraient des Chaldéens de Babylone. Cette 
opinion est combattue par M. Max MûUer, qui soutient Vori- 
gine indienne des Nakshatras *, et M. Whitney s'occupe d'une 
nouvelle discussion de la matière. Il faut donc attendre jus- 
qa^à ce qu'une opinion commune se soit faite, et l'on ne peut 
guère douter qu'il ne doive sortir des efforts de tant de sa- 
vants distingués une histoire définitive de l'astronomie in- 
dienne. 

12. — Progrès dans V étude de V histoire indienne, — L'archéologie de l'Jnde, 
de H. Laasen. — Les origines indo*earopéeniics, de M. Pictet. — Les disser- 
tations, de M. Westergaard. 

Les Anglais, dans l'Inde, ont traité d'un grand nombre de 
points spéciaux de l'histoire indienne : leurs mémoires qui> 
ont paru dans les différents recueils périodiques de Calcutta, 
de Bombay et de Madras, fourniront des matériaux impor- 
tants aux historiens futurs d'un pays qui n'a lui-même ja- 
mais produit d'historien, et dont le passé ne peut être recon- 
struit que par une véritable mosaïque dans laquelle on en- 
chasse tous ces débris de l'histoire ancienne que la curiosité 
de l'Europe tire des inscriptions, des monnaies, dos généalo- 
gies, des traditions locales et de ces mille témoignages que 

^ Dans le Journal of the American oriental Society, toI. viii, pages 319 et 
suiv. 

' Die vedtscfien Nachrichten von den Naxatra [Mondstationenjy von A. We- 
ber. Dans les Mém, de VAcad, de Berlin, années 1860 et 1861. 

* Véber den Veda Kalender, Namens Jyotisham^ voû Weber, dans les Mé- 
mùires de V Académie de Berlin, année 1862. 

* Big-Veda Sanhita, Vol. iv, préface, pages xiv-ux. 
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Tantiquité cl'uq pays civilisé laisse partout sur le sol. V Archéo- 
logie de VInde par M. Lassm donne l'exemple le plus brillant 
de la manière dont on peut reconstruire, avec ces matériaux 
épars, l'histoire d'un pays, La fin du 4* volume de cet ouvrage, 
qui a paru l'ao passé S contient surtout le tableau de la civili- 
sation hindoue du l^ au 11* siàcle; elle traite de l'histoire de 
la religion et des sectes brahmaniques pendant cette époqne, 
du bouddhisme, de son extinction dans la péninsule, et de ses 
conquêtes en dehors de l'Inde, de la secte des Djainas, de 
l'histoire de la langue et de l'écriture, de la poésie épique et 
du théâtre, de Gastronomie, de l'architecture et du commerce 
de rinde. Il serait superflu de vouloir caractériser un ouvrage 
dont Texcellence est aussi généralement reconnue* 

M. Adolphe Pictet, à Genève, a publié le ^' volume de ses 
origines indo-europémnes ^, dans lesquelles il remonte, à Taide 
de la philologie comparée, au delà des temps historiques de 
la race indienne. Son procédé est, en théorie, des plus sim- 
ples< Quand il trouve le même mot tant en sanscrit que dans 
une on plusieur$ langues ariennes autres que le sanscrit, il en 
conclut que ce fnot, et par conséquent l'objet ou l'idée qu'il 
exprime, ont existé avant la séparation des Ariens en orient- 
taux, Hindous, ou occidentaux. Perses, Grecs, Latins, Ger- 
mains, Slaves et Celtes. Il procède, pour constater l'identité 
des motS) seloa les règles aujourd'hui bien reconnues de la 
philologie corn parée arienne, et sa connaissance des langues 
celtiques lui vient bien souvent en aide. En réunissant et en 
cl^issant ces objets et ces idées, il retrace le tableau de Tétat 
primitif de la race arienne avant sa dispersion. Dans le i*' vo- 
lume» il s'était occupé des objets naturels que le peuple 
avait à sa disposition, des métaux dont il se servait, des 
plantes qu'il cultivait, des animaux quil connaissait; dans 
le 2* volume, il énumère les termes qui se rapportent à la 
manière de vivre et de penser de ce peuple; il traite de la 
chasse, de la vie pastorale, de l'agriculture, de l'industrie, de 

' Indische AHerthumskunde, vod Cbr. Lagsen. Vol. iv, deuxième parUe 
(pages 529-958). Leipzig, 1861, in-8% et un supplément, Leipzig, 1862 (86 p.). 

^ Les origines inda-européenMS ou les Aryas primitifs, essai de paléonto- 
logit Uagaifltlque, par Â. Pictet. Seconde partie. Paris, 1863, in-8» (yiu et 
781 pages). 
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la fannlie^ de la propriété et du droite des moeurs et de la vie 
iatellectuelle. Ici la tâche devient bien plus épineuse^ les 
termes sont plus difficiles à suivre^ leurs significations chan- 
gent plus souvent; aussi M. Pictet ne prétend pas avoir atteint 
son but partout, et il livre- ses idées et ses preuves à la dis- 
cussion des jsavants. Les résultats auxquels il arrive n'ont rien 
que de naturel et d'aeeeptahle; mais lee preuves sont^ comme 
il est inévitable en pardlle matière^ plus ou moins convain- 
cantes; 

M. Westergaard^^:à Copenhague, a publié deux dissertations 
sur Vancimne histoire de VInde ^ La première traite des temps 
védiques, de Torigioe des h'jiim^^ qu'il croit avoir été trans- 
mises oralement longtemps même après Tintroduction de 
l'écriture, des castes et des commencements de Fépopée in*- 
dieone. U fixe la clôture du canon védique au 5* siècle avant 
notre ère, place Yaska à 500» Yadjnavalkya à 450, Panini, à 
au moins 400 de notre ère; imais il ne trouve de date à peu 
près certaine que pour A<$oka, dont le règne doit avoir com^ 
mencé avant â58« Cela conduit Tauteur à examiner, dans la 
seconde dissertation, Tépoque assignée à la mOrt de Bouddha* 
On avait assez géoéralemeol accepté la date de 1(46 avant Je** 
sus-Christ qui ressortait deë données des Bouddhisftes de Oey^ 
lau; M. Westergaard soumet ce calcul à la critique> trouve 
qull est le résultat d'un arrangement postérieur et artificiel 
des annales^ et arrive à la condusion que la date de la mort 
de Bouddha doit être fixée à 36^370 avant notre ère. On ne 
peut lire ces mémoires sans plaisir, tant iU sont faits avec 
soin et avec une bonne foi évidente qui lient compta de totia 
les matériaux connus; mais on p^pt rester dans le doute sur 
la date de Bouddha, parce que les livras pa^isciogalais sont 
encore, trop imparfaitement publiés, et qu'on peut espérer 
trouver des données nouvelles dans les parties aujourd faui 
inconnue^ de celte littérature. 

Jules MoHL, 

de rinatUtti. 

* Debsr dm altesten Zeitraum der indischen ,Ge$thiehtê, mit ROckgictit soi 
Litteratur.— Ueber Baddba's Todesjahr. Zwei / !>handUTigen von Westetgaard. 
Brestau, 18^2^ In-S" (t28 pages). 



132 DESCRIPTION DE LA TRRM SAINTE. 

. -1. p. I... i.i» ». I» I .1 I I . 1 , _, , . , ..' i.i. ..a 



^rct|é0l0gte biblique. 
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léMIS. 

PAR M. l'abbé LAURENT DE SAINT-AI6NAN K 



Une des plus touchantes et des plus chrétiennes coutnmes 
des premiers temps du Christianisme s'est renouvelée de nos 
jours, sous le titre tout chrétien de Pèlerinages en Terre-Sainte. 
Tous les ans un appel est fait au monde catholique, et^ de 
toutes parts arrivait à Marseille de pieux et presque tous sa- 
vants pèlerins, qui forment ce qu'on peut appeler la Caravane 
catholique, laquelle, pour la modique somme de 1,100 fr., 
peut, pendant deux mois, sans préoccupation aucune, visiter 
la ville sainte et les lieux les plus célèbres de la Palestine. Partis 
a^ec un itinéraire tracé d'avance, ce ne sodt pas ces voyageurs 
qui font de grandes découvertes; mais ils décrivent avec 
amour et exactitude les lieux qu'ils parcourent, et nous com- 
muniquent les émotions que ces lieux consacrés ont fait naî- 
tre dans leur esprit. 

C'est une de ces relations que met sous nos yeux M. l'abbé 
Laurent de Saint^'Aignan, dans le livre que nous annonçons 
ici. Non^seulement il s'est inspiré de la vue des lieui^ mais 
encore il nous donne un orésumé très-bien fait des princi- 
paux ouvrages qui ont paru sur les Lieux-Saints. Tous ceux 
qui voudront se former une idée succincte mais fidèle, des 
monuments bibliques qui restent encore à Jérusalem et en 
Palestine, doivent lire cet ouvrage, et ils y trouveront de quoi 
satisfaire leur curiosité et leur piété. 

Les gravures et les cartes sont nombreuses et choisies. Nous 
allons les énumérer ici : 

* Vol. grand in-8° de xi-467 pages; Paris, chez ÛlUet, libraire» 16» rue de 
Sèvres, prix : 5 fr. 
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I* Le Saint^pukre (vae intérieure), aa frontispice. 

2<* Plan de l'église de Sainte- Anne (p. i42). 

3* Plan de la mosquée d'Omar (p. i64).l 

4<> Plan du tombeau de la Vierge (p. 206). 

5« Plan de Kéglife de Betfalehem (p. 280). 

6* Cbapelle souterraine de Nazareth (p. 395). 

V Plan da Jérusalem <à la fin du volume). 

%"" Plan intérieur de l^glise du 8ainl-SépuIcre {ilM.). 

^ Voie de la captivité et chemin de la croix (tfrtd.). 

iO"" Carte de Palestine et de Syrie, avec indication de là 
route suivie par Tauteur. 

Nous n'avons pas à faire de ce voyage une anolyse, qui ne 
saurait remplacer la lecture de l'ouvrage même ; nous pré* 
ferons transcrire en entier le chapitre où M. l'abbé de Saint- 
Aigoan traite d«s Umdfeaux dês rm, dont nous avons parié 
dans notre cahier de juin dernier^ et s^attacbe à donner des 
preuves nouvelles que M. de Saulcy a eu bien raison d'y voir 
les sépulcres des rois de Juda, Nos lecteurs trouveront là un 
complément de ce que les AnnaUs ont déjà publié sur cette 
question. 

LES TOMBEAUX DES ROIS (p. 246). 

«En sortant de Jérusalem par la porte de Damas, et en sui- 
vant la route de Naplouse^ vous rencontrez^ à environ 
600 mètres des remparts^ à Textrémilé septentrionale de 
Bézétha^ une magnifique excavation sépulcrale : on l'ap- 
pelle les Tmnbeaux des rois (Kébour-el-IUolouk) K 

Dans le roc qui forme la muraille d'une grande cour car- 
rée^ on a pratiqué^ avec grand travail^ un large vestibule sou- 
tenu autrefois par deux colonnes dont il ne reste qu'un seul 
chapiteau appendu à droite au plafond. Au«-dessu6 du vesti- 
bule^ et sur la face même du rocher^ règne une longue frise 
sculptée avec une délicatesse admirable ; l'ornementation en 
est complètement végétale ; on y voit la grappe de raisin qui 
est, avec le palmier, l'emblème de la Terre promise ^, une 
triple palme, une couronne et des patères ou boucliers ronds. 

' Voir le plan de ces tombeaux dans le cahier de Juin dernier, t. ix, p. 407 
(5- 8éAe). 
^ €*est aussi ie type ordinaire des monnaies Asmonéennes. 

V SÉRIE. TOME X. — N*» 56; 1864. (69« vol. de la œU.) 9 
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Une riche guiclanc^^ de feuiUagea et de fruito court au-des- 
sous, et le tout est surmonté d'une cornicbe aux oioulures 
élégantes. Cette décoration si remarquable a beaucoup souffert 
des injures du temps et plus encore de celles d^ boaames. Au 
fond de ce yestibule, une petite parte par laquelle on ne peut 
passer qu'en rampant^ donne entrée dans une aoticbambre 
carrée de 5 à 6 mètres en tous sens. De ce premier caveau^ on 
pénètre, par trois portes daiis sept autres plus petits qui con- 
tiennent trente et une tombes ^ 

Ce qu'il y a de plus curieux , peut-être, dans ces cryptes, 
ce sont les portes, qui dénotent des connaissances très-avan- 
cées dans Tart mécanique, Quapd la pierre qui fermait l'ou- 
verture extérieure, et se mouvait par un système très-ingé- 
nieux, était en place, la porte disparaissait complètement. A 
l'intérieur, la première salle était fermée par une porte mas- 
sive de pierre, à double gOnd, qui est brisée maintenant et 
qui, parait-il, roulait de façon qu'il fût possible de la mettre 
aisément en mouvement par une pression venant de l'exté- 
rieur, tandis que si la porte était abandonnée à elle-même, 
elle retombait aussitôt par son propre poids, et l'imprudent 
visiteur enfermé derrière elle n'avait aupun moyen de l'ou- 
vrir; les autres chambres étaient closes de la même ma- 
nière 2. 

Ici , comme aux bords du Nil, des puissants de la terre 
ont mis en jeu toutes les ressources de Tart huooain, et 
n'ont épargné aucune dépense pour faire reposer leurs dé- 
pouilles dans ces palais de la mort, à l'abri des regards du 

' Ces tombes ont la forme de ruches eu fours de deux mèU'es de long sur uo 
mètre de large, destinés à renfermer les cercueils ; il y a aussi des banquettes on 
couchettes pour les supporter. La plupart sont accompagnées d'un réduit carré 
probablement employé à cacher des objets précieux.Tout est creusé dans le roc 
Yif. C'est de l'une de ees oaves que M. de Saulcy a extrait le beau couvercle de 
sarcophage queToti admire aujourd'hui au Louvre (salle du musée assyrien), 
et qu'il regarde comme le tombeau de David. D'autres sarcophages, ornés éga- 
lement de ciselures, gisent brisés parmi les décombres. 

^ La plupart des voyageurs ont cru que ces singulières portes avaient été 
taillées sur place avec leurs gonds et leurs pivots dans un seul bloc de rocher. 
Chateaubriand, tout en déclarant que cela est visiblement impossible, avoue 
qu'ayant gratté la poussière au bas de la seule porte qui reste debout, il n'a pu 
apercevoir la jointure des pierres. 



vulgaire* Ne pouyaot emporter dans Tantre inonde leurs tré- 
sors, ils les ont ensevelis à côté de leurs ossements ; ils se 
croyaient pour toujours en sûreté dans ces citadelles funèbres, 
mais leur amour-propre a été déjoué; car en Judée comme en 
Egypte, il s'est trouvé d'antres hommes qui, guidés, eux aussi 
par Fégoïsme, ont pénétré de force dans ces lugubres de- 
meures, ont ouvert brutalement ces tombeaux et, après avoir 
volé les trésors qu'ils recelaient, ont jeté au vent les cen- 
dres royales; de sorte qu'aujourd'hui, il ne reste pas intact 
un seul de leurs ossements superbes, et les noms même des 
maîtres de ces sépulcres sont oubliés. 

Quelle est Torigine des Tombeaux des rois y par qui et pour 
qui ont ils été construits ? 

Tout le monde est d'accord sur un point : c'est que cet 
hypogée somptueux n'a pu être exécuté que pour une dynastie 
royale, ainsi que son nom l'indique; mais quand il s'dgit de 
déterminer l'époque où fut fondé ce monument, et les noms 
de ceux qui l'ont occupé, les opinions varient beaucoup. 

M. de Saulcy accorde une origine Salomonienne à ces 
sépulcres, qu'il identifie, comme Chateaubriand et Mgr Mis- 
lin, avec les carêmes royales dont parle Josèphe^et croit 
y a\oir découvert les tombeaux de David et des autres rois de 
Juda. Pour le prouver, il établit une dissertation pleine d'é- 
rudition et d'habileté ^. 

Chateaubriand range les tombeaux des rois dans la classe . 
des monuments grecs, et les attribue à Hérode le Tétrarque 
et à ses successeurs de sanguinaire mémoire. Mgr Mislin, 
MM. Saintine et Jeanne ^ émettent un sentiment conforme à 
celui de Chateaubriand. 

Nous sommes donc en présence de deux opinions pour 
^attribution de cette vaste nécropole. Laquelle des deux est la 
vraie î 

M. de Saulcy procède d^abord par voie d^exclusion; il 
prétend que le tombeau des princes asmonéens, celui d'A- 

' JoBèptM, Guerre des Juifs, 1. v, c. 4, d. 2. 

> De Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, t. ii, p. 219. — DissertaUon 
Insérée dans les Annales, t. v, p. 245 (4' série}. 
3 Joanne, Itinéraire de l^Oriewt. 
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lexaodre JoanQée, celui des Hérodes, et en&o celui d'Hélène^ 
reine d'Adiabèoe^ et d'Izates son fils^ les seuls dignes de sou- 
tenir l'examen, ne peuvent être identifiés avec les tombeaux 
des rois ; puis^ s'appuyant sur le nom même que la tradition 
leur assigne et sur la beauté du travail^ il conclut que ces sé- 
pulcres ne peuvent être que ceux des rois de juda, après 
^voir résolu les objections de ses adversaires. Ces objections 
peuvent se réduire à deux : 

!• ^.'architecture des Kôbour-el-Molouk est dorique, dit 
Mgr Mislin ; le ciseau grec se fait reconnaître dans les orne- 
ments des sépulcres des rois, dit Chateaubriand. 

Mais d'après M. de Saùlcy, les sculptures de ce monument, 
qu'on avait jusqu'ici attribuées à l'époque de l'art grec, re- 
montent à répoque Salomonienne. C'est, dit-il, un très-beau 
type de l'art hébraïque, qui a emprunté ses éléments prilmitifs 
à celui des peuples voisins les Égyptiens, les Phéniciens et les 
Assyriens, et qui les a modifiés en y imprimant son cachet 
indigène par l'ornementation végétale, caractère dominant 
de Tarchiteciure des Hébreux *. 

La valeur de cette réponse contrebalance celle de Tobjec- 
tion^ si elle ne la surpasse. 

2" Le tombeau de David et de sa dynastie est, sans aucun 
doute^ sur le mont Sion, ainsi que le prouvent : 4* FEcriture 
sainte; 2" la tradition, et a*» un monument (complètement in- 
visible)* 

M. de Saulcy répond que le tombeau de David n'est pas sur 
le mont Sion, parce qu'on ne peut le prouver ni par l'Écriture 
^inte, ni pat* la tradition, ni par un monument. 

1. L'Écriture sainte, en eifet, ne dit pas une seule fois en 
termes exprès que David on ses descendants aient été inhu- 
més sur le mont Sion. Elle déclare seulement que le roi-pro- 
phète et ses successeurs furent ensevelis dans la cité de David ^, 
ou dans la ville de Jérusalem *. M. de Saulcy démontre victo- 

' M. de Saulcy, après avoir étudié k Bible au point de Tue artistique, prouTe 
dans son Histoire de l^artjudalqae, que la nation juive a porté les arts à an 
très-liaut degré. Ce livre est rempli d'intéressants détails. — * Voir une analyse 
de cet ouvrage dans les Annales, t. xviii, p. 85 (5* série, 1860). 

^ III Koisy II, 10. — II Parai., ix, 31. 

3 II Porai., XXVIII, 27. 
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rieusement que les mots ville ou cité de David ne s'appliquent 
pas aux édifices du mont Sion d'une manière si exclusive 
qu'ils ne doivent s'entendre aussi de toute la ville de Jérusa^ 
lem^ suivant les circonstances^ et comme les tombeaux des 
rois se trouvent « à la porte de Jérusalem^ o ainsi que Cha- 
teaubriand le reconnaît, on peut dire quUls sont à Jérusalem, 
comme si on disait ^ qu'une personne inhumée au cimetière 
du Père la Chaise l'était à Paris. 

Les adversaires du M. de Saulcy allèguent encore ce teinte 
de la Bible : oEt Sellum édifia la porte de la fontalifie... et les 
» murs de là piscine de Siloé^ dans le jardin du. Roi, et jus- 
D qu'aux degrés qui descendent de la ville de David. Après . 
» lui travailla Néhémie^ fils d'Azboc, chef du demi^distrtct 
» de Bethsur, jusqu'en face du sépulcre de David et jusqu'à la 
» piscine qui a été construite avec un grand travail, et jusqu'à 
» la maison des forts ^. o 

Ce texte parait à Mgr Mislin une des preuves les plus évi- 
dentes que la sépulture de David est au mont Sion ; mais il est 
très-obscur en lui-même, et vient d'un livre où les plus sa- 
vants auteurs, tels que Robinson^ avouent ne pouvoir trouver 
aucun renseignement précis pour la description des lieux, à 
cause de ses inextricables difficultés. M. de Saulcy le repousse 
par cette fin de non-recevoir. 

Cette dernière objection est sans contredit la plus forte de 
toutes celles qu'on lui oppose; mais je crois néanmoins qu'il 
est possible de concilier ce texte avec son système, el voici 
comment : il faut admettre que Salomon plaça d'abord le 
corps de son père dans un sépulcre sur le mont Sion, et qu'il 
le transporta ensuite dans le noble monument qu'il éleva è sa 
dynastie aux Eôbour-el-Molouk. Je trouve la preuve de cette 
opinion dans la tradition commune depuis longtemps qui 
place le premier sépulcre de David sur le versant sud-est du 
mont Sion, ce qui correspond parfaitement à l'indication que 
donne Néhémie *. Quant aux paroles de saint Pierre au sujet 

* Avant Tagrandissement de la capitale. 
' UEfdftM, m, 15, et 16. 

> On croit même que cette grotte sépulcrale est celle que Ton vénère encore 
aajoord*hui comme le lieu où saint Pierre se retira pour pleurer sa faute. 
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dé Dayid : « Et son sépulcre est parmi nous ou auprès de nous 
» {apud nos) jusqu'à ce jour^; » elles peuvent s'appliquer 
aussi bien aux tombeaux des rois. 

2. On objecte encore à M. de Saulcy la tradition, mais esi-ce 
une traditionécrite? On n'en cite pas. L'historien Josèphe qui> 
dans ses Amiquitis judaSquei^ a décrit avec tant de soin les 
monuments de sa nation^ dit seulement que David^ Sakrnion, 
etc.^ furent enterrés à Jérusalem K 

Le ]uif Benjamin de Tudèle a écrite il est vrai en 4173^ 
qu'environ quinze ans avant son arrivée en Palestine^ des ou* 
vriers^ en réparant un mur sur le mont Sion^ découvrirent le 
tombeau de David ; mais ce récit, accompagné de circons- 
tances invraisemblables^ est mis au rang des fables^ de l'aveu 
de Mgr Mislin lui-même. 

La tradition orale nous fournit-elle des preuves plus fortes 
en faveur de la sépulture de David au mont Sion? « Non cer* 
» tainement, répond M. de Saulcy^ on a dit si longtem|ls que 
n le tombeau de David était sur le mont Sion^ qu'on a fini par 
» le croire. Mais sur quelle base solide est donc assise cette 
» opinion? Est-ce l'Ecriture sainte qui nous l'apprend? non; 
» est-ce Josèpbe? pas davantage. D'où vient-elle donc? J'avoue 
» que je l'ignore complètement. » Il me semble que l'on peut 
trouver l'origine de cette opinioui et, comme l'insinue le sa- 
vant archéologue^ dans les mots « eiié de David, » dont la 
Bible se sert pour indiquer le lieu d'inhumation de David et 
de sa dynastie^ et> comme M. de Vogué l'affirme^ dans le récit 
de Benjamin de Tudèle qui, d'abord admis par les juifs, le fut 
ensuite par les chrétiens^ j'ajoute et surtout dans l'existence 
du premier tombeau de David sur le mont Sion. 

Il est certain d'ailleurs que la tradition q'a pas toujours 
placé le tombeau de David en ce lieu. Vltinérairt de Bot" 
deaux à Jérusalem ^ rédigé en 333^ atteste qu'à celte époque 
on visitait les tombeaux de David et de Salomon non loin de 
la basilique bâtie par Constantin à Bethléem^ et par consé- 

* Actes det Àpôtrei, ii, 29. 

' JoB^he, Ant, judaïques, vii, 15, n. 3 ; viu, 7, n. 8. 
' Il se trouve à la suite de Vltinéraire de Chateaubriand ; — et dans la Pa^ 
troU UUine, t. Viu, p. 783. 
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quentbiÊQ loin du mont Sion. Saint Jérôme pensait de même, 
comme le démontre une lettre qu'il écrivait à sainte Paule à 
la fin du 4« siècle, pobr rengager à \enir vers lui : « Quand 
» DOQS 5era4-il permis de pleurer dans le sépulcre du Sei- 
» gneur avec sa mène? de nous élever en esprit sur la mon- 
B tagne des Oliviers, avec le Seigneur dans son ascension,... 
» de voir les eaux du Jourdain rendues plus pures par le bain 
» du Seigneur; de là d'aller à Vétable des bergers prier sur le 
» mausolée de David < ? » 

Eusèbe de Césarée, dans son OnomasHcan ^, où il décrit tous 
les lieux de la Palestine, dit également que Ton voit le sé- 
pulcre de David à Bethléem^ et saint Jérôme, dans sa traduc- 
tion annotée d'Ëusèbe, confirme encore cette opinion, au 
grand scandale de nos commentateurs modernes, Bonfrère, 
Leclerc, qui se fondent sur les textes de la Bible dont j'ai 
parlé, pour soutenir que le tombeau de David est dans la cité 
de David, à Jérusalem, et déplorent que ce grand docteur 
n'ait pas rayé cela ^. 

3. Quant au tombeau de David que les musulmans vénèrent 
sous Tancienne église du Cénacle, Mgr Mislin avoue avec tout 
le monde que « pour lui conserver quelque crédit, ils font 
» bien de le soustraire à tous les regards *. » Quaresmius con- 
state aussi dans son excellent ouvrage ^ que les Franciscains, 
lorsqu'ils possédaient le Cénacle, n'avaient jamais eu Tidée d'y 
voir rien de semblable aux sépulcres des rois de Juda. 

M. de Saulcy a donc évidemment raison lorsqu'il affirme 
qu'on ne peut prouver, ni par i'EcrIture sainte, ni par la tra- 

' s. Jérôme, Lettre xliv (note de M. Tabbé Laurent).— Nous nous permettrons 
de relever ici une légère erreur. Cette lettre n'est pas la xliv», mais la xlvi°; 
elle n'est pas de S. Jérôme, mais de S^' Paule et de sa fille Ëustochium, qui 
l'adiessent à Marcelle, pour l'engager à venir auprès d'elles et à ^4fliter les Heur 
saints (voir (^uvr, de S. Jérôme, 1. 1, lettre 46, n. 12 ; dans Fatr, latine^ U xxii» 
p. 491 (A. B.). 

* Voir cet ouvrage d'Eusèbe conservé et traduit par S. Jérôme, dans Patr, 
latine, t. xxni, p. 879, au mot Bethléem: 

^ D. Martiaoay va même jusqu'à défende S. Jérôme et vouloir qu'il ait dit 
que l'on montre le sépulcre de David à Bethléem seulement, parce que Euaàbe 
l'avait écrit, mais non parce qu'il le croyait. Cependant sa lettre à St* Paule 
nous fait connaître son opinion. 

* Les Saints Lieux^ t. ii, p. 363. 

^ Bhcidatio Terras Sanctae, etc., 2 vol. in-fol. ArUuerpiai, 1639. 
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dition, ni par un monument que le mont Sion renferme la 
sépulture de David. Mais on a lieu de s'étonner qu'un auteur 
aussi érudit que Mgr Mislin dise, en parlant des sépulcres 
de David et de Salomon^ au mont Sion : « Voici le peu de 
» documents certains que nous avons sur ces tombeaux ^ » 
» 11 aurait pu dire incertains. Il ajoute lUn peu plus bas ^ : 
a On ne saurait contester raisonnablement que David, Sale- 
» mon et leurs successeurs n'aient été ensevelis dans la 
» ville de David, sur le mont Sion. » Pour être exact, il fau- 
drait dire : On ne saurait affirmer que David et ses succes- 
seurs ont été ensevelis sur le mont Sion. 

On ne peut expliquer ceci qu*en reconnaissant que Mgr Mis- 
lin a suivi l'opinion commune sans examiner si elle était 
fondée sur des preuves convaincantes d'Ecriture sainte ou de 
tradition. Mais alors pourquoi affirmer d'une manière si po- 
sitive que le tombeau de David est au mont Sion? pourquoi 
nier d'une manière si absolue qu'il n'est pas aux tombeaux 
des rois? Car, remarquons-le bien, si Mgr Mislin contredit 
cette assertion de M. de Saulcy, ce n'est pas parce qu'il a re- 
connu la destination des tombeaux des rois, a 11 est à peu prés 
» certain, dit-il, que ces chambres ^funèbres n'ont pu servir 
B qu'à des princes de la famille d'Hérode ^. » Ce sentiment 
n'est donc pour lui que probable. Du reste, ()Our réfuter la 
dissertation de 60 pages dans laquelle le savant membre de 
l'Institut développe sa thèse, l'éminent prélat se contente d'é- 
crire une ou deux pages dont voici le résumé : 

« Assurément on ne peut cotisidérer le sépulcre appelé au- 
» jourd'hui le Tombeau des rois, où a été pris le sarcophage 
» qu'on montre au Louvre comme étant le tombeau de David, 
» pour le lieu de la sépulture des anciens rois de Judée, ce 
» qui est contraire à l'opinion de tous ceux qui se sont occu- 
» pés avec le plus de soin de la topographie de l'ancienne Je- 
» rubalem *. » 

Parmi ceux qui se sont occupés avec soin de la topographie 
de Jérusalem, on doit compter : le pèlerin de 333, Eusèbe de 

* Les lieux saints, t. ii, p. dS9.' 
> iM.,p.863. 

* ibid., p. 453. 

« Voir ibid.^ p. 363. 
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G^rée, saint Jérôme, d'autres auteurs dont parle Chàietu- 
briand^ et (deroièreroeqt) MM. de Vogué et de Sauley dont on 
peut ne pas admettre toutes les conclusions» mais dont on ne 
peut contester la science et le talent d'investigation^ et nous 
savons que, leur opinion est contraire à celle de Mgr Mislin, 
lequel ne peut par conséquent fonder la sienne sur une una- 
nimité de. senUmeota qui n'existe pas. Chateaubriand n'aurait 
certes pas repoussé si légèrement Topinion que M. de Sauicy 
met de nouveau en lumière^ car il écrivait en 1806 : « Des 
écrivains pieux qui ont voulu ensevelir les. rois de Juda 
» dans les grottes royales n'ont pas manqué d'autorités ^ » 
J'ai traité longuement cette question, parce qu'il est regret- 
table que Mgr Mislin accrédite, par sa grave autorité^ cette 
opinion erronée que le tombeau de David se trouve certaine- 
ment au .mont Sioo. En effets nous voyons les auteurs les plus 
récents^ tels que MM. les abbés Bourassé et Azais, la soutenir 
formellement après lui. Ce sujet est important au point de 
vue religieux et topographique^ car il s'agit du sépulcre du 
saint roi-propbèie/et de deux endroits très-remarquables de 
Jérusalem. 

Mais que penser du système de M. de Sauicy? Ainsi que je 
Tai dit, le docte écrivain nous fait connaître que les tombeaux 
des rois ne peuvent être attribués à aucune autre dynastie 
qu'à celle de David, et après cette démonstration négative, il 
prouve qu'ils doivent être identifiés avec ceux des rois de Juda, 
par une longue et minutieuse argumentation où il compare 
le nombre des tombes achevées ou ébauchées avec le nombre 
des rois déposés ou non dan;s les sépulcres royaux, et il pré- 
tend que la concordance qui existe etatre les uns et les autres 
ne peut être l'effet du hasard. 11 résout ensuite les objections 
tirées de Tarchi^ecture du monument, de l'Ecriture et de la 
tradition. A ceux qui lui opposent la tradition du 4* siècle qui 
place le tombeau de David à Bethléem, il répond que les 
chrétiens avaient perdu la vraie tradition sur ce point S et 

> Chateaubriand, ttinéraire, t. ii, p. 861. 

' Le Dom de cité de David employé par la Bible pour indiquer le lieu de la 
sépulture de Da?id et de ses successeurs, a pu induire en erreur les chrétienSi 
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invoque celle qui concurremment et même continuellement 
a nommé ces caveaux les tombeaux des rois. Il se résume en- 
suite : « Je crois avoir le droit de dire que les tombeaux des 
» rois de Juda étaient bien dans la cave sépulcrale qui porte 
» encore le nom de Çôbour-d-Molouk. Lorsque j'ai publié 
» mes idées, fort nouvelles, j'en conviens^ sur le compte des 
» Qôbour-ei'Molottkj J'ai vu surgir les déaégatioos les plus 
» passionnées^ et les brevets d'ignorance m'ont été distribués 
n avec une générosité rare. » On oublie quelquefois que toute 
nouveauté n'est pas une erreur. Il semble cependant que 
les déductions de l'habile archéologue, si elles n'ont pas en* 
core acquis le caractère de la certitude, ont revêtu du moins 
celui d'une grande probabilité. M. d'Estourmel S M. E. Bore 
et M. Tabbé Berton ^ partagent le sentiment de M. de Saulcy. 
M. l'abbé Azaïs ^ montre son penchant pour cette opinion qu'il 
appelle « ingénieuse et séduisante, » mais ce qui l'empêche 
de l'adopter, c'est qu'il croit que « la tradition a toujours 
» placé ce tombeau (de David) au même lieu où s'élève le Ce- 
» nacle* » Nous avons vu que cette tradition a varié. « Espé- 
» rons, dirais-je avec M. Bourassé *, espérons qu'un jour 
» l'érudition moderne donnera la solution de cet intéressant 
» problème d'archéologie hébraïque. » 

L'abbé Laurent de Saint-Aignan. 

car Bethléem est aussi appelée dans l'Evangile cité de Da/vid, parce que ce saint 
roi en était originaire. Voir S. luc^ ii, 4, it. 

' Estourmel, Journal d^un voyage en Orienty t. i. 

^ L*abbé Berton, Quatre années en Orient^ \xi. 

3 L'abt>é Asaïs» Pèlerinage en Terre sainte, 

* Vabhé BouraBSé, Histoire sainte. 
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LETTRE A UN JEUNE HOMME 

SUR L'ENSEIGNEMENT DE U PHILOSOPHIE 

^ANë IifiS MAISON S B*éDlJ€ATia]V. 



Ce traYail est le résultat d'une rencontre que je fis dans un \sragon d'un Jeune 
homme de bonne famille que j'avais connu tout petit enftint, et qui est entré 
depuis un an au séminaire de... Ce Jeune homme confiant en moi comme dans un 
ami de sa famille, me dévoila toutes le$ perplexités de sou esprit aur l'ensei- 
gnement philosophique qu'il avait reçu. On les avait bourrés de Descartes-, et 
malgré toute sa déférence pour son professeur et la bonne volonté d'embrasser 
ses opbiions, il éprouvait un malaise dont il ne savait pas assez se rendre 
compte. H me demanda mon sentiment. Ces articles sont la réponse. 

Je regrette, mon cher abbé, qu'on vous verse du Descaries 
à pleins bords. Quand même il ne produirait en vous qu'une 
ivresse momentanée, ce n'en serait pas moins un fâcheux ré- 
sultat qu'on ne saurait trop s'empresser de détruire. 

D'abord il est extrêmement singulier qu'on vous propose 
pour maître celui dont tous les efforts ont été dirigés à ren- 
verser celui qui s'appelait le Maître, afin d'être indépendant 
de tout maitrey et qu'on vous donne comme autorité celui qui 
précisément a travaillé toute sa vie pour qu'on ne s'appuyât 
plus sur Vautorité. Dogmatisme pour dogmatisme, Descartes 
sous ce rapport n'aurrit donc fait faire aucun progrès à l'hu- 
manité et ne l'aurait qu'enrayée plus profondément dans l'or* 
nière qu'il a creusée. 

On doit distinguer deux choses dans le système de Descartes : 
la partie négative, en tant qu'il renverse le dogmatisme exa- 
géré qui régnait alors, les préjugés reçus, la routine de l'école, 
et sous ce rapport, il peut avoir produit un bon résultat. Seu- 
lement je demande si, pour guérir un apostème à l'œil de son 
malade, il est nécessaire au médecin de lui couper la tête. 
Puis la partie positive, en tant qu'il établit ses théories pro* 
près. Mais ici il faut entrer dans les détails. 

Il y a trois choses qui appellent notre attention dans le sys- 
tème de Descartes : sa méthode ou son doute, le principe qu'il 
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adopte pour constituer la science^ et les conséquences qui en 
découlent; 

1** Toute la philosophie de Descartes^ dit Cousin^ est dans sa 
Méthode *. C'est \rai; et cette fois je suis dç son avis. Cette 
Méthode^ c'est le Doute dit de Descartes. Tous les catholiques 
n'ont excusé, et tous les professeurs chrétiens et ecclésias- 
tiques n'ont embrassé ce Doute que parce qu'ils ne l'ont re- 
gardé que comme fictif^ méthodique, non réel ; que comme 
une hypothèse ou la position d'un homme qui ne doutant de 
rien^ fait cependant des objections comme s'il doutait de tout, 
afin de s'éclaircir. C'est une erreur. Son Doute fut un vrai 
scepticisme, dans sa pensée. Si Descartes n'eût admis qu'un 
Doute fictif, méthodique, il n'eût rien inventé. Tout homme 
raisonnable a toujours admis ce doute méthodique^ c'est à-dire 
a toujours attendu comme en suspens, pour admettre une vé- 
rité, qu'elle lui fût démontrée. Aussi, envisagé sous ce point 
de vue et expliqué comme il est exposé clans la Logique de 
LyoHy le doute méthodique ne peut être mauvais. Mais il est 
loin d'en être ainsi du doute de Descartes. Entendons-Je lui- 
même : 

«f Que si mon ouvrage m'ayant assez plu, je vous en fais voir 
» ici le modèle, ce n'est pas pour cela que je veuille conseiller 
x> à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux partagés de 
» ses grâces auront peut-être des desseins plus relevés; mais 
D je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pour 
i> plusieurs. La seule résolution de se défaire de toutes les opt- 
» nions qu'on a reçues auparavant dans sa créance n'est pas un 
» exemple que chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi 
» composé que de deux sortes d'esprits auxquels il ne convient 
y> aucunement, à savoir de ceux qui, se croyant plus habiles 
D qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs 
» jugements, ni avoir assez de patience pour conduire par 
» ordre toutes les pensées; d'où vient que s'ils avaient une fois 
» pris la liberté de douter des principes qu'ils ont reçus, et de 
» s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourraient tenir 
» le sentier qu'il faut prendre pour aller plus droit et demeu- 
B reraient (F(/am toute leur vie; puis de ceux qui, ayant assez 

* Pré&ce «les fragments, p. ^. 
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« 

» de raison ou de modestie pour juger qu'ils sont moins ca- 
» pabies de distinguer le vrai d'avec le faux que quelques au- 
» ires par lesquels ils peuvent être instruits^ doivent bien plu- 
p tôt se contenter de suivre les opinions de ces autres qu'en 
* chercher eux-mêmes de meilleures ^ » 

Est-ce clair? Ce doute ne consiste -t-il pas à $e défaire réelle- 
ment de toutes les opinions qv^on a reçues et à douter réellement 
des principes qu'on a reçu^ y puisque Descartes lui-même craint 
qu'il ne soit trop hardie qu'il ne convient nullement aux trois 
quarts et demi du genre humain^ qui resteraient égarés toute 
kur vie, s'ils venaient à s'en servir. C'est pour cela qu'il publia 
ses Méditations en latin^ parce que^ dit-il dans la Préface a le 
» chemin que je titans est si peu battu et si éloigné de la route 
» ordinaire, que je n'ai pas cru qu'il fût utile de la montrer 
» m français et dans un discours qui pût être lu de tout le 
» monde^ de peur que les esprits faibles ne crussent qu'il leur 
» fût permis de tenter celte voie * . » 

C'est pour cela aussi que tous les (ihilosophes indépendants^ 
c'est-à-dire ennemis de l'Eglise, s'en sont emparés comme 
d'un instrument funeste pour mieux démolir la vérité. Le 
doute en effet n'est qu'un instrument pour démolir, a Par le 
» Doute, dit un de ses admirateurs enthousiastes, Descartes a 
D abattu l'univers, Dieu et soi ^. » Je n'adopte donc point l'opi- 
nion de Voltaire qui appelle ce doute une mauvaise plaisan- 
terie; mais j'embrasse le sentiment de Bergier lorsqu'il dit : 
a 11 est étonnant que Descartes, bon logicien d'ailleurs, ait 
D posé pour principe de ses Méditations un doute destructeur 
» de toute philosophie *. » C'est très-vrai, et plus Descartes et 
ses partisans seront bons logiciens, plus ils détruiront non- 
seulement toute philosophie, mais même toute vérité, jusqu'à 
ce qu'ils aient renversé Dieu, l'univers et soi. 

Ce doute était donc réel dans la pensée, dans l'intention de 
Descartes; mais dans la réalité, il ne Tétait pas, il ne pouvait 

* Discours sur la Méthode, 2' partie, p. 16 de rédilion de 1637. 

^ Prxfaiio ad lectorem^ p. yui, de la 8' édUion de 1650; la r* édition est 
de 1641 in-S". — Oavrage tradait par Clerselier, en 1647, qui a supprimé cette 
préface. 

* Bordas Dumoulin, le Cartésianisme^ 1. 1, p. 28. 

* Bergier, Traité de la vi aie religion ^ dissert, sur la cerUtude, art. 1, 4. 
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pas rêtre. C'est le cas de dire avec Montaigne : S'iU $ofU asMz 
fous, ils ne sont pas assez forts. « Descartes^ dit le comle de 
» Maistre, ne doutait de rien. » H est, en effet, impossible à un 
homme de se défaire de toutes ses croyances, il serait un idiot, 
une machine, un rien. « La nature soutient la raison impais- 
» santé et Tempêche d'extravaguer a ce point, d D*aborâ Des- 
cartes avait fait une réserve expresse « pour les lois et cou* 
D tûmes de son pays et la religion en laquelle, dit-il. Dieu m'a 
» fait la grâce d'être instruit dès mon enfance ^ d 

Sans doute le tabernacle où il enfermait ces vérités ne de- 
vait pas être une barrière bien forte contre les assauts démo- 
lisseurs de Tesprit rationaliste qu'il déchaînait. Mais enfin ce 
n'en est pas moins une série nombreuse de vérités dont il ne 
doutait pas. Et comme toutes les vérités philosophiques sont 
renfermées dans les vérités religieuses dont il était imbu dé$ 
sa naissance, comme le réfléchi, dirait M. Cousin, est renfermé 
dans le spontané, voilà donc encore une série nombreuse de 
vérités dont il ne lui est pas possible de douter. Ensuite il ne 
doutait pas du tout du langage dont il se servait; mais comme 
le langage est le dépositaire de toutes les vérités, chaque mot 
répondant à une vérité qu'il enveloppe, il retenait donc par là 
toutes les vérités sociales, morales et religieuses. Il ne doutait 
pas davantage de la bonté de sa Méthode qu'il employa à priori; 
ni de la légitimité du raisonnement dont il se servait ; ni de la 
certitude des conséquences qu'il avait prévues d'avance et qui 
devaient arriver à commandement, comme les astres devant 
Dieu, en disant : Adsumus ^. Il doutait encore bien moins du 
sens intime ou de la conscience par laquelle il se sentait pen- 
ser, puisque, d'après son aveu, c'était la seult chose dont, en 
voulant douter de tout, il ne pouvait douter. Il ne doutait pas 
davantage de l'évidence intrinsèque qui. consiste à affirmer 
d'une chose tout ce qui est renfermé dans l'idée de cette chose, 
parce qu'il en a Dieu pour garant; a car, dit-il, cela même 
f> que j'ai pris pour une règle n'est assuré qu'à cause que 
» Dieu est ou existe, et qu'il est un être parfait, et que tout 

' De Maistre, et nescartes, Discours, ete.y Z* part, p. 24; édit. de 16S7. 
> Baruch, m, 35. 
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» ce qui est en nous vient de lui ^ » Il ne doute donc pas non 
plus ni de l'existence de Dieu, ni de sa véracité. Par là même, 
il ne doute de rien. Car si Dieu est garant de Tévidence intrin- 
sèque, il Test également de toute autre évidence et, par con- 
séquent de tous les autres critérium. Et le comte de Maislre a 
raison. « Descaries s'est donc fait une illusion complète. lilais 
» que son doute ait été réel ou fictif, employé par ceux qui se 
d disent ses disciples, il n'en est pas moins funeste. » Déjà, de 
son temps, Bossuet en voyait les tristes conséquences : c< Je 
» vois non-seulement en ce point, disait-il, mais encore en 
» beaucoup d'autres articles très-importants de la religion, un 
» grand combat se préparer contre l'Église sous le nom de phi- 
» losophie cartésienne. Je vois naître de son sein et de ses prin- 
» cipes» à mon avis, mal entendus^ plus d'une hérésie, et je 
» prévois que les conséquences qu'on en tire contre les dogmes 
» que nos pères ont tenus, la vont rendre odieuse, et feront 
» perdre à l'Église tout le fruit qu'elle en pouvait espérer ^. » 
Vous savez maintenant, mon cher abbé, quelle est la Méthode 
de Descartes; vous verrez bientôt où elle aboutit. 

II 
3" Quant à son principe fondamental, ou critérium, le voici : 
» L'esprit peut affirmer d'une chose tout ce qui est renfermé dans 
Tf Vidée de cette chose » Or, il est bon d'observer que ce prin- 
cipe étant tout subjectif, tant que Descartes n'aura que lui, il 
ne pourra sortir de lui-même. « Ayant pris garde, dit-il, que 
» cette grande certitude que tout le monde attribue aux dé- 
» monstrations géométriques n'est fondée que sur ce qu'on 
» les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, 
» je pris garde aussi qu'il n'y a rien du tout en elles qui 
» m'assurât de Texisteoce de leur objet; car, par exemple, je 
» voyais bien qu'en supposant un triangle, il fallait bien que 

> Discours sur la Méthode^ 4* partie, p. 39. 

^ Bossuet, Lettre à un disciple de Malebranche, œuvr. compLy BesançoD, 
t. XLiv, p. 368 ; reproduite en entier dans les Annales^ t. xm, p. 344 (3* série, 
1866). D*après M. Boailiier {Hisi, du Cart., t. ii, p. 231), ce serait le géomètre 
lliroD;--d*après Mgr Plantier {Lettre pastor, sur la philosophie, p. 34), ce serait 
le P. Lâmi ; mais Bossuet ne l'aurait pas appelé : monsieur, — Ce disciple est 
M. d'Âliemans, d'après une lettre insérée dans VÉtude sur Malebranche de 
M. ïaibhé Blampignon, 2' partie, p. 89. 



as LBTTltK A m JEUNE HOMME 

» se$ trois angles fussent égaux à deux droits; niais je ne 
» voyais rien pour cela qui m'assurât qu'il y eût au monde 
» aucun triangle ^ » 

Et remarquez^ mon cher abbé^ qu'il en doit être ainsi de 
toute autre chose, même du monde^ même de Dieu^ à moins 
qu'il ne s'échappe par l'inconséquence. Aussi, ne pouvant 
sortir de lui au moyen de ce principe, il n'était pas loin d'i- 
dentifier tout avec lui-même, et il préludait ainsi au Pan- 
théisme individuel de Fichle. « Pour ce qui est des pensées 
» que j'avais de plusieurs autres choses hors de moi, comme 
» du cieL de la terre, de la lumière..., je pouvais croire que 
» si elles étaient vraies, c'étaient des dépendances de ma 
)» nature *. » Voilà, en effet, où doit aboutir le doute déplo- 
rable de Descartes. 

Veut-il poser la première pierre de l'édifice de sa raison, il 
jette alors dans le vide son fameux enthymème : a Je pense, 
donc je suis, » Cet enthymème peut-être envisagé soit comme 
fait, soit comme rowonnemenf. Comme /aiï, cet enlhymème: 
« Je pense, donc je suis, r* est vrai et je l'adopte. 

Mais alors ce n'est plus sur l'évidence, sur une idée, mais 
sur le sens intime, sur le sentiment qu'il s'appuie. Je pense, 
c'est-à-dire je me sens penser. 11 substitue le sens intime à l'é- 
vidence et réfute son principe en le posant. 

Ce sera bien pis si on l'envisage comme raisonnement. En 
eflet, le fait de son existence étant plus fort que tout* raison- 
nement, il ne peut pas l'établir par voie de conséquence. 
Analysez ce mot : « Je pense, » il veut dire : ^Je suispensant. » 
Raisonnez maintenant : a Je suis pensant, donc je suis, v Ce n'est 
plus qu'une tautologie, un vain jeu de mots, c'est une pétition 
de principe. Il suppose précisément ce qui est en question. 

Ce sera bien pis encore s'il sort de lui-même pour arriver à 
Dieu. 11 ne peut le faire que par son principe que Ton doit 
affirmer d'une chose ce qui. est renfermé dans son idée. Mais 
deux pages plus loin il nous assure que ce principe n'est vrai 
que parce que Dieu est et qu'il est infiniment sage; c'est lui- 
même qui parle, écoutons-le : « Car cela même, dit-il, que 

\ Discours sur la Méthode^ 4* partie, p. 37. 
^ Ibid., p. 35. 
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»j'ai pris tantôt pour une règle et pour principe...^ n'est 
» assuré qu'à cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être 
» parfait^ et que tout ce qui est en nous vient de lui ^..d Voilà 
donc le cercle vicieux, le voilà ! Dieu est certain par l'évi- 
dence, comme l'évidence est certaine par Dieu. 

Ajoutez à cela que ce principe d'évidence intrinsèque ne pou- 
vant atteindre toutes les vérités, comme nous l'avons dit, et 
Descartes excluant tous les autres motifs, il constitue le Ra- 
tmalisme, c'est-à-dire mutile l'intelligence et la conduit au 
scepticisme. Aussi Bossuet, des tiauteurs de son génie, aperce- 
vait-il les funestes conséquences de ce principe, et ne pouvait-il 
s'empêcher d'en'gémir : «De ces mêmes principes, mal entendus,' 

> dit-il^ un autre inconvénient terrible gagne insensiblement 
» les esprits ; car, sous prétexte qu'il ne faut admettre que ce 
B qu'on entend clairement (ce qui, réduit à certaines bornes, 
B est très-véritable), chacun se donne la liberté de dire : J'en- 
Tt tends ceci et je n'entends pas cela, et sur ce seul fonde- 
» ment, on approuve ou on rejette tout ce qu'on veut; sans 
» songer qu'outre nos idées claires et distinctes, il y en a de 
» confuses et de générales qui ne laissent -pas d'enfermer des 
» vérités essentielles qu'on renverserait tout en les niant. Il 
i s'introduit sous ce prétexte une liberté de juger qui fait que, 

> sans égard à la tradition, on avance témérairement tout ce 
B qu'on pense. Et jamais cet excès n'a paru, à mon avis, da- 
» vantage que dans le nouveau système, car j'y trouve à la 
B fois les inconvénients de toutes les sectes ^. » 

C'est facile à comprendre, ce principe étant le principe cor- 
rosif de toutes les vérités, le dissolvant le plus actif de l'intel- 
ligence humaine, Descartës par là introduit le protestantisme 
en philosophie, et prélude à toutes les erreurs. Luther, à part 
la rage qui l'animait, n'a été que le Descartes de la théologie. 
L'un fait pour les dogmes de la Bible ce que l'autre fait pour 
les vérités de la raison, le vide. Et tous deux, par cette force 
mystérieuse, mais inflexible cachée dans la logique, doivent 
aboutir au néant. 

' Ibid, p. 39. 

' lettre à un disciple de Malébranchei dans les Annaîesy t. xni, p. 347. 

V* sébie. tomb X. — N« 56; 1864. (69« vol de la coll.) 10 
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S'agiMl de sortir de lui-même et d'atteindre le monde et les 
corpS; il donne de nouveau un croc^n-jambe à son principe. 
Ce n'est plus sur Tidée qu'il s*appuie pour admettre les objets 
extérieurs^ c'est sur la sensation. Mais cette sensation^ a soa 
tour, pour être certaine, doit s'appuyer sur l'existence et la vé- 
j racité de Dieu. £t comme l'existence et la véracité de Dieu 
n'ont été admises que par le moyen du ctrcU vicieuœ, jugez 
de ce que deviendra la certitude de ce critérium Elle s'éva-^ 
nouira à la présence des corps et ne nous montrera dans l'u* 
nivers qu'une vaste fantasmagorie. ^ 

m. 

. Descartes^ au moins à mon avis^ était trop excellent homme 
pour être conséquent. Appuyé sur les notions qui font Thomme 
et le chrétien^ et dont iln'avait jamais douté, il sort de toutes 
les difficultés avec une certaine aisance en s'éobappant par la 
tangente de l'inconséquence. Il reste ce qu'il est^ ni plus ni 
moins^ pas plus que si son système n'existait pas. Alais vien- 
nent des disciples ardents et qui ne reculent devant rien^ et 
nous verrons^ ou plutôt nous avons vu. 

Dès son vivant même. Descartes n'a établi que des théories 
vaines et fausses. Sa théorie du vide^ ses tourbillons^ une 
physique mécanique^ ses causes occasionnelles, l'animal au- 
tomate^ l'homme devenu machine sous la main de Dieu^ etc., 
etc., etc. Mais ce fut surtout après sa mort qu'on put voir 
celte force cachée dans l'erreur. Malebranche déduit des prin- 
cipes de Descartes une sorte de scepticisme précurseur de 
bien d'autres erreurs^ Berkley l'idéalisme, Spinmi le pan- 
théisme. De là découleront bientôt la Philosophie aUemande, 
avec ses monstrueuses erreurs, puis VEclectisme français^ 
plus mitigé en apparence, mais arrivant à peu près au même 
terme. Ainsi vont se vérifiant à travers les siècles et les na- 
tions, les craintes et les prophéties de Bossuet. 

Pour moi, mon cher abbé, je suis obligé de renvoyer à 
un autre article les conséquences de ces faux et funestes prin- 
cipes. Mais je ne veux pas finir avant de vous avoir proposé 
une double pierre de touche infaillible pour vous taire palper 
l'erreur aussi bien que ia vérité ; je veux dire Rome «t Ge- 
. nève. Vous découvrirez toujours avec presque autant de cer- 
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titude' Terreur dans les éloges de la dernière^ que dans les 
condamnations de la première. Si les pensées du juste sont 
des jugements certains^ les opinions de Timpie sont des er- 
reurs et souvent des mensonges assurés : Cogitationes justo- 
torum judicia, consilia autem impiorum fraudiUmta ^ Écou- 
tons donc ces deux oracles si différents dans TappréciatloQ du 
système de Descartes. 

Dès 1663, le pape Alexandre Vil mit à l'index tous les ouvra- 
ges de Descartes, Hic niger est, hune tu. Romane, caveto. Des- 
cartes n'a pas toujours été heureux dans rapplication de sa 
Méthode à l'existence de Dieu; aussi tous les ouvrages où il 
applique sa raison à connaître ou à expliquer les vérités 
surnaturelles ont été mis à Tindex à Rome* « Voici la liste 
» de ces ouvrages : De prima Phila$ophio, in quâ Dei eansten- 
» tia^ et aninuB humanœ à corpore distinctia demonstrantur, 
» dont Tauteur a donné une édition en français sous le titre 
» dç Méditation», au nombre de six; â*" Notœ in programma 
» quoddam^xxh ûnem anni 1647, iu Belgio editum, cum hoc 
» titulo : Explicatio m£ntis humanœ $ive de anima raiionali ; 
» 3** Epistola ad Petrum Dinet societatis Jesu per Franciam 
» prsejpositum provincialem ; 4<> Epistola ad celeberrimum vi- 
» rum D. Gisbertum Vœtium in quâ examinantur duo libri ; 
» 5' Passiones animœ, traduit en français sous le même titre : 
» Les Passiom de l'âme; 6* Opéra philosophica. Ces ouvrages 
» ont été condamnés jusqu'à ce qu'ils soient corrigés, par dé- 
» cretsdu 20 novembre 1663, par Alexandre Vn,etdu29 juil- 
» let 1722, par Innocent XIII ^. » 

Vous venez d'entendre Rome, écoutez Genève mainte- 
nant : 

a Le Cartésianisme proclame les droits de chaque raison 
» individuelle. C'est parce que nous sommes convaincus de 
» ces droits, que nous croyons pouvoir appliquer à TEvan- 
» gile ces principiis Ibiidamaotaux de notre raison ; c'est en 
» vertu de cela que nous sommes protestants. En effets si Dieu 
» a donné à notre âme des lois de vérité qu'elle ne peut fran- 

Proverbes^ xii, 6. , 

^ Anndlee de philos,j IV* série, t. v, p. 96. 
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D cbir, à quoi sert rautorilé de TEglise? Aussi nous la rcje- 
» tons *. » 

» C'est la gloire de Descartes d'avoir proclamé et pratiqué 
» ces principes (de raulorité de la raison individuelle et du droit 
» qu'elle a d'examiner et de juger toute espèce de doctrine), et 
f) d'être Tauleur de cette réforme intellectuelle qui a porté 
» ses fruits aux iV et 18« siècles, et qui aujourd'hui plus que 
B jamais exerce son influence dans le monde philosoptiique. 
» Aujourd'hui, en effet, grâce à Descartes, nous sommes tous 
)> protestants en philosophie, comme grâce à Luther nous 
» sommes tous philosophes en religion ^. C'est Descartes qui a 
» planté le drapeau auquel se sont ralliés les physiciens pour 
» attaquer les théologiens ; il a arraché le sceptre des mains 
» de l'imagination, pour le placer dans celles de la raison; il a 
» posé ce célèbre principe : L'homme ne doit croire que les choses 
» avouées par la raison et confirmées par l'expérience, principe 
» qui a changé la face morale de notre planète ^. 

» Chaque intelligence maintenant esta elle-même son Dieu, 
» son Evangile et son prêtre *. » 

Voilà, mon ami, la préface de mes sentiments sur Des- 
cartes ; j'espère vous envoyer prochainement mon chapitre 
premier. 

Je suis avec, etc... 

Carré. 

< Revue protestante, octobre 1825, p. 153. 

* Le Globe, n" 147. 

-' Le Producteur, t. m, p. 100. 

* Le Producteur, t. m, p. 97. 
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BOVRDALOUE AU GOLLËOE 

OU 
DEUX UTRBS DE PRIX DE BOUfiDALOUB. 

A M. L. VeuiUot. 

Si je prends la liberté d'offrir cette notice à M. Louis Veuil- 
lot^ c'est que l'hommage lui en revient de droit. En effets c'est 
le célèbre écrivain qui est la cause première de l'heureuse 
rencontre^ je dirais presque de la découverte que j'ai faite 
Tannée dernière. 

Je venais de lire^ dans la Bévue du monde catholique, les 
belles pages que Louis VeuiUot a consacrées au grand ora- 
teur^ la plus éclatante et la plus pure gloire littéraire du 
Berri. L'esprit tout ravi par cette noble vie^ ce grand carac- 
tère, cette calme mais sublime éloquence, j'entrai dans la bi- 
bliothèque de la ville de Bourges avec l'intention de chercher 
un souvenir de l'illustre jésuite. 

Ce souvenir, je savais qu'il y était. 

Il y a 25 à 30 ans, on m'avait conduit à la bibliothèque et 
on m'avait montré un livre qui avait appartenu àBourdaloue. 
J'avais alors fait assez peu d'attention à ce trésor : à l'âge que 
j'avais, on est peu bibliophile. Cependant le souvenir m'était 
resté et je voyais encore le grand in-i"* à tranche dorée, la salle 
et presque le rayon où il devait se trouver. 

A peine arrivé à Bourges, j'allai à la bibliothèque et. en 
compagnie d'un ami, je me mis à chercher le précieux vo- 
lume. 

Quand enfin je Teus rencontré, quelles ne furent pas ma 
surprise et ma joie lorsque je reconnus, non pas seulement 
un livre ayant appartenu a Bourdaloue, mais un livre de prix 
obtenu par le futur Prédicateur des Jtoî8^ alors élève du collège 
Sainte-Marie de Bourges. Le bibliothécaire, M. Charmeil, fut 
assez aimable pour me présenter un autre volume, un autre 
prix du jeune Bourdaloue, orné^ comme le premier, de Tat' 
testation du Révérend Père préfet des études du collège, 
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Je Tavoue, ce fut un heureux moment pour moi ; je restai 
longtemps devant ce souvenir d'un enfant qui devait devenir 
un grand homme^ devant ces premières palmes cueillies à 
douze et à quatorze ans par une Jeune main qui détail en l'a- 
masser tant d'autres. Il y avait là quelque chose qui saisissait 
et charmait la pensée* C'était là Tempreinte des premiers pas 
de celui qui devait fournir une si merveilleuse carrière sous 
les yeux du grand siècle!... 

Avant de décrire ces deux petits trésors, je puis, je dois 
même rappeler la date de la naissance dé Bourdaloue, saM 
oublier de dire un mot de sa famille. 

On possède aux archives du Cher l'acte de baptême de 
Bourdaloue. 

On lit dans le registre des naissances de l'ancienne paroisse 
de Notre-Dame-du-Fourchaud de la ville de Bourges pour Tan 
1632, page 429 : 

a Lé vingt-neuvième jour du mois d*août mil six cent 
» trente-deux, a été baptisé Louis , fils de noble homme 
» Etienne Bourdaloue, avocat en parlement, et de damoiselle 
» Anne Le Large; fut parrain M* Louis I^ Large, lieutenadt 
» des aides de Charost. aïeul maternel; marraine dame Marie 
» Besse, aïeule paternelle, femme de noble homme Etienne 
» Bourdaloue, lieutenant-général au bailliage de Vlewdn. — * 
» Signé Le Large, M. Besse et Dagoret, curé 

La famille Bourdaloue occupait à Bourges au commence- 
ment du 17* siècle une position assez élevée. O'était un des 
rameaux de cette vieille magistîature qui mettait sa gloire 
moins dans l'éclat des chargés dont elle était revêtue que dans 
sa fidélité à garder les pures traditions de générosité, d'hon^ 
neur, d^intégrité et les sentiments les plus élevés de patrio^ 
tisme et de religion. 

M. Louis Veuillot dit que la famille Bourdaloue touchait a 
la noblesse. Il y a quelque chose de plus, comme on vient de 
le voir, elle appartenait à la noblesse t à cette noblesse infé- 
rieure, il est vrai, un peu dédaignée par la noblesse d'épée^ 
mais qui avait son éclat modeste et qui, dans l'anciéhne so-^ 
ciété, aidait bien aussi sa raison d'être. 

On sait qu'un des privilèges attachés par LouisXl à la dignité 
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de maire et d'écheTin de Bourges., était de conférer la noblesse 
héréditaire. Bien des familles de la province ne trouvent pas 
d'autre origine à leurs titres. Or, le bisaïeul du P. Bourda- 
looe, Claude Bourdaloue, fut échevin en 1019 et 1614 et 
par là même il plaça sa famille dans les rangs des anoblis. 
Si Ton osait s'arrêter à de si minces particularités et à de si 
modestes commencements quand il s'agit d'une si grande 
illustration, on pourrait dire que Bourdaloue comptait queK 
ques aïeux. 

Voici, du reste, sa généalogie à partir de son bisaieuL La 
n&ture de cet article permet bien ces détails, si arides quMls 
soient: 

Glande Bourdaloue, avooat, 
échevij), sieur da Boachet et de Saint-Marttn-des-Laps^ 

mort en 1618. 

Etienne Bourdaloue, avocat à Bonrgei, 

pula lieutenant général au bailliage de Vienon. 

1 
' Etienne Bourdaloue (2* do Hom), 

avocat au parlement 

lequel épouse, le 20 juillet 1631, Anne le Lan{e. 

De ce mariage naît : 

I 
Louis Jtounlâlone *. 

En outre, comme le dit M. Veuiliot, la &mille Bourdaloue 
touchait par ses alliances à la noblesse déjà ancienne '• 

Voiei i quelle source honorable, sinon bien illustre» le 
P. Bourdaloue puisa la vie. S11 ne trouva point en naisssint 
un brillant entourage et un grand éclat mondain, il trouva au 
moins dans cette famille une terre merveilleusement préparée 
pour développer les germes que la Providence avait mis dans 
son âme. 

J'oubliais de dire pourtant qu'eU naissant il trouva un bla- 
son, blason prophétique, trop beau pour ses ancêtres, mais 
qui ne fut pas trop beau quelques années plus tard. 

* Voir une Intéressante notice sur le P. Bourdaloue, par Tanclen bibliothé- 
caire de la ylltoy M. Ghevaller de Salnt-Amand, dans Ylnnuain du Borry pour 
l'an lS4a. 

' La famille Bourdaloue n'est pas éteinte. A Bourges elle est représentée sut* 
tout paru. l'Ingénieur Bourdaloue, connu par d'importants travaux, par quel* 
ques ouvrages savants et par son dévouement k la science archéologique. 
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Les armes des Bourdaloue sont un lion d'or et un soleil d'or 
sur champ d'azur. 

Certes ce n'était point l'échevin Claude ou le lieutenant* 
général Etienne qui pouvaient se foire pardonner de si pom- 
peux emblèmes. Mais ce blason est magnifique quand on le 
voit au bas du portrait du grand Bourdaloue. 

Bourdaloue fut bien un lion intrépide en face des rois^ in* 
domptable et invincible en face des erreurs et des vices de son 
temps. — Et quel soleil, dans celte pléiade de soleils du il^ 

siècle I Et quelles lumières éélairèrent cette âme pure 

comme Tazur céleste! Et de quelles splendeurs surtout ne 

flt-il pas briller la vérité? De quelles clartés n'illuminait- 

il pas les intelligences! 

L'étude développa de bonne heure chez le jeune Bourdalaue 
les dons éminents que la Providence avait mis en germe 
dans cet esprit supérieur. 

Nos deux livres^ en effets vont nous montrer Bourdaloue 
dans les classes supérieures à l'âge où bi plupart des enfants 
ont à peine monté les degrés inférieurs des études. 

Un de ces deux prix a été obtenu par Bourdaloue en 1664. 

Le volume renferme^ sous ce titre : Ecdesiasticœ Mstoriœ 
auUhores..»j des ouvrages d*Eusèbe^ de Ruffln^ de Théodoret^ 
etc.^ etc... Il est dû à la munificence de Mgr d'Hardivilliers^ 
archevêque de Bourges. 

G^est un très-beau volume in-4^ édité à Bâle par Froben^ 
en i562. 

FROfiEK, BASILEJE. 
MDLXll. 

La reliure est riche^ la tranche dorée^ le dos et les plats sont 
semés de fleurs de lis d'or. Au milieu se voient les armes du 
donateur^ Mgr de Bourges. 

Sur la première feuille^ deux dessins au trait représentent 
deux espèces de tenants d armes : deux hommes à tête de cerf^ 
et encadrent l'attestation suivante : 

Ego infrù flcriptus, GoUegii Bituricenais beats Mari» soe... Jesa studiorum 
praefectus^ testor ingenuum adolescentem Ludovicum Bùurdalouey hune libnim 
qui inscribltur : Eeclesiastiew fùstoriœ authores,^ pro primo solut» orationis 
latinse prœmio in secundâ scholâ meruiase et in publico eiusdem coUegii théâ- 
tre ex muniacentiâ Ulustrissiml ac reverendissimi do : domiol Petrf d'Hardi- 
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villiers patriarchae archiepiscopl biturioensis^ etc.. consecutum esse. In cuius 

rei fldem chirographum hic meum ac collegil nostri sigiUum apposui. 

Bitarigibns, die trlgeBlmo primo angusti anno Domini 1644. 

Ludovicoa DU Pont. 
SigUlam coUegii bituriceDais societatis Jesu. 

Le second livre est dû aussi à la libéralité d'un grand sei- 
gneur. 

C'est un prix obtenu en 1646 par Bourdaloue^ alors en rbé- 
torique. Il contient les Adagia Erasmi, et il sort de la même 
librairie Froben : 

mSlLE£ EX OFFiaNA FBOBKNIANA 
AN... MDXXXIX. 

C'est également un toti beau volume grand in-i**. Les 
armes du donateur sont au milieu de la couverture ; le dos 
du livre et les plats sont semés de la principale ou plutôt de 
l'unique pièce de l'écusson. 

Le premier feuillet contient l'inscription suivante : 

Ego \nttk scriptas coUegii Bitor... B — Mis — soc — J — stadior — Prsf — 

tester ingenuiim adolescentem ludovicum Bourdaloûe istum librum qui inscri- 

bitar : Adagia Erasmi Roterdami, pro primo solut» oraUonis grscœ prsmio 

in Rbetoricà meruisse et in publiée eiusdem collegii theatro ex muniflcenU& et 

liberalitate illustriss — do — Polonl Domini Constantin! de Buin Gomitis Opa- 

Usaki Palatinidœ Postnanienais consecutum esse. In cujufl rei fldem chyrogra- 

phum hic meum et coUegii nostri sigillum apposui. Biturigibus die vigesimo 

primo augusti anno Domini 1646. 

L. Valentinas Gocurnez. 

Sigillum c, etc. 

Ces deux attestations nous font connaître une particularité 
assez minime si l'on veut^ mais qui mérite d'être signalée aux 
biographes du P. Bourdaloûe^ parce que tout a son intérêt 
dans la vie des hommes extraordinaires. 

Bourdaloûe était en secondej en 1644^ d'après le premier 
livre de prix, et l'on voit, d'après le second, qu'il était en rhé- 
torique en 1646. Il faut donc ou qu'il ait interrompu ses 
classes par motif de santé, ou qu'il ait fait deux ans, soit de 
seconde, soit de rhétorique. C'est cette dernière supposition 
qui est la plus probable, et c'est sans doute la rhétorique 
que Bourdaloûe aura redoublée. 

Né comme nous l'avons vu le 29 août 1632, il atteignait ses 
12 ans, en seconde, la veille même du jour où on lui décer- 
nait ce prix, il atteignait ses 13 ans par conséquent au mois 
d'août 1645, en rhétorique. Il était très-jeune, et les jésuites, 
ces grands maîtres en fait d'éducation, jugèrent qu'il élai( 
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utile de fortifier leur élève par une seconde année d'étude. 
Peut-être ces professeurs habiles deviuaientrils déjà un ora- 
teur dans le jeune rhétoriciep. 

Notons ici l'intérêt que prenaient les grands personnages 
aux succès des études. Un volume offert par un archevêque, 
par un grand seigneur, un étranger de distinction, était un 
encouragement de plus, et quelquefois peut-être, l'occasion 
d'une protection puissante pour le jeune homme à ses débuts 
dans le monde. 

On aura remarqué aussi que ce ne sont point des futilités, 
de petits livres de la littérature secondaire que Ton donnait en 
prix alors. Le J 7« siècle gardait sa sévérité et sa grandeur dans 
les moindres détails. Des historiens -ecclésiastiques des pre* 
miers siècles, des in-i"" en latin à un élève de douze ans !..• 
On le traitait en homme. 

En terminant, il est tout naturel que je dise un mot de ce 
Collège de Saime-Mariej qui eut le bonheur de former Bour- 
daloue. 

Le collège de Sainte-Marie avait été fondé à Bourges au 
!&• siècle, par François Rogier, docteur en théologie. 11 avait 
été soutenu et enrichi par la duchesse Jeanne (sainte Jeanne 
de Valois). Il futâgrandietcomme fondéde nouveau par Tabbé 
Jean Nicquet <, qui lui laissa tous ses biens à la condition qu'il 
serait confié aux Jésuites. Les RR. PP. en prirent possession 
au mois de février 1573, et le dirigèrent jusqu'à la suppres- 
sion de la Comp|ignie en 1762. Sous ces habiles maîtres, le 
collège de Sainte-Marie rendit les plus éminents services i 
Bourges et à la province, à la science et à la religion. 

C'est à Sainte-Marie que la célèbre Compagnie forma pour 
elle et pour la France, pour les lettres et pour le monde chré- 
tien, des hommes tels que le savant Père Labbe^ Phisforien 
Joseph d'Orliom, le poète Desbillons, le fameux Père Èerthier 
et tant d'autres dont la gloire, quelque grande qu'elle soit, 
s'éclipse devant Tauréole immortelle de Bourdaîoue. 

L'abbé de Bàrral. 

* Od voit encore dans une salle da lycée de Bourges (<}ui occupe les bâtiments 
du collège Sainte-Marie) le portrait en pied de Tabbe Nicquet. — U y avait là 
autrefois nn autre souvenir du fondateur : les armes de Jean Nicquet étaient 
dans le yitrail de la chapelle, i'at retrouvé cet éeuseon parfaitement oonsenré à 
une fenêtre d'une maison de campagne à Fussy, petit bourg de la banlieue de 
Bourges. 
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Sitthatxixt cat!^oliqm. 
PREUVES QUE SHAKESPEARE 

A VÉCU ET B8T MORT GATHOMQUB« 

Sous le titre bien court de Shakespeare, l'auteur de VArt 
chrétien, M. Hio> vient de faire paraître un petit volume qui 
mérite de axer Tattention des littérateurs^ surtout des littéra- 
teurs catholiques. Stiakespeare^ presque ignoré en France^ a 
acquis^ dans ces derniers temps^ une réputation très-grande 
et trèà-méritée. Sa vie est peu connue et surtout mal connue. 
Il y a même un côté important qui a été complètement 
ignoré ou défiguré. Shakespeare a-1^il vécu, est-il mort ca- 
tholique ou protestant? c'est là la question que M. Rio a voulu 
éclaircir. Nous ne dirons pas qu'il a prouvé que le grand poète 
a vécu et est mort catholique, par des preuves authentiques 
et décisives, lesquelles n'existent pas, mais il a entouré cette 
question de tant de probabilités et de preuves extrinsèques, 

Su'on peut dire que le catholicisme de Shakespeare est évi- 
ent aux yeux de tout lecteur non prévenu. 
Dans le i** chapitre ayant pour titre : Éducation de Shakes- 
peare, il nous le montre d'abord à Stratford, au milieu de sa 
famille, et en butte à toutes les exactions et persécutions que 
firent peser sur les catholiques les règnes de Henri VIfl et d E~ 
douard VT. M. Rio nous retrace toutes ces persécutions et en 
tire la conclusion suivante que tout lecteur tirera avec lui : 

& Au reste, les inductions que nous avons tirées des faits et 
» considérations qui précèdent n'ont quelque valeur qu'à con- 
» dition de n'être démenties, ni par ce que nous savons de la 
» vie subséquente du poète, ni par l'esprit général de ses com- 
» positions dramatiques. S'il éprouve le besoin de se faire 
» pardonner les torts de sa famille si ostensiblement récalcl- 
» trante, les occasions ne lui manqueront pas pour brûler 
» son grain on même sa poignée d'encens devant lidole, et 
» les exemples lui manqueront encore moins que les occa** 
B sions. Mais si son éducation première a porté seulement la 
» moitié de ses fruits, si le peintre qui a tracé dans le Roi Lear 
» la ravissante image de Cordélia, a connu, par sa propre 
» expérience, les saintes émotions de la piété filiale, si l'ambi- 
B tioQ du succès, dramatique ou autre, laisse encore une large 
9 place dans son âme à des aspirations plus hautes, s'il fait 

1 Vol. in-12 d« xin-33T pages; Paris, Douûiol, rne de Tournon, 39, prix 3 fr. 
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» entrer dans les futures attributions de son génie des iniqui- 
» tés à flétrir ou des victimes à glorifier^ on peut être sûr d'a- 
» vance que ses ébuUitions intérieures^ comprimées mais ja- 
» mais éteintes^ sauront se faire jour à travers les moindres 
» issues non gardées, semblables à ces volcans dont les petits 
» cratères latéraux suppléent aux grandes éruptions qui ont 
» cessé dans le cratère central (p. 46). » 

C'est à développer ces considérations et à les prouver^ que 
sont consacrés les chapitres suivants; d'abord le i2% ayant 
pour titre : Shakespeare à Londres. Ici, il nous le montre dé- 
butant sur un théâtre de peu de réputation, mais qu'il rendit 
peu à peu célèbre par la valeur et la hardiesse de ses pièces ; 
c'est la qu'il lutte contre les écrivains protestants, oui, dans 
de honteuses pièces dramatiques, calomniaient impudemment 
les catholiques, excitaient le fanatisme des protestants et cor- 
rompaient ostensiblement les esprits. M. Rio résume ainsi les 
premiers résultats de cette lutte : 

a Qu'on se figure maintenant l'émotion avec laquelle durent 
» être accueilhes les premières rumeurs sur l'espèce de révo- 
» lution qui s'était opérée, dans le premier Ihéâire de la capi- 
» taie, sur le jeune poète de vingt-cinq à trente ans qui osait 
» risquer tour à tour les allusions les plus touchantes et les 
D plus hardies, selon qu'il voulait flétrir les persécuteurs ou 
» attendrir sur le sort des persécutés; (jui semblait vouloir 
» tenter une réaction au profit des traditions catholiques en 
» versant le ridicule à pleines mains sur certaines idoles des 
» réformateurs, et en réhabilitant sous ses deux formes, la 
» forme ascétique et la forme chevaleresque, l'idéal que la 
» vulgarilé des uns et le fanatisme des autres s'étaient achar- 
» nés à proscrire. Suivons le spectateur catholique dans cette 
» enceinte jusqu'à présent réservée à ses ennemis, et voyons 
» avec lui jusqu'à quel point ces rumeurs étaient fondées 
» (p. 98). )) 

Le 3« chapitre est intitulé : Shakespeare dans sa gloire, c'est- 
à-dire etTaçant tous ses rivaux par le mérite littéraire et intel- 
lectuel des diverses pièces qu'il compose à cette époque. 
M. Rio en détache un grand nombre d'extraits qui tous nous 
montrent le ^rand poëte luttant contre la tyrannie sous la- 
quelle le peuple anglais était courbé, et gloritiant autant qu'il 
le pouvait les gloires catholiques. 

Tels sont les extraits suivants : 

« Quand les tyrans caressent, il est temps de craindre ; ils 
» sont les dieux de la terre, absolus dans le mal, comme Ju- 
» piter, et, comme lui, sans contradicteurs; dans le vice, 
p ieqr loi c'est Jpur volonté ; un premier crime en pro- 
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» voque un second, et avec eux la passion sensuelle et le 
x> meurtre sont aussi inséparables que le feu et la fumée 
»(p-iOl).» 

Et dans le drame de Titus Andronicus : 

« Par qui jurerai-je, tu ne crois pas en Dieu? 

»Eh! qu^importè que je n'y croie pas, réplique Aaron, 
» comme, en effet, je n'y crois pas? Mais je sais que tu es reli- 
» gieux, et que lu as en toi une chose qu'on appelle conscience, 
» avec je ne sais combien de manies et de cérémonies de pa- 
» piste que je t'ai vu observer scrupuleusement; par toutes 
» ces raisons, je te presse de jurer (p. 104). » 

De plus, il fait dire par Tamora à Titus : 

a Ton ambition est-elle d'approcher de la nature des dieux? 
» le moyen d'en approcher, c'est de leur ressembler en étant 
» miséricordieux; Id miséricorde est Tattribut de la vraie no- 
D blesse (p. 106). » 

Ailleurs, le poêle ose faire une pieuse commémoration de 
Marie-Stuart, et de ceux qui, pour la sauver, se précipitèrent 
dans, la ruine : 

a Te souviens-tu, dit Obéron à Puck, de l'époque où, assis 
» sur un promontoire, — j'entendis une sirène, portée sur le 
» dos d'un dauphin, — proférer un chant si doux et si har- 
» monieux, — que la rude mer devint courtoise à sa voix, — 
et que plusieurs étoiles s'élancèrent follement de leur sphère 
» pour écouter la musique de cette fille des mers? » (p. 133.) 

C'est ainsi que M. Rio extrait de toutes les pièces de Shakes- 
peare composées à cette époque funeste et sous le règne de la 
terrible et douteuse vierge Elisabeth, tout ce qui montre Top- 
position que le poète faisait au parti dominant, ce qui prouve 
en même temps son courage et son catholicisme. 

Dans le A"" chapitre, ayant pour titre le Drame de Henri VIII, 
M. Rio expose dans les paroles suivantes le rude labeur qu'en- 
treprit le poète dans la hardie composition de ce drame : 

Les circonstances dans lesquelles Shakespeare composa 
B sa tragédie de Henri VIII donneraient à cette composition 
» un intérêt tout particulier, lors même qu'elle ne formerait 
» pas^ dans sa contexture, le point culmmant de la contro- 
» verse relative' aux croyances religieuses de son auteur. C'est 
» par cette œuvre, si originale et si empreinte de tristesse, 
» qiae s'ouvre la troisième période de sa carrière dramatique, 
» période féconde en chefs-d'œuvre que tout le monde con- 
» naît, mais non moins féconde en progrès intérieurs qui 
» sont peu connus. Henri VIII sera le dernier de ses drames 
Y> dont il empruntera la matière à l'histoire nationale. Ce sera 
r> le dernier de ses exploits de démolition contre ceux qui ont 
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B fait mentir cette histoire pour absoudre les fondateurs de ta 
» relit^ion nouvelle. Mais si ses drames antérieurs, Bichard II. 
■a Henri IV et Henri F, avaient éveillé des susceptibilités ora- 
» brageuses, malgré la distance plus séculaire des trois règnes, 
n comment oser remuer ou même fouler, avec des inlentioDS 
«hostiles, un terrain historique d'où B'exbalaient encore, 

> pour ainsi dire, les vapeurs du sang que le père d'Elisabeth 
B avait versé? la tâche n'était assurément pas sans péril; 
• mais après avoir démoli le drame scandaleux que l'apostat 
» Baie avait composé sur le Roi Jean, Shakespeare crut sans 

> doule qu'il se devait à lui-même et à ses coreligionnaires 
B d'appliquer le même procédé de démolition aux deux autres 
n drames historiques du même auteur, lesquels devaient dis- 
» tiller encore plus de venin que le premier, puisqu'ils avaient 
» pour 8U)et le premier et le second mariage de Henri VHI. 

■ De plus, une œuvre dramatique qui supplanterait ces deux- 
» là, pourrait, du même coup, en supplanter deux autres que 
» la catastrophe du cardinal Wolsey venait d'inspirer au poëtë 

■ Gbettle, renforcé de trois collaborateurs dignes de Ini, c'eaU 
» à-dire également disposés à prendre parti pour les bour- 
» reaus contre les victimes. A tous ces motifs, tirés d'enga- 

> gements littéraires ^ris avec lui-même, sa joignait peutrètre 
» l'espoir secret de flétrir, ne fût-ce qu'indirectement et par 
» induction lointaine, le despotisme brutal et san^inaire qui 
» pesait sur l'Angleterte depuis trois quarts de siècle, et qui 

> venùt de trancher la vie du comte d'Essex, dont notre poëte 
» avait partagé les généreuses aspirations (p. i^^). a 

Voilà ce que projetait de faire Shakespeare et ce qu'il fit en 
effet. C'est dans le livre de M. Rio qu'il but voir tous les déve- 
loppements de cette pensée à la fois hardie et catholique. 

En&n, dans le dernier cliapitre, ayant pour titre : L'astre à 
con coucAan^,' M. Rio recueille encore un à un tous les pas- 
sages des dernières pièces et y trouve la preuve que le iioële 
n'a pas perdu une seule [occasion de flétrir le« vices qui ré- 
gnaient alors, et de faire ressortir quelque beauté de la 
croyance cattiolîque. Une des plus intéressantes pièces est 
celle où le poète déploie la triste nécessité qui l'a obligé, pour 
vivre, à composer ses pièces et à les jouer lui-même. C'est 
dans un de ses sonnets qa'W s'exprime ainsi, s'adressant à un 
ami : 

a Oh I grondez pour moi la fortune, cette déesse coupaMe 
« de toutes mes fautes, qui ne m'a pas laissé d'autre ressource 
pour ma subsistance que la contribution publique, qui rend 
esclave du public. C'est là ce qui fait que mon nom est stig- 
matisé et que ma nature est rompue au vil métier qu'elle 
Eait comme la main du teinturier. Ayez donc pitié de moi 
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D et souhaitez que je sois régénéré, alors que, malade docile, 
» Je boirai le calice amer qui doit guérir mon infeclioD. » 

» Ailleurs il se a félicite de s'être détourné à temps, avant que 
» le temps le détourne , et d'avoir rapporté avec lui Teau 
» amëre qui doit laver sa faute. » Cette iciée de réhabilitation, 
» aux yeux de Dieu ou aux yeux des hommes est une de celles 
v> qu'il a le plus fortement exprimées, et nous avons déjà eu 
1 » occasion de citer le sonnet où il s'accuse a d'avoir donné à 

i» la vérité un regard oblique, comme à une étrangère, d'avoir 
» fait violence à ses propres sentiments et d'avoir vendu boa 
» marché ce qu'il avait de plus cher * (p. 305), » 

^ C'est dans le sein de sa famille, à Stratford, qu'il passe les 
cinq dernières années de sa vie, jusqu'à sa mort, arrivée en 
1616, Comment mourut notre poète? Il est bien difficile d'avoir 
des preuves authentiques de son catholicisme^ quand on songe 

3ue, dans cette même année 1616, quatre prêtres furent pend- 
us comme couj^ables d'exercice illégal de leur minielère. 
M. Rio termine ainsi son ouvrage : 

« Mais, à défaut de ce genre de témoignage, nous en avons 
» un autre encore plus concluant, celui des ministres môme 
» der£glis6officieUe,c'est-à-diredes hommes les plus iniéres* 
» ses de tous à revendiquer pour eux et pour leur culte un nom 
» qui, sans être honoré comme il l'a été depuis, était déjà une 
ê gloire pour la nation tout entière. 

X» L'un de ces ministres est le révérend Richard Davies qui, 
» dans ses additions aux opuscules biograpbiaues du révérend 
» William Fulman,mort en 1688, dit formellement que 8faa- 
» kespeare mourut papiste {he died a papist) ^« 

» L'autre est un personnage beaucoup plus important, non* 
» seulement à cause du séjour prolongé qu'il fit dans la ville 
p de Stratford, mais encore à cause de ses relations avec la fa^ 
» mille même de Shakespeare et surtout avec sa fille. Ce pei> 
» sonnage, si intéressant pour nous» s'appelle Ward, el il a 
» laissédes mémoires uui ont été publiés à Londres en 1839 
i> et dans lesauels il est fait mention de la mort de notre poète, 
B mais sans le moindre éclaircissement relatif à la religion 
» dans laquelle il mourut. Ce silence ou cette lacune étonna 
» et déconcerta bien des lecteurs. Les miens me sauront peut- 

« Alasi 'ti8 true, I hâve gone hère and tiiere, 
And made nyself a motley to te yiew, 
Gored mise own UiougbU, sold cheap what is most dear, 
Made old oflénces of afléctlons new. 
Most true U Is, tbat I hâve looked on trutti 
Jûltance and strangety. 
^ Voir le Rambler de mai 1858. Ce fait cuileox est. je crois, cité pour la pre- 
mière fois par M. Simpson dans un des articles si intéressants qu il a publiés 
dans ce recueil. 
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» être gré de leur dire pourquoi je fus plus déconcei^lé que les 
» autres. 

» Dans les recherches que je faisais alors sur les poëtes ca- 
» tholiques d'Angleterre depuis la Réforme, j'avais pour guide 
» sûr et généreusement impartial le savant et consciencieux 
» Payne Collier, connu même hors de son pays par sesAnnaleê 
» du théâtre anglais. Ce fut lui qui m'informa le premier de 
» Texistence du journal manuscrit de Ward, conservé dans 
» les archives de la Société médicale de Londres , et des- 
» tiné, disait-il, à une très-prochaine publication. Il tenait ses 
y» renseignements du D' Severn, secrétaire-archiviste, oui, en 
» cette qualité, devait être chargé de cette lâche, et d'après 
» les conversations qu'il avait eues avec lui, il se croyait au- 
» torisé à m'annoncer, comme une découverte très-importante 
» pour ma thèse, que Shakespeare était mort catholique ro- 
» main. 

» On comprend l'avidité avec laquelle j'ouvris le volume 
» des Mémoires de Ward, quand il fut imprimé ; mais on com- 
» prendra mieux encore ce que me fit éprouver l'absence 
» complète de tout renseignement sur la question si intéres- 
» santé qui me préoccupait depuis si longtemps. Mon premier 
» mouvement fut d'en exprimer ma surprise à mon corres- 
» pondant, mais rien cfue ma surprise, de peur de blesser en 
» lui une susceptibilité quelconque. Rien ne saurait être plus 
p loyal ni plus net que sa réponse, que j'ai conservée depuis 
» très-précieusement. 

« Il vous serait impossible, me dit-il, d'être plus désappointé 
p aue je ne le suis du contenu et du non contenu du journal 
» de Ward, et je vous répèle positivement que le D' Severn 
» m'a déclaré que ce journal contenait un passage décisif pour 
ï)*confirmer le soupçon que Shakespeare était mort dans la reU- 
r> gion catholique ^ » 

» Tout ce que je puis ajouter après la lecture de ce docu- 
» ment, c'est qu'il laisse le champ libre à toute espèce de con- 
» jectures (p. 333). d 

Nous dirons, nous, en terminant, que toutes les conjec- 
tures prouvent que Shakespeare esl mort catholigue, et que 
M. Rio a élevé le plus beau monument à sa mémoire. 

A. BONNETTY. 

* Je donne ici le texte : « 1 am qfuite positive Uiat D' Severn told me in ans- 
' wer to a c^aestion of mine tliat I should flnd matter in it decidedly to confirm 
the suspicion that Shakespeare died a Roman catholic, (Ces paroles sont souli- 
gnées par Tauteur même de la lettre.) 



Vertfillei. — laiprimerie de BBAU Jeane, roe de rOrtoferiei 86, 
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FAITES 

DANS L'HISTOIRE PRIHIITIYE DE L'EGYPTE 

PAR H. LE VICOMTE DE BOUGÉ. 

L'histoire primitive de l'Egypte est intimement liée à celle de la Biiile. Les 
catholiques doivent donc suivre et connaître toutes les découvertes qui se font 
tous les jours sur cette terre antique. M. le vicomte de Rougé, qui a déjà fait 
faire tant de progrès à l'étude de la langue des hiéroglyphes, et nous a déjà 
donné de nomhreuses traductions des inscriptions et des livres égyptiens, était 
rhonmie le plus capable d'explorer avec profit toutes les ruines égyptiennes. 
C'est ce qu'il a fait dans une exploration, préparée sous les auspices du mi- 
nistre de l'instruction publique, et c'est le résultat sommaire de cette expédition 
qu'il fait connaître à ce ministre, dans un Rapport que nous allons mettre sous 
les yeux de nos lecteurs. 

On Terra quels nouveaux documents ont été découverts, que de renseigne- 
ments l'histoire ancienne est sur le point d'acquérir. La science sacrée n'a rien 
à craindre en ceci de la science profane. Seulement que celle-ci soit bien cer- 
taine. L'on verra avec quel soin et quelle prudence, M. de Rougé trace la li- 
mite du certain et de l'incertain. — Nous séparons le rapport en chapitres avec 
sommaires, pour la commodité de nos lecteurs. A. B. 

RAPPORT 

Adressé à Son Excellence M. le ministre de Vinstruction pvhlique 
sur la mission accomplie en Egypte par M. le vicomte E, de 
Rougé, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

1. Composition de la mission. — Ses résultats sommaires. 
Monsieur le ministre^ 
Votre Excellence voudra bien m'excuser si je me borne à 
lui rendre un compte sommaire de la mission que j'ai remplie 
en Egypte pendant les six mois qui viennent de s'écouler. La 

v« SÉRIE. TOME X. — N* 57; 1864. (69« vol. de la coU.) 11 
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fatigue excessive qui a suivi cette période d'activité laborieuse 
ne me permettrait pas d^exf)ôsôr eil détail les progrès que 
doiveat apporter à la ecienoe les immenses matériaux que 
nous avons collectionnés. Six volumes d'inscriptions inédites, 
copiées à la màitt ; 2iô plttnehs photôgtaphtiËÈ, reproduisant 
les murailles historiques des temples^ les plus grandes ins« 
criptions et les plus beâilK Inonuraentd de Tart égyptien ; tel 
est le résumé des dépouilles que nous avons recueillies dans 
l'ancienne Egypte» Q'ost assei tous dire te tmtail nécessaire 
pour en tirer tous les fruits. 

Organisée par les ministères d'État el de Tinstruction publi- 
que> sous llatpimtiou de âa Majesté, nôtre ihisiiônl^éâdtsIAlt 
tous les éléments d'un travail fructueux. Un savant épigra- 
phiste, M. Wescher, m'était adjoint pour étudier les inscrip- 
tions grecques; mon fils s*étaît préparé par trois années 
d'études spéciales à me seeotider dans la copie si difflcile des 
inscriptions hiéroglyphiques. M. de Banville devait nous four- 
nir l'aide, devenue indispensable aujourd'hui à Tarchéologuei 
de son talent éprouvé pour la photographie. Enfin^ M« MariMé 
s'est Joint à la mi6sion> dès son débuts avec rautoHsatioti de 
S. A. le vice-roi, et nous a constamment éclairés par sa con- 
naissance profonde des monuments et en nous communiquant 
les découvertes sorties des fouilles qu'il a dirigées. 

Son Altesse lsmaïl*Paoba) jaloux de contribuer au succès de 
notre miâsion, la mis à notre disposition un excellent bateau à 
vapeur, sur lequel notts trouvions le double avantage de n*é- 
prouver aucune perte de temps dans les longues distances^ et 
d'avoir les ressources, si précieuses pour rétude> d'un établis^ 
sèment sain et commode. Aussi avons-nous pu travailler avec 
une assiduité non interrompue, et la fatigue ne s'est fait sentir 
qtfaprès l^ccomplissement de la tâche qui nous était imposée. 

Une simple table des documents nouveaux que nous rappor- 
tons grossirait démesurément ce premier rapport; je me bor- 
nerai en ce moment à vous signaler les principaux objets 
d'études autour desquels ces documents viendront se grouper, 
en négligeant la marche de notre voyage, et en me confor- 
mant plutôt à k sMoeassiâfi AtflorifiM .* notre but et resfKrir de 
nos progrès seront ainsi plus facilement compris. 
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2. Résultats hifltoriiioes. ^ la iabk 4e M^mphis donnant les noms des 3*, 3* 
et 4« dynasties. — Décoovertes de personnages des 4« et 5* dynasties dans les 
tombeaux de GUeh et de Sakkarah. — Grande perfection de l'art à cette 
époqae. — Incertitude chronologique de ces époques. 

La plus ancienne époque qu'il nous soit donné d'étudier en, 
Egypte, par des monuments contemporains, appartient à la 
4« dynastie; c'est-à-dire à une épo<jue qui précède certaine- 
ment notre ère de plus de 23 siècles. U faut reconnaître que 
les calculs chronologiques ne peuvent avec certitude s'étendre 
jusqu'à cetl8 limite, la variété des systèmes suffit pouf le 
prouver ; mais nous n'en sommes pas moins déjà aux prises 
avec une histoire bien réelle, certifiée par les monuments, 
vivant encore dans des œuvres immenses, et dont une foule 
de détails et de personnages nouveaux, révélés par les fouilles 
du gouvernement égyptien, vient animer et enrichir la con- 
naissance. Les dynasties antérieures ne sont jusqu*ici connues 
que par des listes royales, les unes transcrites dans des extraits 
de Manéthon, les autres conservées par les monuments. La 
nouvelle liste, trouvée par M. Mariette dans un tombeau de 
Sakkarah, est certainement le plus intéressant de ces docu- 
ments. Elle nous donne les noms de plusieurs rois de de la 
2* et de la 3« dynastie sous leur forme égyptienne. La table de 
Memphis (c'est le nom que lui a donné notre savant confrère) 
a été copiée et photographiée avec tous les éléments qui sont 
nécessaires à la complète discussion d^un texte bien plus pré- 
cieux encore que la célèbre table d'Abydo$ ^ 

Les tombeaux de Gizeh et de Sakkarah, mis au jour depuis 
ces dernières années, ont été minutieusement étudiés; ils nous 
ont rendu Jes noms d'une foule de personnages appartenant 
à cette première époque monumentale : ce sont des reines 
des princes, des grands fonctionnaires qui ont vécu sous les 
règnes de Choufou^ de Schafra, de Menkerès et de leurs 
successeurs. Le plus ancien roi, dont nous connaissions 
un monument contemporain, se nommait Senofre-, sa 
place était jusqu'ici controversée; le tombeau d'une prin- 
cesse qui occupa un rang éminent sous les règnes successife 

* Vdir les déiafl» donnés par M. de Bougé sur la table d'Abydos dam les 
Annales^i, xiii, p. 4â7 (3' aéri^, 1346.) 
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de Snofre, Choufou et Schafra, m'engage à reconnaître défini- 
tivement dans Senofre le roi que la liste de Manéthon nomme 
SôriSy et qu'elle place avant Souphis (Chonfou), en tête de la 
4« dynastie. La succession se continue par une quantité consi- 
dérable de tombeaux dont Fétude permettra de dresser un ta- 
bleau très-étendu de la civilisation égyptienne sous les 4* et 
5" dynasties. 

L'histoire de Tart, à cette époque si reculée, simpose à Tes- 
prit comme un des problèmes les plus curieux qu'il nous soit 
donné de méditer. Nous connaissions jusqu'ici l'art de la 
4" dynastie par les masses imposantes des pyramides, qui 
avaient de bonne heure frappé d'étonnement les architectes 
les plus habiles par la grandeur de l'appareil, la perfection de 
la pose des blocs et l'étonnante justesse de leur orientation . Le 
temple duSphynx, retrouvé par M. Mariette, attestait en outre 
l'emploi harmonieux des plus riches matériaux et l'entente des 
belles proportions. Mais le peuple qui taillait déjà le granit et 
Falbâtre avec ce goût et cette facilité n'était-il habile qu'en 
architecture? > 

Les fouilles qui ont enrichi le musée du Caire de tant de 
belles statues de celte première' époque répondent aujourd'hui 
à cette question. La photographie, témoin incorruptible, nous 
a ici prêté un secours dont le plus habile crayon n'aurait pu 
égaler lautorité. Les portraits de ces statues antiques, dont 
nous rapportons d'excellents spécimens, montreront aux yeux 
les plus prévenus que le principe du premier art égyptien était 
la nature même, fidèlement observée et déjà habilement ren- 
due. Les proportions exactes, les principaux muscles étudiés 
avec soin, la figure sculptée avec finesse et l'individualité du 
portrait saisie souvent avec bonheur, telles sont les louanges 
que nous pouvons décerner aujourd'hui à ces artistes du pre- 
mier âge ; soit qu'ils se bornent à tailler la pierre calcaire, éoit 
qu'ils mettent en usage les belles essences de bois qui crois- 
saient dans la vallée du Nil, soit, enfin, qu'ils s'attaquent aux 
roches les plus dures, comme dans les statues du roi Schafra, 
et qu'ils se rendent maîtres du granit le plus rebelle avec une 
puissance et une souplesse de ciseau qu'on ne saurait tro^) 
admirer. Ce peuple de figures nouvelles, sorties des fouilles 
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de Sakkarah, est tout une révélation; car la sculpture du 
temps des pyramides n'était encore connue que par des échan- 
tillons rares et peu soignés. 

$. Découvertes sur les premiers rois tliébains de la 11'' et de la 12' dynastie. 
— Statues, inscriptions. — Le plus ancien temple d*0siris. 

Les souvenirs des 4* et ^ dynasties sont groupés et concen- 
trés pour ainsi dire autour du site antique de Memphis. Ceux 
de la 6" se retrouvent un peu partout, et nous avons eu à gla- 
ner quelques inscriptions du roi Merira-Papi dans toute 
TEgypte, depuis San jusqu'à Abydos : peut-être pourront- 
elles éclaircir la difficile question qui se rattache à sa suc- 
cession. En effet la science ne connaît pas de monuments 
qu'elle puisse classer avec certitude entre la 6« et la 1 1 • dy- 
nastie, ce qui a fait conjecturer que les familles royales 
auxquels les lisles de Manétbon ont donné cette place ne re- 
présentaient que des souvenirs partiels et contemporains des 
autres Pharaons. Quoi qu'il en soit, les fouilles de Thèbes 
ont beaucoup ajouté à nos connaissances sur les premiers 
rois Thébains, ceux de la 11" dynastie. Leur sépulture a été 
retrouvée, plusieurs de leurs sarcophages sont même arrivés 
dans nos musées. Nous avons pu étudier, dans le champ funé- 
raire de cette dynastie,, un obélisque nouveau, et voir une 
stèle encore en place devant là pyramide écroulée, tombeau 
du roi Antef. Ce prince, grand chasseur à ce qu'il paraît, s'était 
fait représenter environné de ses chiens favoris, dont il a 
même voulu nous conserver les noms et nous dire les qualités. 

La famille d'Antifue gouvernait probablement que la Thé- 
baïde ; mais avec la 42" dynastie, nous rentrons dans une ère 
monumentale dont la grandeur et la fécondité sont signalées 
depuis longtemps. Les nouvelles fouilles sont très-riches en 
monuments de cette belle époque. Les premières construc- 
tions importantes que nous ayons rencontrées à Tanis (ou 
Avaris, car nous croyons que ces deux noms appartiennent 
à la même ville) sont l'ouvrage d'Ousertasen /«% et tous ses 
successeurs ont continué son œuvre, comme l'atteste la série 
de nos inscriptions. Nous avons relevé avec soin les légendes 
qui accompagnent les belles statues de cette dynastie, tandis 
que la photographie en prenait l'image. On remarquera par- 
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ticulièrement^ pour la finesse des. traits et l'ajustement de la 
coiffure, deux statues en diorite représentant la reine Nofre. 
Quant au colosse du roi Ousertasen !•', c'est un de ces clieffr- 
d'œuvre que nos musées, trop négligents de leurs intérêts 
pendant de longues années, envieront maintenant au musée 
du Caire. Un fragment très^élèbre du colosse qui lui servait 
de pendant à Tanis^ et qui est possédé par le musée de Berlin^ 
peut donner aux archéologues une idée exacte de la valeur de 
ce morceau. 

Nous avons étudié et également fait photographier un aum 
colosse an même roi à Abydos^ où la iV dynastie a laissé de 
nombreux souvenirs. Cette localité a fourni au musée du Caire 
une riche série d'inscriptions du même temps que nous avons 
pu entièrement copier ou photographier. C'est au nord de la 
plaine d'Abydos que M. Mariette a retrouvé, sous une triple 
coucbe de ruines, les restes de Tenceinte du plus ancien 
temple d'Osiris; contre cette enceinte aujourd'hui si profondé- 
ment enfouie, une série de stèles officielles attestait les visites 
successives des souverains, jaloux de rendre leurs hom- 
mages au vieux sanctuaire. Mais la plupart dô ces textes tom*- 
bent en poussière au contact de l'air. Nous avons disputé à la 
main du temps ce qu'il nous a été possible de lui arracher, et 
nous avons copié tout ce qu'une étude attentive et répétée 
nous a permis d'en saisir, malgré les lacunes qui interrompent 
à chaque instant les récits. 

La l^** dynastie a laissé partout des traces de son pouvoir; 
depuis la Bassç^Egypte jusqu'au fond de l'Elthiopie, depuis 
le Fayoun jusqu'à la presqu'île de Sinaï. On savait, par 
l'étude de quelques débris, qn'Ousertasen ?' avait construit 
à Tbèbes un premier sanctuaire, détruit à une époque restée 
inconnue. Une inscription récemment déterrée à Karuak m'a 
démontré du moins que ce sanctuaire n'avait pas été renversé 
du temps des rois Pasteurs. Objet d'une respectueuse solUoitud^ 
de la part des Pharaon$^ il avait été soigneusen»ent réparé^ 
sous la 20* dynastie^ par le grand prêtre AmennBotep, c<f| qui 
nous prouve qu'il avait dû être pris en considération dans le 
plan général des grands travaux exécutés plus tard à Karnak 
par les Toutmès et les Aménophis. 
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4. Reetifleatloiis diverses sur ee qae Ton a dit sur le règne des rois Pasteurs;— 
Usa expulsion marque I^ second empire égyptien. — Chronologie plus 
exacte, 18 ou W siècle» fiyfint 4.-C. 

Les moindres documents historiques appartenaot aux dy- 
nasties suivantes méritaient parUculièrement notre attention. 
Suivant un système soutenu par divers savants et qui s'appuie 
sur Tautorité du nom de M. Lepsius, Finvasion des Pasteurs 
sarait venuQ interrompre la série des Pliaraons nationaux 
aussitôt après la i9>^ dynastie. Nous avons recueilli à Abydos 
et sur les rocbers des îles voisines de la première cataracte 
des aouvenirs nombreux de la famille des Secek-Hotep qui 
appartiennent à la 13*. Mais ces renseignements^ très-utiles à 
tout autre point 4e vue, ne décidaient rien quant à la ques- 
tion que je viens de signaler ; car Toccupation de la basse 
Egypte par les Poitmrs et leurs incursions, si désastreuses 
qu'on les suppose, auraient pu ne pas interrompre absolu*- 
ment la série monumentale de la haute Egypte. Mais à Tanis^ 
il en est tout autrement : dans cette ville^ véritable boulevard 
de la frmitière du côté de la Palestine et où nous allons tout 
à rbeure signaler le siège même de la puissance des rois 
Past^utê^ Sw>ek-Hûtêp III , le 4* roi de la 13^ dynastie^ 
dressait encore ses co)osse$ do granit ; on y remarque égale- 
ment une belle figure colossale d'un Pharaon nommé Mour- 
Ma9€lum et dont les eartouches se lisent^ dans la célèbre liste 
royale du Papyrus de Turin, parmi les souverains de la même 
famillo. Assurénient les Pasteurs n'avaient pas encore passé 
la frontière m. moment où les images de ces Pharaons étaient 
érigée^ p^isiblemexit à Tanis pour y attester leur domina- 
tiou. 

J'ai déjà expliqué dans une eommunication envoyée à l'A- 
eadémie ^ee insi^riptions, et publiée pendant mon voyageâtes 
faits nouveaux qui attestent à Tanis rétablissement de ces en- 
vabi^eurs vçpus d'Asie, que la tradition qpraroait l^s JP^- 
tmn ou l^a Bykâôs, et les emprunts qu'il firent aux arts 
égyptiens, M. Mariette prépare d'ailleurs un Mémoire spécial 
sur les questions si curieuses que soulèvent ces monuments 
nouveaux; Ttiabile ari^héologue y retracera d'une manière 
complète tout ce que les fouilles nous ont appris sur les re^ 
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lations de l'Egypte avec ces oppresseurs, relations qui ne jet- 
tent pas moins de jour sur Télat antique des peuples dUs Sé- 
mitiques, que sur celui de TEgypte vers le 18" siècle avant 
notre ère. Je me bornerai donc à mentionner ici les b^es 
photographies prises à San par M. de Banville, et dans les- 
quelles le style mixte de ces curieux monuments pourra 
être étudié comme sur le vif. 

L'expulsion des Pasteurs marque le commencement de ce 
qu'on appelle le second empire égyptien; il s'ouvre par l'épo- 
que des grandes conquêtes qui établirent pendant plueytôurs 
siècles la supériorité de l'Egypte. Nous ne sommes pas encore 
dans le domaine d'une exacte chronologie, mais la différence 
, entre les résultats des divers calculs est déjà singulièrement 
diminuée; cette ère s'ouvrirait, suivant les uns au I8*«iccte, 
suivant les autres au iQ* siècle avant J.-C' Ici notre travail le 
plus ardu ne «consistait pas à rechercher des textes nouveaux ; 
les nombreuses pages historiques, gravées sur les monuments 
et déjà publiées, avaient besoin d'être collationnées soigneu- 
sement sur place, et nous avons dû employer jun temps con- 
sidérable à cette minutieuse vériûcation à Àssouan, àSilsiUs, 
àEl-Kab, à Earnak, à Louqsor, à Médinet-Habou, etc., etc. 
Nos recherches ont souvent été payées par d'heureuses addi- 
tions ou par des corrections importantes aux textes devenus 
classiques dans la science. La difficulté de copier avec exacti<- 
tude certaines inscriptions hiéroglyphiques ne peut être bien 
comprise que par ceux qui ont eu le courage de passer de 
longues heures à disputer un texte à des surfaces à mqitié dé* 
truites par l'action du temps. lÀ où nous avons emplpyé fruc- 
tueusement des journées entières, d'autres yeux plus per- 
çants, et travaillant peut-être dans d'autres conditions de lu- 
mière, retrouveront encore après nous de quoi payer leurs 
efforts. 

5. Découvertes sar les IS* et 19* d^fnasties, contemporaines de Moyse. — Com- 
plément du poème historique des campagnes de Ramsèa H (Sésostris). -^ 
Détails sur une race blanche, qui au 14* siècle avant J.-G. env^abit TËgypte» 
probablement la race Péiasgique. 

Les monuments des iS"* et 19« dynasties ont d^aiUeurs 
fourni un large contingent de textes nouveaux : laissant de 
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côié les inseriptions secondaires^ qui nous aideront à complé- 
ter rhistoire de cette époque, je signalerai plus particulière- 
ment à Tattention le commencement du poëme historiqm stcr 
les campagnes de Rarnsès II (Sésostris). Ce morceau, si impor- 
tait au double point de vue de Thistoire et de la littérature^ 
était déjà connu par le Papyrus Sallier dont j'ai donné la tra- 
duction il y a plusieurs années; mais les premières pages de 
ce manuscrit étaient perdues^ et le texte commençait au mi- 
lieu d'une phrase. Ghampollion avait déjà signalé des débris 
du même récit sur la muraille extérieure du temple de Jîar- 
nak; j'en ai reconnu également un^autre exemplaire sur le 
premier pylône de LouqsoTy mais il était profondément en- 
foui précisément derrière la place primitive de notre obélis- 
que de la place de la Concorde. Les fouilles entreprises sous 
nos yeux ont mis au jour tout ce qui subsistait encore^ sur 
les deux murailles^ du commencement de cet admirable do- 
cument. Ed complétant l'un par l'autre les débris conservés à 
Kanaak et à Louqsor^ on peut affirmer que Toeuvre du poëte 
égyptien y qui avait été ainsi jugée digne d'être inscrite sur les 
beaux temples de Ttïèbes, nous sera rendue presque en tota- 
lité. 

Nous rapportons également des textes inédits et très-intéres- 
sants^ relatifs à une autre phase de l'histoire égyptienne^ qui 
se développa vers'le i4*nècle avant notre ère. A cette époque, 
des noms inconnus jusque-là» apparaissent parmi les peuples 
rivaux de f Egypte ; ils appartiennent en grande partie à la 
race blemohe^ que les Egyptiens nommaient Tamahou. Les uns 
occupaient ators une partie du littoral africain , les autres ha- 
bitaient les lies et les côtes de la Méditerranée. Leur première 
attaque eut Heu sous le règne de Minephthah, fils de Ram- 
sès II ; elle se présente avec le caractère irès-décidé d'une in- 
vasion. L'Egypte eut à défendre ses propres foyers ; une in- 
scrip}ion> composée de 77 eolcmnes é^ hiéroglyphes, et mise au 
jour par nos fouilles, ajoutera beaucoup à nos connaissances 
sur ces peuples et sur la guerre terrible que l'Egypte soutint 
contre eux. 

Ce sont les mêmes ennemis, augmentés toutefois d'alliés 
nouveaux et appartenant aux mêmes races, que nous rettou- 
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V0Q3 H>u6 Ramfèê lll, h MédineUHabou. Les fouilles de cet 
admirable édiOce ne lont pas encore terminées^ et plusieurs 
graadea pages historiques sout enfouies presque Jusqu'au 
sommet. J'ai pu u^aumoios copier ou saisir par la photo^ 
grapbiô de longues iusoriptioos inédites et se rapportant à 
rbistoijre de ce temps. Il e9t impossible que l'élude de ces do-^ 
cuments ne jette pas un jour inattendu sur les populations 
primitives de TAriîïipcijet peut-être sur les races Pélasgiqua$, 
auxquelles semble avoir appartenu Tempire de la mer airaint 
le développement da la puissai^e PAimetenne. 

s. Détails tiouTsattx sur les rois éthiopiens qui envahirent rtigypte au S* siècle 
avant J.'-G. '^ DéoonTesles asr Tépoque ù» la domination graoqae. «^ 
MaiimftqQnoQ dof inaoriptiopa ^n temple d'Edlou fipQTe|Jlei|)^t di^couvert -- 
C'çst le répertQire de la paythQjQgie et de la géo^aphie égyptiennes, 

te passe rapidemoût sur les faits nouveaux relais aux der^ 
nières périodes de Tbistoire des Pharaons^ malgré les nom« 
breuses inscriptions qui s'y rapportent, et qui complètent, 
éolaireissent ou rectifient nos eonnaj^isancses historiques. 
C'est ain» que la W ^l^tmik de Manétbon, qui était à peu 
près ineonnue sur les nionuments, a retrouvé son ebef Smm^ 

dès et plusieurs de ses rois dans les fouilles de Tanis. Cest 

ainsi qne Torigine et lea progrès de la puissance des rm étkio- 
piwsn qui envahirent l'Egypte m B'sièole avant Jésus-^Ghrist, 
ont reou de grands éclaircissements par les iascrîptions 
découvertes à Géb^hB^rkah mais je mo h&te de terminer 
cette énumération- 

gj nous deseendops maint^eant mx temp9 de la domîtia** 
tion grm^^9 on pourrait craindre que les monuments mis 
au Jour par le$ fouilles du gouvernement égyptien fussent 
moins riches en curieuses révélations. Mais on est pHinupta» 
ment rassnré aussitôt qu'on a parcouru le Umple d'Eifou scnii 
entier et comme tout vivant des décombres qui ravalent enr 
«eveli» qui résume tous les temples ptolémaïqnes et quipour» 
rait presque les remplacer a lui seul* 

La première impression qu'éprouve l'arcbéologue en abor- 
dant rétude de ces longues murailles toutes couvertes de ta* 
blean^ et d'in#qriptions finement gravées, c'est le sentiment 
de sou impuissance, Il faut içboisir et se borner sous peine de 
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vair le temps s'écôuler et le travail grandir devant soi à cho- 
que foifl que Texamen devient plus attentif. Nous avons copiée 
copié sans rel&Qbe, pendant que la photographie multipliait 
SQS épreuves partout où le jour éolairoit sufâsamment la gra- 
Ture des tableaui et des inscriptions choiaies, £fdfQu est le vé- 
ritable répertoire de la mythologie ^yptienne. Sans doute le 
génie grec se 9era fait Jour dans quelque détail^ mais te fond 
de la religion antique n'est pas sensiblement altéré i tout au 
plus pourra^tK^n attribuer à l'esprit nouveau un développe- 
ment inusité des mytbest Si Ton eu eicepte tes ^mnei funi^ 
ram^k 1^9 textes religieux d'une certaine étendue sont extrê- 
mement rares sur les monuments pharaoniques n nous n'a- 
vons rencontré de développements analogues à ceux d'Edfou 
que dans le seul temple d'Abjdos, construit par Séti h et 
où nous avons recueilli das hymn^ trèS"importants« Sdfou 
r^te donc extrèmaïuent précieux sous ce rapport] comparées 
aax représentations de PhiUfy qu'elles complètenti les Ôgures 
et les légendes do ce temple forment un sujet d'étndes inépui- 
sables dans le domaine de la religion égyptienne ; nous en 
rapportons une énorme série d'inscriptions^ 

Les soubassements des diversen parties du temple présen*- 
trient également un sujet d'études attachant pour nous. Leur 
décoration se compose de véritables troiUé^ ^ géi^raphi$ con- 
çus dans l'esprit du temps et dont voici le programme inva- 
riable : le souverain oiïte ses hommages aux Dieax4u temple, 
auxquels il est censé ameuor et présenter toutes les régions 
de son empire* Dans las listes les plus étenduesi chaque pro- 
vince est escortée de ses villes principales, dont les meilleurs 
produits sont souvant énoncés. D'autrfjs séries de tableaux et 
d'inscriptiona éuumérent les JHmon mnéré$ iom chAqM9 ko^ii. 
Nous avons aussi complète la copi# de ces précieux docur 
meqts» 

7. M^imi^iits 4tt t£mp9 da la domlntiioQ romsto^. -^ ^nterrsia 4p temple 

Je me suis moins arrêté aux derniers temples de style égyp- 
tien, construitji du temp^ d0$ Romaim; ce n'est pas que l'étude 
n'en puisse être profitable, mais leurs inscriptions rebutent 
rarctiéologue par leur tracé confus et le mauvais style des ca- 



176 NOUVELLES DÉGOUVERTEHS DANS L'HISTOIRE DE l'ÉGYPTE 

ractères^ qui sont soui^enl effacés ou difâciies à lire^ parce 
qu'ils étaient gravés en reli^ sur des blocs de grès. Je' citerai 
pourtant un souterrain découvert depuis peu de temps dans 
la partie méridionale du grand temple de Dendérah : la seule 
entrée était dissimulée pir une pierre mobile et qui semblait 
faire partie de la décoration de la salle. Déplacée par hasard^ 
elle donna accès dans une suite de couloirs et de petites cham- 
bres obscures, où peut-être s'accomplissaient les épreuves des 
initîation3. Il est certain que, malgré Tétat de dépendance où 
se trouvait alors le pays, on lit sur diverses portes de ce sou- 
terrain la défense d'y laisser pénétrer les profanes ; les Asia- 
tiques et les Grecs eux-mêmes en sont exclus nominativraient. 
Les représentations sont du reste analogues à celles qu'on voit 
dans les autres parties du temple. Nous en avons fait une 
étude suffisante, en copiant toutes les légendes qui ^coompà^ 
gnent les tableaux religieux dont les parois sont couvertes sur 
une longueur de plus de 50 mètres. 

Tels sont les principaux résultats de nos explorations ; elles 
se sont étendues depuis le site de Tunis jusqu'à l'île de Philœ; 
les fouilles dirigées par M. Mariette n'ont pas encore dépassé 
cette lîmile. Nous avions pu d'ailleurs nous convaincre, par 
un premier aperçu, en remontant le*Nil, que les trois mois 
qui nous restaient avant les chaleurs ne suffiraient pas à ter- 
miner la partie la plus essentielle de notre mission. Quand 
nous aYons regagné le Caire, les symptômes de la fatigue 
corîimençaient aussi à se faire sentir et nous avertissaient qu'il 
fallait prudemment songer au retour, malgré le regret que 
nous éprouvions de laisser de côté plusieurs localités d'un 
haut intérêt. Si le climat d'Egypte est excellent pendant les 
mois d'hiver, il n'en est pas moins vrai qu'un travail intellec- 
tuel trop assidu y devient bientôt très-pénible, et qu'il laisse 
souvent des traces fâcheuses dans Torganisation. On n'y dé- 
passe pas impunément une certaine mesure : cette première 
récolte était d ailleurs tellement abondante, qu'une longue vie 
de travail ne suffirait pas à l'épuiser. 

C'est un devoir pour moi, avant de terminer ce premier 
rapport, de rendre hommage au zèle de mes compagnons de 
voyage, sans l'aide desquels ma mission eut été bien incom- 
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plétement remfdie. Hs n'ont jamais faibli devant les travaux 
incessants que nous imposait l'abondance des matériaux^ et 
qui donnaient souvent à ce beau voyage une physionomie 
trop sévère. Je dois aussi des remerciments à M. M^riette^ qui 
nous a si habilement guidés et qui a souvent secondé mon 
fils dans la pénible copie de longues inscriptions. 

M. Weuker a déjà fait connaître à Votre Excellence les 
bons résultats qu^il a obtenus : la philologie et l'hhtoire j trou- 
veront largement leur profit ; je ne puis que rendre le meil- 
leur témoignage de son savoir et de son zèle pour la science : 
le déchiffrement des graffiti si nombreux, relevé par lui dans 
les tombeaux de Bab-el^Molouk sera cité particulièrement 
. comme un chef-d'œuvre de patience et de sagacité ^ Quant à 
heolleetion des photographies exécutées par M. de Banvilley elle 
a déjà réuni les suffrages des connaisseurs de cet art difficile. 
Il a su rendre les figures avec toutes les finesses du modelé^ 
la vue des monuments avec les demi-teintes et la vérité de la 
perspective avec une netteté dont nous n'avions pas encore 
vu d'exemple dans les photographies rapportées d'Egypte. 
Artiste jaloux de la perfection^ et toujours en quête du mieux, 
il a su approprier ses procédés aux variations de la chaleur et 
de la lumière, et à la nature même de chaque objet qu'il de- 
vait reproduire. 

Ainsi secondés et sur un sol aussi riche encore, nos labeurs 
ne pouvaient pas être inféconds : nous avons la conscience 
d'avoir rempli fidèlement, et dans la mesure de nos 
forces, la mission qui nous était confiée, et nous espérons 
que la science y pourra longtemps puiser d'utiles rensei- 
gnements. 

J'aurai l'honneur de développer à Votre Excellence, dons 
un rapport plus détaillé, les faits nouveaux que la première 
étude de nos inscriptions m'aura successivement révélés. Ce 
premier aperçu de nos travaux aura pu faire comprendre à 
combien de questions intéressantes il faudra nécessairement 
toucher dans cet examen : questions ardues, insolubles jus- 
qu'à nos jours, mais qu'il faut aborder résolument aujour- 
d'hui, puisquQ la découverte immortelle de Cbampollion a 

1 Noos donnerons le rapport de M. Wescher dans le prochain cahier. 
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mis les éléments de la discussion entre nos tnains^ et parce 
qu'elles s'imposent à rhistorien des temps antiques comme 
un des premiers sujets offerts a ses méditations. 

J'ai rbonneur d*être> monsieur le MinistiOi de votre Encel* 
lenœ^ 

Le très-humble serviteur» 

Vicomte Ë. ns Rocci^ 

de rtnstiiut. 
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HISTOIRE DU MONASTÈRE DE LÈRINS 

Par Itt. Tabbé ALLIfiZ, chanoine honoraire de F'r^us '. 

Les Annales ont raCDûté la touchante et solennelle prise de 
pcmsefisioii de 111e Saint-Honoré, berceau de la célèbre abbaye 
de Lérfns> ftiite par Mgr Jordany^ évéque actuel de Fréjud^. 
Le pieux et éloquent prélat venait à peine de monter sur le 
ûége de saint Léonce^ qu'il concevait la noble pendée de re- 
ôouvrer pour la religion cette terre illustre^ consacrée^ en un 
seul Jour j par le sang de cinq cents martyrs, et où la science 
et la perfection monastique ont pendant longtemps jeté un si 
grand éolat« Grâce an concours généreux de ses diocésains, il 
eut bientôt la consolation de réussir; et nous savons que le 
plus ardent de Ses vœux serait de pouvoir rétablir là quelque 
chose de ce qui existait autrefois, une nouvelle communauté 
religieuse qui fit retivre Fancienne, ou du moins une maison 
de retraite et d'étude où de vénérables prêtres viendraient 
abriter les derniers Jours de leur vie et rallumer le feu des sain- 
tes lettres* Pour le moment, llle est confiée à quelques reli- 
gieux de Saint-Pierrê, envoyés par M. l'abbé Fissittux, de Mar- 
seille^ qui y ont fondé un orphelinat de jeunes gens et s'y 
adonnent à lltgriculture* Sans doute> nous écrierons^nous à 
notre tour^ leur ceuvre est bien modeste ; mais, comme les 
premiers cénobites dont ils occupent la place, n'ont^ils pas en- 
tre leurs mains le« deux moyens^ les deux éléments qui sau- 
vent leis âmes et régénèrent la société : la prière et le travail? 

Mgr de Fréjus, en arrivant dans son diocèse, y trouva aussi 
un sairant ecclésiastique qui, depuis plusieurs années > y tra- 
vaillait à une histoire complète du monastère de Lérins. Il 
l'encouragea vivement à continuer ou à achever son entre- 
prise ; et c'est cet ouvrage que nous voulons faire connaître 

* 2 ytA^ grand ia-8*, 1. 1» 623 paget; t ii, 496 pages, Paiis, cben Bray> rue 
des Saints-Pères. 
> N« da lévrier i%M, t xix^p. J68 et 108 (4« aérie). 
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aujourd'hui. Ce sera, en partie, une réponse à la question que 
faisait ici même, naguère, une voix connue et aimée, en de- 
mandant ce qu'étaient devenus Lérins, Luxeuil, Cluny, etc. K 
Né sous le beau ciel et sur les gracieux rivages dont les rian- 
tes îles de Lérins ne sont pas un des moindres ornements, 
M. l'abbé Alliez, chanoine de Fréjus, s'est épris, de bonne heure, 
d'un filial amour pour l'antique monastère. Il a voulu en re- 
faire rhistoire et appeler s.i;ir. elle Tattention de ses conlkeai- 
porains^ Excité par le goût des recherches historiques^qui d'est 
si heureusement répandu de nos jours, il a lait de cette œu- 
vre le but de tous ses travaux, l'œuvre, en un mot, de sa vie, 
et n'a. rien épargné pour la mener à bonne fin. Les ressources 
qu'il avait à sa disposition étaient loin d'être aboada^tes. Il y 
a, il est vrai, la Chronolpgia JLmnensfc'^ de Vincent Barrali, 
publiée en 1613, ouvrage précieux et plein.de détails; mais 
outre qu'il a été écrit trop vite et sans un esprit suffisant de 
critique, il ofTre une grande confusion .de matières et n'est pas 
toujours exact. Il fallait y discerner le vrai du faux, en re- 
dresser les erreurs, en remplir les lacunes. La découverte des 
archives de Lérins, transportées d'abord ,à Draguignan, et dans 
ces derniers temps à Nice, pouvaient aussi lui être d'un grand 
secours; aussi a-t-il passé de longues heures à les explorer et 
à en retirer les documents les plus importants. M. Allies a su 
enfin se procurer plusieurs manuscrits et s'entourer de tous 
les ouvrages, tant anciens que modernes, dans lesquels il a 
pu trouver quelque chose sur Lérins. On est étonné de l'éru- 
dition dont il fait preuve et des rudes labeurs auxqi«iels il s'est 
livré pendant plus de trente ans^ Le fruit de ces laborieuses 
études a été la publication de trois volumes qui nous ont vi- 
vement intéressé, et qui devront prendre place dans les bi- 
bliothèques sérieuses. Avant de nous donner VHistoire du 
monastère, il avait publié, en 1860, sous le titre : Les îles dfi Lé- 
rins , Cannes et les rivages environnants ^^ un premier volume 

> M. le chaD. Jaquemet dans un arUcIe.sur V Abbaye de Satra^Denys, dans 
les Ànnalesy n'* de férrier 1863, t. vu, p. 110 {&" série). 

2 Chronohgia sanctorum (U aliorum virùrum iUutirmm ae abbatum insulx 
Lerinensiê; in-é**, Lugduni, 1613. 

3 Vol. grand in-8'' de yii-506 pages; PacU,Pidier; Marseille» lï\a. Boy. 
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qui lut a bien préparé les voies. Les deux autres n'ont pas 
tardé à suivre, et ce sont ceux qui vont faire Tobjet de notre 
courte api^réctation. 

Voici d*at)ord comment fut fondé le monastère. Mais, avant, 
disons quelques mots des lieux sur lesquels il s'élevait. Nous 
les empruntons au premier travail de M. Alliez : 

«A l'extrémité orientale de la Provence, on voit, en face de 
» Cannes, deux lies qui rappellent les sites les plus poétiques 
» de la Grèce et de l'Italie; ce sont les îles de Lérins. Lu plus 
» rapprochée de la terre ferme, Tîle Sainte-Marguerite^ servit 
» longtemps de prison d'État; c'est là que, durant de longues 
« années, gémit le mystérieux prisonnier connu sous le nom 
» de Masque de fer ^ L'autre, l'île Saint-Honorat, conserve en- 
» core les restes d'un monastère qu'ont immortalisé la science 
» et la piété de ses enfants. L'île Sainte- Marguerite est nom- 
» mée îéro par les anciens géographes; celle de Saint-Honorat 
» porta autrefois le nom de Lerina et de Planasia. 

» Raymond Feraud, dans un poëme intitulé : La Vida de saut 
» Honerat, donne une singulière étymologie du nom de ces 
«îles. Selon lui, parmi les serpents qui les couvraient Jadis, 
» deix se faisaient remarquer par leur force et leur voracité : 
» Tun se nommait Lerjf, et l'autre Rin, d'où est venu le nom 
» de Lyrim ou Lérins *. 

» Une étymologie plus sérieuse, et qui paraît certaine, se 
» tire d'un temple élevé dans l'île Sainte-Marguerite, en Tbon- 
» neur de Léroy guerrier ou pirate dont les actions excitèrent 
» l'admiration ou la terreur de ses contemporains. Strabon, 

* On sait teutes les conjectares que les historiens et les romanciers ont faites 
sur ce personnage. Les uns ont dit que c'était un frère de Louis XIV que le 
grand roi voulnt faire disparaître ; les autres que c'était le fameux Fouquet, etc. 
Une dernière version a été donnée ii y a deux ou trois ans. M. Camille Rousset, 
auteur d'une Histoire estimée de Louvois et de son administration, prétend que 
le Masque de fer ne fut autre que Bf. Mallioli, ministre du duc de Hantone, qui 
avait promis de livrer Casai pour favoriser les projets de Louis XIV sur le Mi- 
lanais et qui manqua à sa parole. Livré par la mère de Victor Amédée, alors 
régente du Piémont, il fut arrêté, enfermé dans la citadelle de Pignerol, ef de 
là transféré à i'ile Sainte-Marguerite. 

^ Per zo fnm appellada en risla de Lerlns 

Gur laynz si noyrian lo Lerys et Am. 

V SÉRIE. TOME X. — N» 57; 1864. (69' vol. de la coll.) 12 
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» qui parle du temple V« ne dit point si Léro a ^éco daos ces 
9 îles, ou &i sou culte y fut apporté par quelque colonie grec-* 
» que. Eu effets sur les rivages de rAsie-Miaeure, on voit des 
9 lies coauues aacienoeaieQt sous le nom de léros ou Lérioê K 
» La renommée dut y publier rheiireuK établissement que 1^ 
» Phocéens avaient fait dans les Gaules, et un navire partit 
» peut-être de téros^ amenant «ur nos côtes de bardis coloni- 
» sateurs. 

» On connaît Torigine des noms modernes que portent les 
» îles de Lérins ; saint Honorât^ fondateur du célèbre monas- 
» tère^ donne son nom à Lérina; Léra prend celui de Saintet» 
» Marguerite^ à Toccasion d'une église élevée dans les pre* 
» miers siècles du monastère^ en L'bonneur de Tillustre mar* 
» tyr d'Antioche ^ » 

Tel est le récit de M. l'Abbé Alliez K 

D'après les témoignages les mieux avérés, c'est au corn* 
mencenient du 5^ siècle, vers Tan 408 ou 4i0, que saint Hono- 
rât vint jeter à Lérlns les fondements d'une des plus grandes 
institutions monastiques. Ce sentiment est celui de Tillemont, 
Mabilion, Noris, Antbelm,etc. L'auteur le préfère à Topinion 
de Barrali et de Baronius, et il serait difficile de ne pat ad- 
mettre ses raisons ^. 

Honorât était originaire, selon toutes les apparencen, de 

' 'Ev ik t9) AiÇpovi xdtl ^ptoov Idtt, to tou Aiqpwvoç xeitat S'auTTj ippo 
TTJç AvTi'ïc<JXewc (Strabon, Géog.yX. iv, p. 281, in-fol., Amst., 1707.) 

* 'Ecrti hï xal 'Afxopyoç tSv Z-îtopa^wv, ^Oev ^v SijxoviSt); 6 rtSv 
la(x.&iv TtMYiT^ç, xal Afê(v(bç, xocl AcpTa (StraboD, At'd., I. x, 6. 5, ihid.^ 
p. 747.) — Leros (niuic toro) propà Ptlmos (Pline, JTttt. «cl., 1. 1? , S6, n* h.) 
— Leros in CuriaB ora (i(>ûi., 1. V| c. 96» n« 2). 

^ Jlla oUm Yocata lero qudg 4icitur S%m'Ma/rgwr%%«, à sacro aacsUo piUcit 
sœculis îDibi in hooorem dictae Virginia consecrato (Lecointe, AfmaUs eccje- 
siast, Francùnm^ 1. 1, p. M4)» ~ L*aateur anonyme d'un mémoire manubcrit 
dit : « Le nom de sainte Margoerite ne se trouve pas dans lea aocfens mar'» 
» tyrologes, et Ton sait qu'elle n'est devenue pëldbre^ shHouI en Ewrope» que 
» dan£ le 1 1* siècle. »— MabUlon pense au contraire {Véierm «iia^to> t. h, ad 
fioem) que le culte de cette sainte fut bientôt répandu dans le monde du^- 
tien : il a trouvé son nom dans les Litanies anglicanes qu'U a éditées» et qui, 
selon lui, appartiennent au 5' aiècie. 

* Les îles de Lérins^ p. 1. . 

^ UiiU du monasiire de Lérins, 1. 1, p* 12. . 
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Toul^ en Lorraine. Il apparleiiâit à une famille encore païenne^ 
qui jouissait cPune grande fortune et comptait des consuls 
parmi ses membres. Conquis au christianisme^ il en embrassa 
atec ardeur I^ vertus et les doctrines. Il se distingua surtout 
par une tendre charité enTer» les pauvres auxquels il distri- 
bua ses biens, et, comme toutes les âmes d'élite de cette épo- 
que^ il résolut d'aller ensevelir au désert une vie dont le 
monde n'était pas digne. Son père et un frère atné, nommé 
Venatiee; s'effiorceilt en vain de le détoarner. Ce dernier est 
subjugué lui-même par la grâce, et tous deux, sous la con-^ 
duite de Gapraise, vénérable et saint vieillard qui avait déjà 
blanchi dans la contemplation et la pénitence, ils partent pour 
rOrsent afin d'aller chercher dana les Laures de la Thébaïde 
cette obscurité, ce recueillement, cette perfection qu'ils ne 
pouvaient trouver dans leur patrie. Mais Dieu avait d'autres 
desseins. 11 destinait Honorât à doter l'Occident des merveilles 
que l60 Paul, les Pacôme>les Antoine avaient créées enÉgypte^ 
L'Occident avait, en effet, besoin, à son tour, nous dit excel- 
lemmeiit l'auteur, « d'intercesseurs et de modèles, car les 
» épreuves commençaient en ce moment pour lui : l'Italie, la 
» Gaule, l'Espagne tremblaient sous les pas des barbares; 
» Tempire romain était ébranlé par les attaques de cent 
» peuples coBjurés contre lui, tandis que la corruption et la 
» mollesse de ses défenseurs ne pouvaieht présenter qu'une 
» rés&istance impuissante. Dieu voulait, dans sa miséricorde, 
■ préparer des refuges pour l'infortune, susciter des média* 
% leurs qui se placeraient entre les oppresseurs et les op* 
M priméj^; ouvrir des asiles où la religion conserverait in- 
» tacts les germes de la civilisation vainement confiés à une 
» société Tcrmoulue, et où son action puissante, retrempant 
» les àm£é affaiblies et les élevant à un degré de force morale 
» inconnu jusqu'alors, montrai ce dont l'homme est capable, 
9 quand il sait lutter contre lui-même et se confier pleine- 
» ment en Dieu. » 

Arrivés donc sur les rivages de la Messénie, les pieux voya- 
geurs s'y trouvent tout à coup arrêtés. Venance y meurt, et 
Honorât, conduit par une main qu'il ignore, se sent pressé de 
revenir sur ses paaet de r^urner vers les lieux qu'il a quit- 
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tés. Il séjourne quelque temps en Italie^ et particulièrement 
en Toscane^ sur les côtes de laquelle de saints anacborètes et 
des cénobites nombreux lui offraient d'avance une image de 
la vie qui rappelait. L'histoire rapporie que c'est là au6si que 
saint Martin vint puiser la règle qu'il devait introduire dans 
ses monastères de Poitiers et de Tours. 

Honorât ne crut pas cependant devoir s'y tixer. Poursuivant 
sa marclie^ il se rendit dans le diocèse de Fréjus. Saint Léoncoi 
qui en était l'évêque, comprit tout de suite la mission de 
rhomiiie prédestiné que lui envoyait la Providence^ et il le 
décida à rester auprès de lui. Pour favoriser l'amour de la so** 
litude qui faisait son principal attrait^ il lui désigna d'abord 
pour retraite le cap Ronx^ qui n'était qu'à une petite distance 
de la ville épiscopale. Mais plusieurs disciples étant venu&se 
placer sous sa direction^ et la renommée de leurs vertus ayant 
attiré autour d'eux un grand concours de peuple, Hooofat et 
ses enfants voulurent s'y dérober en allant s'établir, toujours 
sans doute sous l'inspiration de saint Léonce, leur pontife^ 
dans une île un peu plus éloignée, et qui n*était peufdée que 
par de malfaisants reptiles^ c'était Lérina. 

Dès qu'ils y ont mis le pied^ les serpents dont elle était in- 
festée disparaissent ou cessent d'être dangereux. Les eaux, 
jusque-là refusées à cette terre, y coulent en aboodaaee. Un 
temple s'y élève pour le culte divin^ des demeures y sont 
construites pour les religieux^ et c'est ainsi que prit naissance 
un des plus célèbres monastères des Gaules. Mous trouvons 
ici, sur ces tles habitées par les moines^ une ravissante page 
de saint Ambroise que nous ne pouvons nous empêcher de 
citer < 

a C'est là; disait déjà de son temps le grand évéque de Bii- 
lan^ c'est dans ces tles jetées par la main de Dieli^ comme 
un collier de perles sur la mer^ que se réfugient tous ceux 
D qui veulent se dérober aux charmes des plaisirs dér^lés; 
» G est là qu'ils fuient le mcmde, qu'ils vivent dans une exacte 
» tempérance pour échapper aux embûches de cette vie. La 
» mer leur donne comme un voile et un asile secret à leurs 
» mortifications. Elle les aide à acquérir et à défendre une 
Tfi continence parfaite, en leur offrant une retraite où tout est 
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« grave et sérieux. Rien n'y trouble la paix^ tout accès est 
» fermé aux sauvages passions du monde. Le bruit mystérieux 
» des flots s'y marie au cliant des hymnes, et, pendant que \e\s 
» vagues viennent se briser avec un doux murmure sur r. 
» plage de ces îles heureuses, de leur sein.on entend monter 
9 vers le ciel les paisibles accents du chœur des élus ^ x> 

Gîtons encore ce que dit de Lérins M. Fauriel, dans son 
BiêMre de la Gimle méridionale : 

<x A peine fondé, ce monastère fut une école célèbre de (héo- 
»logte et de philosophie chrétienne où se formaient les hom- 
» mes les plus distingués de la Gaule entière par le talent et 
» le savoir. Presque tous les abbés de ce monastère, en me- 

> me temps chefs de cette école, devinrent d'illustres évoques 
» qui apportèrent à TEglise gauloise la science et la doctrine 

> dont elle avait besoin, et qui ne lui seraient pas veuues d'ail- 

> leurs. Eo général, ce furent cesévéques ou ces prêtres sortis 
» des cloîtres de Lérins ou de Saint*Victor, qui formèrent la 
» partie érudite et savante du clergé ou de Tépiscopat gallo- 
» romain^ celle qui pouvait et devait concilier au corps entier 
B une grande considération nuMrale ^. » 

Les prineipaux de ces grands évêques et des personnages 
éminents qui accoururent dès les premiers temps à Lérins, 
non-seulement de la («aule, mais des divers points de TKu- 
rope, sont, on le sait : 

Saint Maxime, originaire des Alpes, et qui devait y retour- 
ner pour occuper le siège de Riez ; 

Saint Encher, archevêque de Lyon^ qui a célébré d'une ma- 
nière si éloquenia les charmes de la retraite où s'était écoulée 
la première partie de sa vie ; 

Sain t Vincent, l'immortel anteur du CommonUorium, et dont 
le nom est devenu inséparable de celui de Lérins ; 

Salvien, appelé le Jérémie de son siècle ; 

Saint Pauste^ et saint Patrice, venus de la Grande-Bre- 
tagne; 

^ s. Ambroise, Htxœmtron^ L m, c. 5, n. 23; Tatrol. latine^ t. xnr, p. 165. 
' Faorlel, fftit. de la Gaule mérid.^ t. r. 

^ Ed Toyaot le Utre de êaint attribué à Fautiê, nous avMs d'abord eru que 
Bl. TaMté AUlex £6 trompait, nous souvenant très-blea que de graves auteurs 
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Saint Gassied, pins tard àbbé de l^int*Victor ; 

Saint Hilaire^ d'Arles, saint Lonp de Troyes ; 

Saint Césaire^ également évêque d'Arles. 

Rappeler de pareils noms^ n'est-ce pas dire assez ce qne fût 
Lérins^ dès son berceau ? N'est-ce pas porter assez haut sa 
gloire et sa juste renommée? Mais, à côté de ces grands 
hommes^ dont Tbistoire particulière se mêle avec charme à 
l'histoire générale^ quelle multhnde d'âmes d'élite^ moins 
connue^ du monde^ mais bien connues de Dieu et de ses 
anges, vinrent se perfectionner à Lmns et lui firent donner 
par ladmi ration émue et reconnaissante des fidèles^ le sur- 
nom populaire et à jamais mérité d7/0 des saints ! 

Aprèe avoir ainsi retracé la fondation de saint Honorât, 
M.AUiezentredana de curieux et intéressants détails sur feiré^fe 
qu'il donna à ses religieux et que lui empruntèrent plusieurs 
autres fondateurs. 11 nou6 montre ensuite la plupart des pre- 
miers abbés^ recherchés et enlevés^ malgré eux, pour les 
principaux sièges des Gaules^ et même de l'étranger. Saint 
Honorât fut élevé sur celui d'Arles. Il y eut pour successeur 
saint' Hilaire qu'il était allé arracher lui-même au Siècle où il 
se débattait contre sa vocation, et de qui nous avons, sur 
sa vie et ses vertus, le beau panégyrique qualiflé par Charles 
Nodier/de <r chef^'œuvre de touchante éloquence et de sen- 
sibilité, » et prononcé, le jour anniversaire de la mort du 
saint, en présence et aux applaudissements d'une foule im- 
mense accourue pourUentendre, 

Saint Hilaire fut un des grands évêques de cette époque. Il 
est à regretter que M. Guizot^ dans une espèce de parallèle 

le lui ayaieDt contesté, et que son nom ayait été même rettanché de plutieun 
niartyrôlogçg} maia il nous donne des preuves qui paraissent déciaiTes. U en 
fait autant pour Cassien sur lequel il y avait encore plus de doutes. U aurait 
pu, en ce qui concerne Fauste, ajouter le témoignage d'une des dernlètes édi- 
tions de Godescard où nous avons trouvé une note tout à fait dans le môme 
sens (Vie des stUnu^ .1856, t. x, ][)/254). 

On doit savoir bien bon gré aussi à M. Âlliei d'avoir, par une dissertation 
savante, complètement vengé Lérins de Taccusation de semi-pélagianisme 
portée contre loi et ses premiers abbés. Nous ne faisons. qne mentionner ici 
cette dissertation, parce que notre excellent ami, M. le Directeur des ÂnnaleSy 
en a déjà préparé plusieurs extraits qu'il se pr^ose de publier dans le pro- 
chain cahier, oomtne appendice au présent artide. 



PAR M. LE CHAN. ALLIEZ. 187 

qu'il a ctn devoir faire entre lui et saint Loup^ ne lui rende 
pas suffisamment justice. Le savant historien du Monastère 
dè'Lérim relève ce quMl y a dans ce rapprochement de partial 
et d'incomplet, et, tout en s'inclinant avec respect devant la 
grande figure du vainq'ueur d'Attila, il prouve que celle de 
révêque d'Arleà ne lui est pas inférieure. 

11 nous exfdique aussi de la manière la plus satisfaisante le 
différend qui s'éleva entre saint Hilaire et le pape saint Léon I''' S 
et il nous fait assister à la belle mort par laquelle il couronna 
sa longue et sainte carrière. 

Le monastère de Lérin^ continua longtemps encore à pros- 
pérer et à briller d'un vit éclat. 11 fût pendant plus de trois 
siècles une école de piété et dé science. A la suite des chefs 
illustrés qui en furent les pères et que nous avons nommés. 
Dieu suscita d'autres hommes animés du même esprit, pleins 
du mâiiie zèle, qui surent le conserver dans la régularité et 
la ferveur primitives, ou l'y rétablir, dès qu'il se manifestait le 
moindre relâchement. 

Il a compté) dans ses 4980 ans d'existence, environ i60 ab* 
bés, {Presque tous recommandables à un titré ou à un autre. 
Il fonda ou dirigea plusieurs autres monastères d'hommes et 
de femmes, et entretint constamment les meilleures relations 
avec les principales abbayes de la chrétienté. 

C'est de là que partirent saint Patrice^ d'abord, et puis 
saint Augustin pour aller évangéliser l'Irlande et l'Angle^ 
terre. Le premier y avait fait un long séjour, et le second y 
passa, en venant de Rome, avec une lettre de recommanda- 
tion du Pape. 

Une réforme importante se fil à Lérins dans la seconde 
moitié du V siècle : l'introduction delà règle de saint Benoît. 

Dés divisions intestines et de gra'ves désordres dont M. l'abbé 
Alliez nous semble parfaitement indiquer les causer les plus 
plausibles, s'étant produits parmi les religieux, la Commu- 
nauté, selon Barrali, pour ramener dans son sein l'union 
et la discipline, envoya chercher elle-même au monastère de 
Saint-Aignan, à Orléans, maison de l'ordre du Mont-Cassin, un 

* Voir eticore, sur les dectrines de Lërlns et sur ce différend, le docte et s 
regrettable abbé Gorini. Défense de VÉglise, 1. 1, p. 103, 104 (3« édition). 
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saint abbé nommé Âygulpbe, d'une famille dlsUaguée^ et 
jouissant d'une grande réputalion de fermeté et de sagesse. 
Aygulpbe résista quelque temps aux instances qui lui étaient 
faites. Il finit par céder et, se rendit à Lérins* D'auti^es auteurs 
prétendent qu'il fut imposé d'autorité par le roi Clotaire. 

Quoi qu'il en soit de ce point bistoriqu^» qu'il e^t difficile de 
décider^ il est certain que, sous la direction d'Aygulpbe^ l'or* 
dre^ la paix et la régularité la plus édifiante se rétablirent 
promptement au milieu des enfants de saint Honorât, U subs- 
titua à la première règle celle qui était généralameut suivie 
alors^ et qui lui paraissait beaucoup mieux, appropriée aux 
besoins de l'époque, a Comme un médecin habile, il enleva 
» des cœurs les germes des anciens yices^ et mita leur place 
» l'amour de l'abnégation et le désir de la Sainteté. Aussi les 
» religieux vivant d'une vie toute céleste t offrlrent-ijs de 
» nouveau l'image d'une société angélique ^ » Tout cela ne 
put néanmoins s'accomplir sans exciter quelque mécontente- 
ment. Deux moines, esprits brouillons e.tmondaîns> impatients 
de tout joug, et d'un caractère violent et bfl^rbare, fomenté^ 
rent de sourdes révoltes et résolurent de se défaire du couca* 
geux et énergique abbé. Aidés de plusieurs élri^ngers qu'ils 
avaient associés à leur complot^ ils a'ei^(»areqt, à un jour 
donné, de lui et des qénobites qui lui sont le plus fidèles, les 
jettent dans un cachot et les soumettent a^j^ traitements les 
plus indignes. Craignant bientôt d'être punis de leur crime^ 
ils Ils entraînent avec eux dans un navjriC amené de la eôt^e^ 
ot \ont les faire périr dans un ilôt voisin de la Sardaigpe. 

Mais cette mort même^ suivie de nombreux miracles^ affer- 
mit, scella la nouvelle réforme et en. attira le trjiorppbe. Ar- 
rosé de ce sang généreux, et ranimé par la greffe puissante 
qui venait le couronner, le vieux tronc planté par saiat Hono- 
rât refleurit plus que jamais, et cptte terre privil^iée en re- 
cueillait de plus en plus les fruits abondants et précieux> lonr 
qu'un nouvel événement faillit le déraciner pour toujours. 

iMgr l'évéque 4e Fréjus. a (admirablement résumé^ dans un 

^ PaadB elapsls diebiis, congiegallo angelicam ducens Yitam In terris \ih 
in oicIdsUbuâ dlscIpUnls vigoit sieut monasterium antefloroerat {Chronolo^a 

Urinensis), 
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de ses fntndenaents, cette page émouvante des annales de 
Lérins ; 

« Vers Tan 7dO^ dii-il« les Sarrasins^ disciples sanguinaires 
» de Mabomet, rôdaient sans cesse le long des côtes de la Pro- 
» vence, portant partout la dévastation, Tesclavage et la mort. 
» f/ite de Lérins ne pouvait échapper i leur convoitise et à leur 
» liaine furieuse contre le nom chrétien. 

» Les rdigieux de Lérins, au nombre de plus de 500, avaient 
p alors pour supérieur le saint abbé Pqrcaire, homme d'une 
» éminente vertu. Sentant sa communauté menacée des rava-% 
» ges et des cruautés que semait de toutes parts l-invasion 
» musulmane, Porcaire voulut en prévenir ses religieux, 
»|)our lesy préparer. U les réunit en chapitre, et leur parla 
» en ces termes : 

« Mes bien-aimés, je vous annonce la joie éternelle. Dieu a 
» choisi notre ile pour en faire Tobjet particulier de son 
» amour. Il l'a sanctttée, cultivée, protégée, et, semblable à 
» une vigne dont les racines sont profondes, ellâ jette au- 
» jourd'bui dans tout Tunivers ses rameaux vigoureux. Main- 
» tenant, comme lin boB père de famille, qui, visitant sa vi- 
» gne, dbiei de tous ses soins, la livre à des ouvriers, afin 
» qu'ils «n tirent du vin pour les noces de Téf^oux, ainsi, 
mes frères et mes |)ères> le doux Seigneur Jésus, qui a dai- 
» gué souffrir pour nous, veut que vous suiviez l'agneau sans 
» tache, immolé pour nos crimes, jusqu^à son immortelle 
» gloire, et il vous invite pour cela à conquérir la palme du 
» martyre* Ne craignez rien, mais que vos âmes se fortifient 
» dans le Seigneur. Dans deux jours, les ennemis de notre foi 
» vous environneront pour vous égorger. Purifiez vos cœurs, 
joafln que vous puissiez les offrir immaculés au Sauveur 
»«lésus. » 

» Ces paroles enflammèrent le courage des saints religieux. 
D Ils pleurèrent de joie dans Tattente du martj^re. On se hâta 
» de cadier les saintes reliques, pour les soustraire aux pro- 
» fianalions. Seize jeunes genî^, qui étaient là pour leurs étu- 
x> des, et trente-six des plus jeunes religieux furent renvoyés 
» en Italie, afin qu'ils échappassent à Tapostasie ou à la mort, 
» et quMls pussent, en revenant, relever le monastère de ses 
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^ruines* Sur les 500 religieux qui restèrent, il n^y en eut que 
» deux, Columbus et Eleuthère, qui voulurent se cacher dans 
» un antre^ près du rivage, pour se soustraire à la mort. Co- 
» lumbus, indigné bientôt de sa lâcheté, ne tarda pas à en 
» sortir pour mêler son sang à celui de ses frères. Les Sarra- 
» sins étaient là, couvrant la mer de letirs navires, comme 
» des bêtes féroces qui guettent leur proie. Tout à coup, ils se 
» précipitent pleins de rage sur Ilie et ils massacrent la tribu 
• sainte, pendant qu'elle est en prière, avec tous les raffine - 
» m«ntS'de la plo« cruelle barbarie. Tout tombe soiw leurs 
» coups acharnés; croix, vases sacrés, auteld^ églises, monàS'- 
9 tère, tout est dévasté^ jeté à la mer ou livré aut flammes. 
» Quatre religieux seulement, jeunes et beaux, sont épargnés. 
» Les barbares les emmenaient avec eux comme prisonniers, 
B mais ils furent obligés de débarquer, non loin dé là, sur 
» an rivage couvert de bois. Les religieux en profitèrent pour 
» briser leurs chaînes et se sauver dand la forêt. Après la re^ 
» traite des barbares, ces religieux revinrent à Lérins pour 
j» dotiner la sépultare aux martyrs. La terre était couverte de 
» leurs cadavres, et tout inondée de leur sang* Devenue leur 
s> tombeau, cette terre est doublement sacrée. C'est une reli- 
» lique précieuse^ digne de là vénération des siècles *. ï> 

Les religieux envoyés en Italie, allèrent de leur côté se 
présenter an pape 8. Grégoire IH, qui les reçut avec botité, et 
pleura sur leurs infortunes, mais il ne put pas leur donner 
grand appui. Ce tut plus tard, son successeur, Etienne II, venu 
en Fraude pour sacrer Pépin (751 )> qui leur valut la protec- 
tion du jeune roi* L'abbé Ëleutbère vint luinmème à Riersi 
déposer au pied du trône Thumble demande de ses frères, ^% 
soutenus, par ses secours non moins que parsa puissance, ils 
rendirent à Lérins une partie de sa splendeur etde sasalutalre 
influence. Ils eurent aussi beaucoup à se lott^ de Gbàrle- 
magne et de plusieurs des monarques qui vinrent après lui. 

C'est ainsi qile le« œuvres sainteë, que les institutions t>e- 
ligieuses survivent presque toujours à une ruiile coniplàlc. 
fit Au milieu de toutes les vicissitudes de la terre, il y a pour 
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D les monumeots sacrés coiBœe une vie impérissable, que 
» Dieu leur communique : tour à tour ils dorment el se ré- 
» TeiUeiil dans leuir solitude, avec les phases diirerses de l'im- 
» mo^rtella Eglise k laquelle ils appariiennent. » 

A partir de cette époque^ Lérina eut encore plaa d'un jour 
de gloiroi et re\it accourir vers elle uneioiile de nobles âmes 
et de pieux pèlerins* Des donations nombreuses hii furent 
faites dans les iO% il* et 12' siècles; mais ee fat ce qui la 
perdit* 

« L'abbaye, enrichie par la piété généreuse des fidèles^ dit 
encore Mgr réyâque de Fréjus^ eut à redouter une inTasion 
plus funeste que celle des barbares, celle: des couToitises, de 
la cupidité et des mœurs sensuelles qui, d'ordinaire, accom* 
pagnent les richesses. Sous Tinfluence de plusieurs abbéd, zé- 
lés défenseurs de la discipline monastique, tels que saint Odi-' 
Ion de Gluny» André de Fontaine et autres, elle résista long- 
temps à cette invasion ; n^ais le relâchement \lnt à bout de 
s'S introduire > et lorsqu'elle fut sécularisée en 1788, elle 
ne comptait plus que quelques religieux qui moururent ob- 
scurément dans leurs familles. 

Dana le chapitre XYU dé son histoire^ M4 Fabbé Alliez dé- 
veloppe d'excellentes considérations sur le régime des cotn- 
mendest U fait ressortir, sous toutes leurs faces, les abus 
dont il était entaché, et le coup terrible qu'il devait porter 
tôt ou tard aux fondations les plus respectables. Il achève en- 
fin d'éclaircir, de débrouiller, avec les plus louables efforts, 
les derniers faits qui lui restent à raconter; et ce n'eri pas 
certainement un petit mérite que de.se faire suivre jusqu'à la 
fin par ses lecteurs. 

Nous nous arrêtons nous-mênie ici, croyant que ce que nous 
avons dit et cité de l'ouvrage de M. l'abbé Alliez, suffira pour 
le faire connaître et apprécier. 

Quepourrions*nous, au reste, ajoutera l'éclatant hommage 
que lui a rendu un des juges les plus compétents en ce qui 
concerne l'histoire des communautés religieuses, M. le comte 
de Montalembert? 

Voici, en effet, la lettre que l'éloquent auteur des Moines 
d'Occident a adressée à l'auteur de l'Histoire de Lérins : 
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La Boche en firény» 16 décembre 1862. 

a Monsieur le chanoine^ 

» Vous m'avez rendu un service essentiel^ en me procurant^ 
» par votre excellent livre^ le moyen d'étudier les annales de 
» Lérins sous un jour aussi nouveau que vrai^« el avec une fa- 
» cilité dont vous laoront toujours gré ceux qui s'occupent 
» d'histoire monastique ; je vous en dois, pour ma part, une 
» reconnaissance entière. 

)) Si j'avais connu plus tôt votre savant et consciencieux 
n travail, les pages que j'ai écrites dans les Moines éTOccident 
» sur les premiers temps de celte célèbre abbaye eussent été 
» moins courtes et moins incomplètes. Vous avez, d'ailleurs, 
ù très-bien fait de ne pas vous borner à raconter les siècles 
» où la gloire de Lérins brille d'un éclat si pur. L'histoire de 
» l'Eglise est l'histoire de la vérité. Il faut savoir la dire tout 
• 'entière. Les excès révoltants de la commende, et tant d'au- 
» très abus, doivent être reconnus et signalés, ne fût-ce que 
» pour expliquer la catastrophe à jamais lamentable qui a 
» englouti ces magnifiques créations de la foi et dèlagénéro- 
» site de nos aïeux. 

» Vous avez gravé votre nom, Monsieur Tabbé, sur les dé- 
» bris d^un des plus fameux sanctuaires de l'Ordre monasti- 
» que et, désormais, votre soutenir sera inséparable de celui 
» de Lérins. »» 

Comte C. DE HONTALEMBERT. 

Nous regardons comme une vraie fortune, de pouvoir ter- 
miner cet article par de si belles paroles. 

USDOUR, 
Chanoine de Notre-Dame de Paris* 
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OMfrlNE ORIENTALE ET llfiRATIONS DIVERSES 

0ËS PEUPLES DE L'EUROPE. 

En rendant compte dans notre cahier de janvier dernier ', 
de VHistoire du monde, de MM. de Riancey^ nous avons d'abord 
reproduit toute la Table analytique des matières du I*' volume, 
qui offre l'histoire du monde depuis Adam jusqu'à Moïse. 
Mais après cet ensemble^ nous promîmes à nos lecteurs de 
leur faire connaître le Tableau des migrations de la famille Ja- 
phélique, à laquelle appartiennent tous les peuples de notre 
Europe, et c'est la promesse que nous allons réaliser aujour- 
d'hui. 

La connaissance de ces migrations est d'une grande impor- 
tance, nous pourrions dire absobiment nécessaire aujour* 
d'hui. 

En effet, une des vérités bibliques que la critiqua s'efforce 
le plus de détruire, est celle de l'unité de Pespèce humaine. 
De même que l'on prétend que l'hommea inventé le langage, 
et avec le langage les idées qu'il représente, par conséquent 
Dieu, et avec Dieu, ses attributs, la religion qu'on appelle na- 
turelle, ses dogmes et sa morale, ainsi on prétend que Thomme 
s'est inventé en quelque sorie lui-même en sortant spontané- 
ment du sein de la terre, çà et là en différentes contrées du 
glQbe, 

De là viennent tous ce8 peuples qui se sont appelés au- 
tocluhones (aÔT(JxOovoc), c'est-à-dire nés de la terre (x^uiv) même 

(aÔToç). 

Ceci est parfaitement vrai pour l'homme primitif, pour l'A- 
dam biblique. Il était né de la terre, et il le savait fort bien. 
Dieu le lui avait dit; l'Egli«« catholique, qui conserve toutes 
les traditions, le rappelle encore tous les ans au monde, 
quand elle dit crûment le jour des Cendres, à tous les enfants 
d'Adam : « Jti e^ terre, pulvis es. d 

* Voir Annales^ t. ix, p. 77. 
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Quand la grande famille se sépara pour aller peupler la 
terre^ chaque tribu emporta avec elle ce souvenir^ cet acte 
civil pour ainsi dire de sa naissance : je suis sorti de la terre, 
je suis autoi^thone^ 

Mais en conservant le mot on en perdit insensiblement Tex- 
plication; alors arrivèrent les philosophes et les poètes, qui, 
ayant perdu les traces de Torlglne des peuples, prirent celte 
çiipression à la lettre et expliquèrent comment l'homme 
éiaU êwrti de la ierre. Nous avons vu dans les Annales les ex* 
plications d*Épicure et de Lucrèce; la terre produisit ou 
ne sait comment, ni où> ni quand^ ni comment, d'abord des 
têtes, des pieds, des bras, et le tout par hasard; puis, par ha*- 
sard, les iBcmbres se réunirent un jour, et c'est ainsi que 
rhomme sortit de la terre ^ I^ grave Cicéron y met plus d*é- 
lévation : Les dieux jetèrent une certaine itemenoe sur la terre, 
et cette semaille produisit rhomme ^. 

Pardonnons à ces philosophes, ils avaient perdu le fil de l'o- 
rigine et des migrations 4|s peuples. Les peuples existaient, 
ils devaient être le produit du pays où on les trouvait. 

Mais, comme le savent si bien les lecteurs des A nnaleSy depuis 
environ 60 ans on a fait des études prodigieuses sur Texistence 
actuelle et sur l'origine des peuples orientaux; leur langue, 
leurs livres religieux, leurs traditions sont connus» Avec eux, 
on a connu les similitudes de langage, de traditions, etc» . 

Et ainsi on a pu remonter jusqu'au berceau de tous les peu* 
pies, assigner et distinguer les diverses tribus qui ont peoplé 
la terre, les suiyre dans leur marche, et désigner le paya uù 
elles se trouvent encore en ce moment. 

C'est l'origine de^ peuples de notre EUROPE» que va ik>us 
indiquer M* deRiancey, dans les pages que nous allons lui em- 
prunter. 

On comprend maintenant l'importance de ce travail. Il ré- 
fute complètement le systèfQû des paiens ignorcnls que, grice 
à notre système philoso[>hique sur la religion naiuireUe, on a 

* Voir l'analyse du poème De rerum natura de Lucrèce, dans les Annales, 
t VII, p. 466 et 4tO {5« aérie). 

' Voir l'analyse du traité De legibui ée CicéroDi dans ici ÀmuUeSy U ix, p. 38 
(5* série). 
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easeigoé et on eo^eigoe 6iMX)ra dans nos classes, Ecoutoas 
mâintenaot M. de Riancey : 

A. BONNBTTY, 

MONDE OGGIDBNTAI.. ~ LES MIGRATIONS. 

CHâP. I. — Caractères généraux des races occidentales, 

1. La race jâpbétique en Occident. 

Si, détournant les regards de l'Orient, ce berceau de l'hu- 
manité, ce siège des empires primitifs, nous jetons les yeux 
maintenant sur les castes contrées de rOccident, terre aban- 
donnée aux courses des nations, un spectacle nouveau va se 
présenter â nous. C'est tout un autre monde que nous aurons 
à explorer. 

Jusqu'à présent la scène a été circonscrite dans les limites 
de l'Asie; elle s'est à peine étendue aux bords de la Méditer- 
ranée et dans la vallée du Nil. Maintenant, c'est TEurope qui 
va se révéler à la vie ^ 

L'Europe est le domaine privilégié de la race de Japhety de 
la race a audacieuse ', x> intelligente, dominatrice. Elle a en- 
tendu l'oracle des premiers jours, et tandis que les û|sde Sem 

* Ce livre étant le résultat de longues recherches et notre opinion s'étant 
iîndée sur une masse coosidérable de témoignages épars çà et là, il nous est 
impossible de citer une à une toutes nos preuves : les notes dépasseraient la 
longueur du texte. Nous n'indiquerons que les passages les plus importants. 
Pour le reste, pour Tensemble de nos i^^s, nous renvoyons aux ouvrages que 
nous avons consultés. Ce sont, indépendamment des anciens, Hérodote, Homère, 
Thucydide, Dipdore de Sldle, Denys d'Halieamasse, Strabon, Virgile, etc. ; 
parmi les modernes spécialement : M. Cantu, Hittoire univênelli^ Nlaburh» 
Histoire romaine, traduction de M. de Golbéry; Micbelet, Histoire rawitiine ; 
Poirson, Précis d^histoire ancienne; Raoul-Rochette, Histoire critique des CO" 
hnies grecques; M. de Humboldt, "Pfaefung der Untersuchungen ûher die Ur- 
bHDohner Hispaniens ; Baibi, Atlas ethnographique ; Amédée Thierry, Histoire 
des Gaulois; le professeur Ruhle von Lilienstern, dont l'ouvrage résume avee 
assez de clarté la question des races pélasglqiies [Zur Gesehichte der PeUuger 
und EtruskeTy etc.), et dont nous devons la traduction à l'extrême obligeance 
d'un de nos studieux amis, M. Emile Pepin**LehaIleur ; M. .PIctet, les Âryûs 
primitifs; M. Ernest Burnouf, Essai sur le Vêda; M. Géuac-Montcaull, Uis^ 
toire des Pyrénées; M. le baron Roget deBelloguet, Ethnogénésie gauloise; 
M. Noël des Vergers, VEtrurie et les Etrusques ; les savantes études du comte 
Conestabile sur l'Etrurie, notamment Discorso degli Etrwchi; M. Ed. Uumont, 
Histoire romaine^ etc., etc. 

2 Àudax Japeti genus (Horace, I Odes^ lu, 27). 
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se fixeront dans les régions plus voisines de point de dépari ; 
tandis que les enfants de Chamy vagabonds et errants^ se pré- 
disposeront à la servitude^ elle se préparera^ par ses longues 
et laborieuses migrations^ aux grandes destinées qui lui sont 
réservées; elle sait qu'un jour a elle habitera dans les tentes 
D de Sem et sera maître de Cham ^, x> et rien ne lui coûte pour 
se rompre à cet avenir. 

Aussi Japhet a quitté de bonne heure les plateaux du Sen- 
naar; il n'a pas attendu^ pour s'éloigner de Babel foudroyée^ 
que le joug de Nemrod insultât à son amour de la liberté ; il 
est parti; lançant ses fières tribus dans toutes les directions^ 
méprisaut les obstacles et y trouvant une occasion de se for- 
tifier et de s'aguerrir. 

Déjà; nous Tavons vu, les fils du Patriarche ont établi dans 
la Baclriane l'empire des Aryâs , des « braves,» des « fidèles; x> 
puis ils sont descendus dans V/nde et ils l'ont conquise sur les 
a noirs » et sur les «jaunes. » 

2. Première migraUon aryenne. — Les Javan&s. 

Voici qu'il faut rechercher au nord et à l'occident les traces 
de leurs tribus plus aventureuses encore. Ces guerriers armés 
d'abord pour la défense de^ frontières, ou bien envoyés à la 
découverte, comme le « printemps sacré, » de la nation ^ ce 
sont les «Jeunes» (Juvenes) ^, les a. Yavanâs, » les Jotini. » 
Sur eux, les « anciens de la tetre » se reposaient du soin de 
porter loin le renom, les mœurs, les institutians de la lamille 
Japhétique : ils n'y ont pas manqué. 

Us sont à l'œuvre, et del'Aryâne primitive ils rayonneront, 
d'un côté, jusque dans la lÂthuanie, jusque dans la Germanie, 
jusque dans les Gaules; de l'autre, en lialiey en Grèce, en 
Espagne. 

M. Pictet a fait un ingénieux dessin, qui représente le déve- 

* Dilatet Deus Japhet, et habitet in fabernacnlis Sem, sitque Chanaan scr- 
TUS ejas {Genèse, ix, 20). 

2 Ver sacrum, « printemps sacré • était ie nom donné par les anciens aax 
colonies de jeunes gens qai quittaient la mère-patrie et allaient former des éta- 
blissements au loin. 

3 « Juvenis » à « juvando, » qui ad cam œtatcm pervenlt ut juvarc possit ; » 
c'est l'aide de la nation première. (Pictet, les Aryds^ op. cH.) 
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loppement de la race Aryenne^ sur le monde, nous le joignons 
ici : 



Lithna no -Slaves. 
Germaing. ^ 



IraDiens. 




Celte8.( _^ 

iMtfUM-àrjIBM. 



Latins .^-v,^..^ X ^^^ Indiens. 

i Grecs. 



Trouveront-ils devant eux des espaces complètement inoc- 
cupés? Ils seront heureux alors, car la terre leur sera dévolue 
sans coup férir. Peut-être déjà, dans certaines contrées, les 
hordes maudites de Cham les auront précédés; alors ce seront 
des luttes et des conquêtes trop souvent achevées par Texter- 
mination, ou au moins par l'asservissement des vaincus. Par- 
fois le flot montant poussera de nouveaux venus contre d'an- 
ciens possesseurs ; vainement seroiit-ils les uns et les autres 
de la même descendance^ L'acharnement n'en sera que plus 
terrible, et Thistoire, comme la poésie, aura à déplorer le 
caractère impitoyable de ces guerres fratricides. Enfin, mais 
ces exemples seront malheureus^nent bien rares, à de longues 
distances deux peuplades se reconnaîtront; charmées d'en- 
tendre une voix amie, de retrouver un langage de famille, de 
revoir les autels de la patrie, elles s'arrétercmt alors et poseront 
les armes; elles offriront au même temple une double victime, 
et, prenant à témoin le Dieu protecteur de l'alliance jurée, elles 
resserreront par des liens plus étroits leur atitique parenté. 

3. Epoque et roate de la migration. 

Mais à qui sera-t-il donné de raconter tous les pèlerinages, 
à qui de dire toutes les fortunes diverses des migrations? 
Gomment déterminer la consanguinité des tribus et des fa- 
milles? A la vue d'une tribu nouvelle se révélant tout à coup 
dans la nuit des temps, le moyen de lui assigner une origine, 
de désigner son point; de départ, sa route même? On est ré- 

r SÉRIE. TOME X. — N* 57; 1864. (69« m\. de la coll.) 43 
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duït, malgré bîért iés técherchôs, oii €st réduit pïresque uni- 
quement à des conjectures. Et pourtant il y a, avant le 15* siècle 
de l'ère ancienne^ un certain nombre de faits, confus sans 
doute, et mêlés étrangement de fables et de symboles ; incon- 
testables néanmoins, et inscrits en traits ineffaçables dans le 
caractère des nations ou sur la surface du globe. 

Ainsi^ la première dispersion des Aryâs paraît remonter à 
â^tfO 0è avant Jésus-Cbrist ^ Plusieurs routes se sont ou- 
vertes devant les voyageurs. Au nord, il est probable que les 
principales tribus se sont étendues graduellement vers VOxus; 
elles auraient occupé les parties habitables de la Boukharie, 
pour se répandre ensuite soit vers des régions plus septentrio- 
nales^ soit vers la mer Caapienne* D'autre»^ celles que Ton 
désigne sous le nom d'Ario-CelteSy auraient contourné la mer 
Cêtëpimne par le sud ; là, elles auraient trouvé les i)elles et 
fertiles contrées de Vlbérk et de ÏAWanief et elles y auraient 
fait une halte plus ou moins prolongée dont le souvenir de- 
vait survivre à leurs établissements. Plus tard, des essaims 
nouveaux auront continué la route vers TOccident^ en lais- 
sant aux pays, aux fleuves et aux montagnes les noms qui 
rappellent la trace de leur passage ^. 

Ges Javanas, ces fils du Javan de la Genèse^ qui se «{mrto- 
» gent le» îles des nations^, » ces luna ou lunoje des incriptious 
cunéiformes, ces Tavanâs dont les lois de Manou ont gardé 
la mémoire S sont le lien de la Grèce avec la Perse et avec 
l'Inde, Ei enfin, les Gêtes et les I)ace&, au nord, constituent le 
premier anneau d'une chaîne dont le second se trouve dans 

* C'est ropinion de M. Pietet qui invoque à ce sujet, pour la fondation de 
Tempire Ario-indien, les calculs astronomiques de Bailly, revus par le docteur 
Playfair ; Bemarhs on the astronomy of the Brahmines, présentées à la fin du 
dernier siècle à la Société royale d'Edimbourg. (Voir aussi Chwolson, Uher die 
uberreste der Àlt-Babylonischen Litteratur.) 

^ C'est ainsi qu'on trouve des Aryâs dans le Caucase, Arioi; qu'il y a des 
Ihêres sur la mer Caspienne comme en Espagne; qu'il y a des Eraya en Ir- 
lande ; qu'il y a un AlÔéhy dans VHibefnie Britannique eotttme iide Albanie 
près de Vlbérie canidasique. 

* FUii autem lavan^ËUsa et Tharsis, Cethim et DodaDim;ab bis divisa sont 
insulae gentium in regionlbus 8uii\(Gené£e, x, 4, ^). 

^ Scblegel en fait la remarque. 
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Ja Thrace danubienae^ et qui condiHt juscpie dans la ferma- 
nte et la Scandinavie ^. 

Telles seraient les migrations diverses^ qui^ depuis le 25* 
jusqu'au 16« siècle avant notre ère^ se seraient accomplies 
vers TEurope. 

4. Origines. 

Du reste, pour peu que Ton approfondisse les origines de 
nos peuples Occidentaux^ on remarque qu'ils portent^ mal- 
gré le silence (^ leur histoire^ les caractères d'une haute an- 
tiquité. Quelques-uns^ plus yaniteux ou plus ignorants, xap- 
portenjt à la Terre elle-même le^r première origiae. Ils se.di- 
sent autochtones ou aborigènes ^, nés du sol ; c'est uo^ façon 
d'avouer que le souvenir de leur patrie prioiitive est per^u, 
par conséquent que l'émigration date de Iqin. 

D'autres, plus francs et moins orgueilleux, reconnaissent 
qu'ils sont venus d'uoe contrée étrangère, et, comme les £ïm- 
m de l'île de Briîtagne; lis disent dans les chsuits de leurs 
bardes, en célébrant les a trois colonnes » du peuple : a Us 
D vinrent de Deffrolani ^; ils vinrent di^ p^ys de l'Eté, d 

Dans cet aveu est la vérité ; 1^ science moderne le dép^qn- 
tre. Par le langage, par les traditions, par les coutumes, par 
la conformation physique même, die rattache invincible- 
ment à la souche Orienîile *, à la race de JaphH, ces familles 
où nous comptons dos ancêtres. 

5. Ganctèras sënâaux. 

Des caractères généraux les rassemblent et accusent une 
unité qui ne disparaît pas sous ites différences d-un autre or- 

* M. Pietet, lés Aryds primitifs. 

^ Quelques érudits remarquent que ce nom éHahorigènes peut se traduire par 
« fils des montagnes » (oros, montagne), c'est-à-dire des races montagnardes 
ou venaes d*au delà des montagnes. 

^ « Là où est Gonstantinople, * ajonte un commentateur. Taliesin, Triades 
de Vile de Prydain, dans Àrehaiology of WàUs; Âmédée Thierry, Histoire des 
fiouUAs, t. ]. 

^ L'origine indo-européenne des langues celtiques encore parlées aujour- 
d'hui, c'est-à-dire le gallois ou kymrique en Basse-Hretagne, le gaélique en 
Ecosse et dans Tile de'Man et le comique dans le pays de Galles, est parfaite- 
ment établie. (Voir Pritchard, fhe eastem Originof the eeUic tuOians; Pictet, 
Affinités des langues celtiqua avec le sanscrit; Bopp, Ktitisehe Spracken). 
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dre. €e sonl des nationssœurs de qui Ton peut dire avec le poëte : 

Faciès non omnibus una, 

Nec diversa tamen, qualis decet esse sororum *. 

La différence, elle sera dans la route parcourue, dans les 
influences du climat, du séjour ou des qualités physiques ; la 
ressemblance, elle sera dans les traits qui ne passent points 
dans les institutions, dans les mœurs, dans les doctrines 
religieuses. 

6. Les denx grands courants européens. 

Ainsi, vraisemblablement l'Europe a été abordée par deux 
voies principales. Les steppes immenses de la Tartarie, les 
vastes plaines de la Russie d'Europe et les portes du Caucase 
ont ouvert, par le Nord, un chemin qui aboutissait à cette fo- 
rêt hercynienne dont les ombrages épais couvraient la Ger- 
mante elles Gaules. D'un autre côté, l'Asie- Mineure, encore 
jointe peut-être à nos rivages occidentaux par le Bosphore, 
fournissait un passage que d'ailleurs les premiers essais de 
navigation auraient trouvé dans les îles nombreuses de la Mé- 
diterranée. De là, et indépendamment des sentiers intermé- 
diaires, de là deux grands courants de populations, Tun Sep-^ 
tentrional, l'autre Méridional. 

7. Les hommes do Nord. 

Que les hommes du Nord arrivent avant on après ceux du 
Midi, toujours ils se montreront avec plus de rudesse, plus de 
grossièreté; moins sensuels, moins civilisés, ils sont plus 
énergiques, et cela se conçoit. Les épreuves avaient été plus 
pénibles pour eux ; il leur avait fallu dompter les glaces et 
les frimas, il leur avait fallu souffrir toutes les rigueurs d'une 
nature ingrate. Au milieu de ces sombres forêts, de ces plai- 
nes incultes, les germes de civilisation avaient disparu da- 
vantage. Le présent, la vie du jour, était presque l'unique 
préoccupation. A l'instabilité de fortune, àtous les hasards qui 
accompagnent les migrations et qui neutralisent si entière- 
ment toute autre prévoyance, se joignaient des sollicitudes 
plus grandes et spéciales à ces tristes contrées. Plus que par- 
tout ailleurs, l'homme avait à lutter pour sa vie ; plus que 
partout il avait besoin de se confier en sa force personnelle et 
de ne s'en remettre guère qu'à lui du soin de son existence. 

' Ovide, Métam., ii, 13. 
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8. Les hommes da Midi. 

L*homm€ du Midi, au coutraire, celui qui a traversé des 
latitudes moins ingrates^ celui qui ne sW point éloigné de 
ces belles régions que féconde le soleil, est demeuré plus 
sociable. II a formé plus vite des établissements permanents; 
il est plus industrieux, plus agriculteur* Les souvenirs de 
Tanlique Orient ont été plus soigneusement gardés par lui, et 
on s^étonnera de lui trouver des croyances, des arts, un génie 
qui rappellent les œuvres de Babylone. 

En revanche, tous les enfants de Japhet auront une physio- 
nomie nationale singulièrement prononcée, et qui tranche 
absolument avec celle des descendants de Sem et de Chant. 

9. Institations occidentales. — Les Res-pubUcœ. 

En Asie, à proprement parler, l'individu n'existe pas : il 
s'efface devant la caste ; en Europe, il a une importance po- 
sitive, et joue un rôle politique. Aussi le despotisme oriental 
sera inconnu dans notre Occident. L'homme a trop de con- 
fiance dans sa puissance individuelle pour y renoncer et en 
faire abnégation ; s'il l'abaisse, il ne s'en démet pas ; partout 
il revendiquera son droit, même sous la monarchie. L'Eu- 
rope va être la terre des associations, et le fédéralisme se re- 
trouvera aux plus vieilles périodes de son histoire. Jamais 
de ces vastes dominations, de ces puissances colossales où 
l'homme ne compte que dans la masse. Toujours des états de 
médiocre étendue où, même sous un roi, le peuple a une part 
d'action. S'il faut combattre soit pour repousser l'agression, 
soit pour entreprendre des alliances, des ligues se forment; 
mais partout ce sont des individualités, monarchies, aristo- 
craties, démocraties, peu importe, qui toutes sont fondées 
sur le principe de la valeur personnelle de l'homme. En un 
mot, r'Asie a des empires, des commandements, Imperia, 
maîtres et esclaves ; l'Europe parle par Respublicœ , choses 
publiques, communautés, droite de tous. 

10. L*exclu8ion des castes. 

Autre caractère de ces races, l'exclusion des castes asiati- 
ques. Le fort et le brave tiennent de leur force et de leur bra- 
Toure un droit imprescriptible et que ne pouvaient leur nier 
ceux qu'ils avaient défendus ou soumis. Il fallait, dans les 
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périls du voyage^ le dévoueraent de tous et de chacun. Il fal- 
lait que chacun trayaillât pour la nation tout entière^ selon 
son talent et son poui^oir; partant impossibilité de circon- 
scrire depuis le berceau jusqu'à la tombe l'action des indivi- 
dus; partant impossibilité deTexistence des castes. 

11. Perte des traditions primitives. 

Enfin un des traits frappants des populations nouvelles^ 
c'est la déperdition plus prompte des Vérités primitives^ c'est 
l'oubli plus rapide des Traditions primordiales. Non pas que la 
religion ait perdu de son influence^ non pas que des classes 
de prêtres^ classes puissantes et nombreuses^ ne se présentent 
chez la plupart de ces peuples. Mais^ en réalité^ dans les sou^ 
cis de la vie matérielle bien de précieuses et consolantes le- 
çons se sont évanouies. Nous ne verrons pas dans les cos- 
mogonies et les théogonies de VOccidenty autant de ces lueurs 
échappées du sein même des ténèbres. L'obscurité est plus 
épaisse^ le voile plus lourd : tissu de mille erreurs diverses^ 
il est plus difficile à déchirer. Chez ces peuples plus que 
partout vit et règne le culte de la Nature qu'on a eue à vain- 
cre^, le culte de la force qui a servi à la dompter; chez eux 
plus que partout l'homme est divinisé^ en récompense des 
services plus réels qu'il a rendus à ses semblables. Ces traits 
sont surtout ceux des hommes du Nord. 

Pareils, mais moins profondément empreints^ ils se repro- 
duisent dans la seconde famille^ celle du Midi^ venue plus di- 
rectement de l'Asie et qui lui tient de plus près. Celle-ci a eu 
moins de peines à souffrir^ moins de difficultés à abattre. Elle a 
moins oublié les arts delà patrie; il y a quelque ressouvenir 
de Babylone et de ses gigantesques constructions dans les mo- 
numents informes et massifs qu'ont laissés ses tribus. Il y a 
dans ces chercheurs de métaux et ces intrépides mineurs, 
dans ces enchanteurs et ces magiciens, je ne sais quelle affi- 
nité avec les Araméens^les Parsis, les Cliananéens, qui frappe 
tout d'abord. Chez eux cependant les classes sacerdotales au- 
ront perdu beaucoup de leur influence; ce ne seront plus 
des castes toutes-puissantes. La religion moins précise, moins 
fixe, monothéiste de souvenir, se concentre bientôt sur uu 
petit nombre de divinités, débris curieux des antiques tradî* 
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tioDs ; mais c'e^t pour accepter ensuite une multitude infinie 
de dieux et de déesse?. Puis il y a dans ces populations de 
tailleurs de pierre comme un désir étrange de niTellement et 
d'indépendance^ dont TArabe seul peut donner Tidée. Ce 
que le coureur de THedjaz tient dp sa vie vagabonde, les voya- 
geurs Occidentaux le doivent à leurs longues pérégrinations. 
Rarement il y a fusion entre les tribus et les familles ; quels 
que soient les liens de parenté, de périls, de victoire?, pres- 
que toujours ce sont de petits peuples juxta-posés, presque 
jamais de grandes et fortes nations. Le seul lien qui les re- 
tienne sera le lien religieux et fédéra tif, la communauté d'au- 
tels et de sanctuaire ; et encore ce lien ne sera pas assez 
fort pour être constitutif. 

12. U liberté. 

En Orient, les nationalités reposent sur une croyance; un 
livre sacré fait la charte d'une nation, la pierre angulaire 
d'une société; il est sa constitution, sa vie. En Occident, il n'y 
a pas de ces codes sociaux et religieux ; l'unité de culte est 
une vague et honorifique suprématie que se plaisent à recon- 
naître un certain nombre de populations, mais qu'elles brise- 
ront au premier jour, sans pour cela tomber en dissolution. 
La grande idole, c'est cette divinité, fille du désert, conquise 
dans les douleurs et les rudes travaux de la solitude, c'est la 
force individuelle, c'est la Liberté. 

Aussi bien, comment aurait-il consenti à se courber sous 
le joug d'un despote cet homme fort, ce guerrier qui venait 
de dompter la nature elle-même ! Comment aurait-il abaissé 
devant un maître le bras qui avait gravi la montagne ou ter- 
rassé le monstre des forêts? Un chef était reconnu el respecté 
parce qu'il était le plus brave; il gouvernait du droit de la 
valeur, et l'hérédité même procédait du droit de l'élection ; 
mais le sujet n'avait pas aliéné sa souveraineté tout entière 
Il la reprenait sous le chêne de la Liberté, dans les assemblées 
de la tribu, et dictait souvent sa volonté au prince, qui 
ne régnait que par lui et pour lui. 

De là, dans les hommes du Nord, comme dans ceux du 
Midi, ces fot'mes de gouvernement inconnues à l'Asie, ces 
autorités coexistantes et travaillant toutes à l'unité sociale, ces 
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assises de vieillards et de prudents^ ces assemblées du peu- 
ple, ces comices nationaux, celte cité et ce droit de chacun, 
qu'ignoraient les grands empires Orientaux. 

Ainsi s'établit la ligne de démarcation entre les mondes, 
ligne que les siècles rendront encore plus profonde et plus 
visible. 

13. Restes de ressemblances avec TOrient. 

Cependant ce serait une erreur de croire que toute ressem- 
blance avec les peuples d'Asie a été perdue. Le type primitif 
a survécu et ses traces sont des titres de famille par lesquels 
se retrouve la souche antique. Gomme les héros de ces temps 
légendaires, la naissance dès nations Occidentales parait in- 
connue d'abord; mais elles ont emporté dans Texil, enfants 
perdus de la grande race humaine, les insignes et les mar- 
ques qui doivent un jour faire reconnaître la noblesse de leur 
sang. 

C'est à ces marques diverses que nous essaierons de les re- 
connaître. 

GHAP. II. — Migrations des peuples dn Nord. — Les Ibères 

et les GaJls. 

1 . Origines et généalogie des Ibères ou Ëuskariens. 

Dans les contrées qui s'étendent entre la mer Caspienne 
et le Pont-Euxin, là où la Bible semble indiquer le siège des 
enfants d'Askenez S vivait et vit encore aujourd'hui un peu- 
ple déchu de sa haute renommée, mais qui conserve néan- 
moinsdes prétentions légitimes à une origine très-ancienne : 
ce sont les Ibères. 

Retranchés en grande partie dans les montagnes du Caucase, 
hardis et indomptables, ils tiennent les gorges et les vallons, 
séjour premier de leurs ancêtres; et, à l'autre extrémité du 
monde, sur nos pics élevés, dans les retraites inaccessibles 
des Pyrénées, veillent et résident encore des hommes dont le 
nom a été célèbre, dont la domination s'est répandue sur 
des plages immenses, etqueles siècles elles conquêtes ontac- 
culés à grand'peine au milieu de ces hauts sommets. Ce sont 
des Ibères aussi. 

* Porro filii Gomer Askenes, etc. (Genèse ^ x, 3). — Âskenos ou Axenos, nom 
donné à la mer Noire par les anciens,] confirmerait cette tradition. 
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Autrefois une longue chaîne unissait ces frères : les ans 
Tont rompue; mais les deux anneaux extrêmes existent en 
immortel témoignage. Chose remarquable ! jamais le sou- 
venir de cette parenté ne s'est perdu. Les Aquitains de 
notre France la revendiquent^ et leurs traits^ leurs mœurs, 
leur taille^ etleur langage justifient cette revendication ^ De 
même le lecteur étonné retrouve le nom de ThobeltetM donné ^ 
à ces mêmes Ibères qu'on représente comme descendants de 
ThubcU ou Thohely cinquième fils de Japhet^; et Tantique 
Espagne est désignée dans les temps les plus reculés sous le 
nom de Sétubalie, « pays de la race de Thubal K » Enfin la 
péninsule hispanique aussi bien que TArménie a son Ebre, 
son Araxe et son Ararath ^. 

Bien que les noms aient changé et que la dénomination 
primitive de cette vaste famille se soit à peine conser- 
vée, la langue cependant, les mœurs, les croyances ont ré- 
sisté à toutes les atteintes du temps et des hommes. Nous 
rapporterons avec soin ces vénérables débris. 

a Après le grand déluge, — disent les traditions des Basques, 
ces derniers fils des Ibères, — nos ancêtres, les Euskariens , 
les peuples du <.< soleil et de Vagneau, » ont habité VEspagm, 
la Gaule et Vllaliey et les pays au delà. Ce sont les patriarches 
eux-mêmes, les premiers enfants d'Aitor, le père élevé, le 
c prince des voyante, » qui ont, par Tinspiration céleste, im- 
provisé la langue euskara, notre belle langue, dont chaque 
son est harmonie, chaque mot vérité. La confédération des 
Ibères s'étendait çà et là dans les grandes terres, et partout la 
tribu allait planter le chêne de la liberté, le chêne au pied 

' Strabon en était frappé de son temps : liv. IV. Il remarque que les Aqui- 
tains ne ressemblent en rien aux Galls leurs voisins. Cf. Dom Martin, Histoire 
des Gaulois j liv. I. — Jtf. Tabbé MonUezun, Histoire de Gckscogne, 1. 1, p. 8, 
établit avec une grande érudiUon Forigine des Aquitains. Voir aussi M. Céuac- 
Montcault) Histoire des Pyrénées^ et M. le baron Roget de BeUoguet, Ethnogé- 
nisie gauloisey t. ii. 

2 Par Ptolémée. 

^ C'est l'bistorien Josèphe qui donne eette origine {Antiquités judaïques). 

* Sétubalie : Sem, Tubal, Lia ou Ria, pays de la postérité de Tubaly en lan- 
gue basque. Cf. Arias Montanus. Josèpbe, Varron et Pline sont du inéme sen- 
timent (Toir Tabbé Montlezun, op. laudato). 

^ MonUezun, op. cit. * 
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duquel se tenaient les augustes assemblées de BUumr (réu- 
nion des anciens peqples>; et de toutes contrées nos ancê- 
tres venaient à ce Conseil des peuples ^v 

^, InsUtutioDS; type; yie sociale. 

Les monuments de la puissance des Euskariens sont encore 
debout. L'œil considère avec surprise, après tant de siècles^ 
les monticules circulaires, réguliers campements, villes 
primitives des tribus ibérienne$. On prononce encore le nom 
de ces cités, tandis que ce nom est le seul reste de la gran- 
deur des premiers habitants K Çà et là s'élèvent encore des 
tourelles massives où s'allumaient les feux, nocturnes si- 
gnaux qui, en quelques heures, donnaient l'alarme à toute la 
contrée. 

C'est l'ancien bourg avec son château-fort, élevé sur une 
éminence à l'entrée de la forêt et près d'un cours d'eau, et 
protégeant les chaumières couvertes de paille oiï de plan- 
ches, qui s'abritent comme des ruches aux flanc» de la 

montagne K 

Voilà où habite 1* a homme de l'Eske, » EskuÀldun, le 
brave, le belliqueux, le pastoral Ibérim. Il est beau de corps 
et de visage, avec son nez d'aigle, ses yeux brillants e( mo- 
biles, son teint coloré et basané, sa chevelure frisée * ; il est 
robuste et alerte, avide de périls et de combats, impétueux 
dans l'attaque, mais prompt à reculer au premier échec. 

3. Le chef, les solduriens, la guerre. 

Le Basque d'aujourd'hui, comme VJbère d'il y a trente siè- 

» Ce ConseU fut longtemps respecté. François I" lui garda la puissance lé- 
gislative, et dans la guerre de Findépendance des provinces basques, grouj)ée8 
autour de Charles V, en 1834, c'est sous le chêne de Gnernica que rhéroîque 
Zumala-Carreguy leva la bannière de la monarchie légitime et de la liberté 

des fuerot. 

2 UiturgI (Ihit'Urght^ Astorga (Anast-Urghij, Urgoa (Urxa), etc. Insigniâant 
dans toute autre langue, leur nom se traduit en euskara ou en basque par des 
épithètes tirées de leur situation sur des fleuves ou des eaux courantes. 
M. Chaho, Voyage en Navarre ei au pays basque. Cf. M. de Humboldt, De la 
langue des Basques. — Fréret, Réponse aux doutes de M. Ménard, et Hénard, 
Histoire de la ville de Nimes. 

3 M. Cénac-Monlcault, Histoire des Pyrénées. 

* Torti plerumqm crines, colorati vuUm, dit Tacite, Vie d^àgricola^ ", 
M. Cénac-Montcault et M. Rpget de Belloguet, op. cit. 



clesy sait défendre ses droits et sa «ationàlrté ; il sait Wiourif 
pour SOU pdys et pour ses chefs. Il gro/ùpe autour dn rot ces 
dévoués, ces solduri^s, ou, plUà correctement, soldunes^ 
{saldum^ cavalier, gentillommc), que ^antiquité regardait 
avec respect et stupéfaction: 

Ce chef se reconnaît àr sa riëhe armure, aux chars âe 
guerre qui sont remisés autour de sa demeure; aui tètes 
humaines qui, sanglants trophées, sont clouées à sa jjorte. 
Quand il part pour quelque expédition, fl monte sur un cha- 
riot incrusté de enivre et d'orjses soldunes sont à cheval 
avec des housses ornées de glands et de fourrures, et les 
jambes protégées par des bandes de cuivre. Sous ses ordres 
marchent les fantassins revêtus de peaux de buffle, armés de 
deux javelots, de cette épée courte que Rome leur em- 
pruntera, d^une fronde et de ce redoutable btdens, avec le- 
quel ils saisissent les chevaux ennemis. Dans les courses ra- 
pides, chaque cavalier pend un fantassin en croupe. 

A l'attaque, nul n'est plus fier et plus hardi que Vlbérien-^ 
il brave les blessures et il meurt en chanta^nl. Après la vic- 
toire, il est pillard. Il aime les bijoux j il enlève les colliers 
d'émeraudes et les casques ciselé^ que les marchands de 
Phénicie apportent jusque sur ggs rivages. Il est cruel, il 
coupe les têtes, et attache les chevelures à sa ceinture ou au 
poitrail de son cheval. ïjes crânes, il les garde, il les sale 
et les range dans le c^jffre d'honneur de sa famille. S'il est 
tue, son corps est "rapporté avec honneur et inhumé dans 
une fosse sur ICiquelle le grand-prêtre de la tribu, a exécuté 
des cérémQiiies de bénédiction. Sur la tombe d'un chef, on 
égorge 'ses chevaux, quelquefois ses serviteurs, et on lui érige 
ûu haut tumuliis. 

4. Agriculture; fêtes. 

VEmkarien est pasteur comme ses pères. Sa langue n'a, 
pour exprimer la richesse, que ce mot : aberatsua (qui a nom- 
breux troupeaux). Tout chez lui rappelle les mœurs patriar- 
cales, surtout cette vieille hospitalité qu'il se plaît à exercer en 
vertu héréditaire. «Seigneur étranger, redit fièrement le pau- 

' M. A. Chaho, Voyage en /Vovarre et au pays basque, 1885. Cf. César, D« 
Bel. gai. y m. 



' 
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» \re paysan^ je \ous prie de croire que la maison de mon 
» père n'est pas une hôtellerie ^ » Il n'est pas riche et il sait 
se suffire de peu. Des tonneaux d'un seul tfonc^ des outres de 
peau^ gardent ses vins grossiers^ des porcs, des bœufs^ sont 
parqués dans l'enclos voisin de sa cabane^ et des abeilles bour- 
donnent à l'entour. Il aime la chasse : les ours^ les sangliers, 
les buffles sauvages'^, auxquels il dispute la terre et les bois^ 
lui offrent des plaisirs qu'il aime presqu'autant que les combats. 
11 n'est pas insensible aux fêtes : de gratids repas de venaison^ 
animés des vins capiteux de laLigurie, présentent aux convives 
de larges quartiers de viande rôtie sur de vastes plats de fer 
ou de cuivre. L'ivresse arrive avec ses rixes ou ses fureurs, et 
trop souvent le festin se termine dans le sang. 

5. Industrie; métaox. 

Les EmkarienSy nous l'avons dit^ n'étaient pas absolument 
un peuple agricole; ils s'étaient de bonne heure livrés aux 
travaux de l'industrie ; les mines d'or et d'argent que récèlent 
les montagnes et que trahissent les paillettes roulées par les 
fleuves^, ont été exploitées au moyen du feu ; des souterrains 
immenses ontété ouverts. De nos jours encore le paysan effrayé 
croit entendre^ dans la Balzola^, les coups de marteau et le bruit 
terrible des a forges ténébreuses, » où travaillent les âmes de ses 
ancêtres^ premiers possesseurs de ces merveilleuses cavernes. 
C'est là que se préparaient les métaux qui ont fait longtemps la 
richesse de r/6me et que se trempaient les armes dont le secret 
estperduetdontlarenomméeétaitcélèbredanslemonde entier. 

6. La famille. 

La famille n'a rien perdu de sa puissance et de ses liens. La 
monogamie règne au foyer domestique; la femme est libre de 
son choix et entourée de respect. Souvent même elle estoon* 
sultée sur les affaires politiques et elle prend place aux débbé- 
rations publiques. 

' Balbi, Atlas ethnographique; M. de Humboldt, Pruefung^ etc. 

^ C'est là ForigiDe des courses de taureaux, dit M. Céuac-Montcault. Sur des 
médailles antérieures à la domination romaine, on trouve toutes les scènes des 
courses, d'abord dans la forêt, puis dans une enceinte. 

' Strabon, iv ; Diodore de Sicile, v. 

* Chaho, op. cit. 
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7. Le clan et la confédération. 

Tel nous apparaît le clan ibérien. Ses chefs sont indépen- 

, dants; leur pouvoir, absolu durant la guerre, est tempéré par 

les conseils des anciens, qui rendent les lois et décident des 

intérêlscommuns. Une confédération unit les peuples voisins, 

et le grand chef qui la gouverne est élu ^ 

Que l'on veuille bien se reporter aux récits que la science 
nous a restitués et qui représentent la vie des Aryâs primitifs, 
et que Ton dise si jamais parenté morale et sociale a été plus 
nettement révélée 2. Non moins remarquables et plus dé* 
oisifs encore sont les rapprochements de doctrine Mytholo- 
gique. 

8. Religion. Cosmogonie. 

A parcourir leurs traditions, on croirait entendre un des 
hymnes des Védâs ou de VAvesta, chanté par des Bardes. 11 
n'y aurait même, pour ainsi dire, que quelques désinences et 
quelques mots à changer, et Tillusion serait complète; tant la 
langue euskara a d'affinit.^ avec Tidiome s^acré qui a été la 
source du sanscrit et du zend ^. 

Ecoutons leur cosmogonie : 

a Leheren souque (le Serpent premier-né) dormait, sur luî- 
» même, dans le lac intérieur, Tétang du feu ; sa respiration 
». profonde faisait mugir les échos des lieux inférieurs. Vcmf- 
D monde, qui lui sert d'enveloppe, semblait prêt à se briser» 
» aux mouvements convulsifs qui agitaient le monstre dans sa 
D léthargie. Enfin Tange du I(w laissa tomber, dans TOcéan, 
» la soixantième goutte de sa clepsydre qui marque les temps; 
x> il proclama la fin et la consommation des siècles et sonna 
y> des septirompettes d'airain. A ce signal, LehereUf le grand 
» ouvrier de Dieu^ se réveille en sursaut dans ses cavernes, 
» ouvrant sept gueules béantes, d'où sortent les volcans. En dix 
» jours, il consume et dévore l'ancienne terre, et, de sa large 
» queue, pétrit la terre nouvelle dans les eaux du déluge. Puis 
» son œuvre achevée, le dragon se roule derechef sur lui- 

^ 11 y avait ainsi, dans l'Aquitaine, une iM)nfédération de vingt tribus. Cénac- 
Montcault (op. laud.). 

^ Voir, dans Touvrage, les chapitres de la Perse et de Tlnde. 
' A. Ghaho, loc. cit. 
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» même^ et se rendort^ bercé jour et nuit par quatre génies, 
» en attendant le réveil des siècles et Taurore du temps nou- 
© veftu. 

» Cependant une multitude d'hommes et de femmes^ 
D effrayés de la chute du monde^ s^étaient réfugiés sur les 
)) montagnes; ils furent changés en pierres; cette métamor- 
p phose dura dix siècles^ après lesquels ils furent rendus à leur 
D forme primitive par le chant divin d'un oiseau lunyineux. 
» Leurpostérité repeupla^ durant le premier âge, V Afrique, Y Es- 
n pagne, V Italie et les Gaules. Elle dispersa ses colonies jusque 
» dans la Perse, qui reçut d'elle le nom d'irân. » 

Ici perce la vanité nationale des descendants des Euskœriens. 
Gomme chez tous les anciens peuples, la terre où ils sont fixés 
définitivement est le centre et le berceau du monde. Mais celle 
prétention ne fait que confirmer la vérité qu'elle voudrait 
anéantir. Ce souvenir de l'Orient, de la Perse en particulier^ 
ce nom antique d'Iran sont de précieux lambeaux, de curieuses 
ruines. C'est un acte de naissance qui établit la filiation des 
Aryâs. 

Et, d'ailleurs, J'étendard fédéral, l'antique drapeau, que, 
dans des siècles, au temps d'Auguste, ils arboreront à Guernika, 
le signal de la liberté, avec ses quatre têtes d'astres à la longue 
chevelure, n'est-ce pas un souvenir de ces symboles Orien- 
taux que l'on portait à Ispahan, devant le fils de Feridoun? 

9. Culte. Dieu unique. Les esprits. 

Eux aussi, ils ont gardé d'abord la foi au Dieu unique et 
créateur; l'Eternel se nomme Yaincoa *; il est l'intelligence 
souveraine; la science par excellence, c'est celle qui traite de 
Lui, Taincoquindoa ^ ; et comme il est l'Omni-scient, c'est à 
lui que toute science emprunte son nom, Taquintusnua^. 
Mais à cette pure notion se mêle bientôt le culte falsifié des 
intelligences et des esprits. Au sommet des montagnes on 
honore les anges et les génies, médiateurs entre l'homme et 
l'Etre suprême, et de qui le commerce protecteur établit 

1 M. Génac-Montcault estime qu'il y a là un souvenir du lehovah des Israé- 
lites. L'Église catholique a laissé la langue basque consenrer ce nom au Très- 
Haut. 

' La théologie ou science de rÉternel. 

* Le « savant » est Taquinxuna, Génac-Montcault, op. ctï. 
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erïtre ètles et Tfaonmie un continael écbavge de bienfaits et de 
reconnaissance. 

L'adoratiofi du feu^ 'symbole de Vitgnî oriental^ se retreuTe 
aussi jusque dans nos Pyrénées; elles-mêmes^ ces «montagnes 
fi du feu ^. Y» semblent en être les gigantesques témoins. 

10. Lesflstn». 

Le Soleil avait également ses adorateurs, et sur les hauts 
somnnets "vit encore le souvenir de la république solaire des 
patriarches, des Magts {^aon-Astiak) qui entretenaient le feu 
sacré, et dont le sorcier A'Ahenemendi ^ le v&yani dn pays 
basque, conserve encore rhabitefi tes leçons. 

Ce soleil, il est appelé « le Père et le Qieu de la nation, d 
comme en Bactriane, et à son culte se joint. celui des autres 
astres, de la Lune en particulier, Hillarguia, a le flambeau 
» des morts, d 

De la vénération des astres à celle des montagnes il n'y a 
pas loin, quand on divinise les forces de la nature. Le peuple 
euskarien s'inclinait devant ces pics élevés qui étaient l'asile 
de sa liberté et où grondaient les orages. 

11. Paissance et décaéence. 

Tel est ce peuple vénérable dont les vastes ramifications 
ont couvert le sol primitif de notre Europe. Laissant à l'ar- 
rière-garde quelques-uns de ses frères, dans cette Ibérie qui a 
toujours porté leur nom, il s'est avancé; il a mesuré les 
steppes de la SanmUie, il a traversé les gorges Carpalhiermes, il 
a poussé en avant, et, le long du Danube, il a sillonné la Ger- 
manie, puis la Gaule, VEspagne enfin, sa terre de prédilec- 
tion ^. 

* ODfiait la tMe que les C^ecs ont eonstnilte sur Tétymologie des Pyrénées : 
Hercsle, arrivé sur la limite de la Gaule et de l'Espagne, y rencontre la nymphe 
Pyréne {pm", feu)^ et «n devieiit épris. Elle est tuée ; Hercule renseveltt avec 
des larmes béroiqoes, et pour lui dresser un tombeau digne d'elle, il entasse 
les rochers et les montagnes, et à cet amas donne le nom de sa nymphe : 
Pyrénées. (Silius Italiens, Bêll, Punie. ^ i, 3; Diodore, liv. IV). Ce mythe signi- 
fie-t4I la lutte de Teffort dyllisatenr de.rhonm:ie contre les forces de la nature 
primitive? Nous rignorons ; mais ce qui est acquis, c'est le nom de « montagne 
• de feu. » M'y yerrait-on pas nn<souvenir du culie du feu 7 

^ Le pins haut pic des Pyrénées. Chaho, op. cit. Cf. Fautiel, Hiitoire de la 
Gaule méridionale. 

' A quelle époque dut avoir lieu la première migration ibérienneP On l'i- 
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Pendant longtemps^ la fédération euskarienne a dominé : 
mais^ comme le disent les Basques, « la conquête des barbares, 
» rinvasion hyperboréenne, est venue^ et elle a dépossédé nos 
» ancêtres de leur heau territoire, et, par tout ce pays qu'on 
» appelait ïlbérie, elle a renversé les chênes de liberté, les 
» arbres augustes du Bilzaar Kf>Ce peuple qui, selon Texpres- 
sion du For de Navarre, rédigé sous François 1", est, a par 
coutume de toute antiquité, d'origine franche et libre, sans tache 
aucune de servitude, sur leqml nul n'a droit, ni quant 
aux personnes, ni quant aux biens, qui s'assemble toutes et 
quantes fois est son bon plaisir, et qui se fait tels statuts et tels 
règlements quil juge convenables et lUiles ; » ce peuple a été 
déchu de sa grande puissance. Les conquêtes Tout successive- 
ment expulsé de ses possessions primitives; et refoulé par 
trente siècles de batailles, entouré et envahi par les civilisa- 
tions nouvelles, il s'enveloppe aujourd'hui dans une héroïque 
résignation. 

Or^ de tous les ennemis que pendant leur longue existence 
les races Ibériennes eurent à combattre, les premiers et les 
plus terribles furent les grandes peuplades des Galls et en par- 
ticulier la confédération des Celtes ^; l'invasion eut lieu avant 
l'an 1600 en Espagne^. Mais qui étaient ces nouveaux venus 
et d'où sortaient ces barbares? 

La haine des vaincus a conservé la trace de leur origine. Ils 
venaient du Nord. C'est donc une nouvelle branche de popu- 
lation que nous allons avoir à étudier. 

H. DE RiANCET. 

gnore : « Cet événement dut suivre de près la dispersion générale des deseeo- 
» dants de Noé ; puisqu'ils avaient devancé, dans cette contrée, les Phénicient 
» qui abordèrent dans la Péninsule 1500 ans avant Tère chrétienne, et même 
» les Celtes dont Tapparitlon sur la terre espagnole était antérieure aux Phé- 
» niciens. » MonUezun, op* laud. , 

' Cf. ce que nous avons dit plus haut, et voyez dans M. Tabbé Montleiun les 
preuves de Torigine ibérienne des Aquitains. M. Roget de Belloguet établit 
aussi que les Basques sont des Yascons et que lea Vascons sont des Ibères, 
c'est-à-dire des Eusl^arlens descendus des Aryâs. 

> Coilt-ach (habitants des forêts). Armstrong, Gaélie, Dict., A. Thierry, i; 
Strab., I. 

» Fréret, OSuv. comp., t. viii. 
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13. — Progrès dans Vélude de la langue sanscrite. — Grammaires. — Diction- 
tioDDaires Banscrits. — Diction. Tamoal. ^ Grammaire de la laogae des 
KarenSy — du Malais. — Outrages smr le bouddhisme. 

Il me reste à annoncer les travaux sar la langue indienne. 
M. Bopp a publié une 3* édition de sa petite grammaire ^ et 
H. Benfey une grammaire pratique de sanscrit, en anglais ^. 
On ne peut douter de Texcellence d'un travail fait par un 
homme du mérite de M. Benfey ; mais sa préface était-elle 
bien la place pour une attaque contre un autre grammai- 
rien^ et n'y a-t-il pas des sévérités de langage qui répugnent 
aujourd'hui aux habitudes littéraires? MM. Bumoufet Leupol 
ont fait paraître^ à Nancy^ la 2* édition de leur grammaire S 
dans laquelle ils ont un peu modifié leur système; car^ dans 
la l** édition^ tous les mots sanscrits étaient écrits en trans- 
cription latine, pendant que dans la seconde les mots princi- 
paux sont aussi écrits en dévanagari, de sorte que tout le 
monde peut s'en servir pour la recherche d'une forme, pen- 
dant que l'étudiant s'y accoutume insensiblement aux carac- 
tères sanscrits. MM. Burnouf et Leupol ont fait une applica- 
tion, qui me parait très-heureuse, de ce système mixte au 

* Voir le 5* article au N* précédent, ci-dessus, p. 117. 

' Kritisehe Grammatik der Sanscrit Spraehe in kûrzerer Fassung, von 
Fnuu Bopp. Berlin (première moitié), 1861, in-8* (192 pages). 

* A praetical Grammar of the sanskrit language for the use of early 8tQ<> 
dents, by Th. Benfey. Berlin, 1863, in-8* (xy et 228 pages). 

* Méthode pour étudier la langue sanscrite, par Emile Bnmonf et L. Leupol. 
Seconde édition. Paris, 1861, in-8« (xy et 139 pages). 

r SÉRIE. TOME X. — N^" 57; 1864. (69* voL de Ul coU.) il 
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dictionnaire sanscrit français S dont la !*• livraison vient de 
paraître. Tous les mois q^ui cçjHirpçr^çenl mn article sont écrits 
en dévanagari et en transcription, puis les dérivés et les 
composés qui en dépendent ne sont exçrim^squ'eç, transcrip- 
tion, dispostioa cfui n'iBtrodmf aucune chance d'erreur et 
permet de réduire considérablement les frais et le volume de 
i'ouvicage^ et épargnera dans Tusage beaucoup de temps et de 
fatigue pour les y^nx. Le dictionnaire aura 900-1000 pages, 
et remplira réelb^infinlt une grrade lacune, car rien ne re- 
tarde plus les études sanscrites aujourd'hui que Timpossibi- 
lité de se procurer un dictionnaire. Un volume de cette éten- 
due et imprimé comme il vie;it cji'être dit sera, pour peu quMl 
tienne les promesses du titre, assez riche de mots et de signi- 
fications pour suffire, non-seulement à Télude comparée des 
laqgqes, mais à des études de sanscrit assez avancées. La per- 
sévérance avec laquelle quelques hommes zélés et instruits, 
à Nancy, s'appliquent à créer et à répandre en France des 
moyens d'4tude pour le sanscrit, et le soin avec lequel ils en 
démontrent les avantages pour leâ études classiques, avantages 
depuis longtemps reconnus en Allemagne, sont extrêmement 
méritoires. Le go^vernecpent devrait les aider, en créant, là 
où le terrain est préparé, comme à Nancy et à Strasbourg, des 
c^^irçs iie littérature orientale dans les facnltés des lettres, 
et seconder ce mouvement d'élargissement de renseigne- 
ment des humanités partout où s'en montrent le désir et le 
besoin, ëa Angleterre, un enseignement nouveau se crée par 
les corporations savantes ou par l'action spontanée des indi- 
vidus ; ^ Allemagne, il s'introduit facilement par le droit 
des docteurs à Teni^eignement libre dans les universités ; en 
France, il y a des difficultés insurmontables, à moins que le 
gouvp;^nement ne vienne en aide à de nouveaux besoins. Mais 
c'est un thème qui me mènerait trop loin, et je reviens à 
mon sujet principal. 

Les deux grands dictionnaires, on plutôt Thésaurus de la 
langue sanscrite, qui sont en cours de publication, ont 

■ Dictionnaire eUutiqufi <aafcnl*/raiifaif , où sodI coordonnés, reviséa et 
complétés les travaux de. Wil9on« Bopp» Wostergaard, Johnson, etc., par E. 
Barnouf et(j. Leupol. Prem^èrç . livraison. Nancx« 1863, In-Q^ 41,28|Mlg«lO. 
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tous les deux fait des progrès notables. Le dictionnaire de 
MM Boethlingk et Roih^,que publie TAcadémie de Saint-Pé- 
tersbourg, est arrivé au 4« volume, et celui de Ai. Goïàstilc- 
ker^y à sa 6" livraison. Ce sont deiix grands et importants re- 
cueils, qui servent puissamment la science, quoique partant 
de points de vue fort difTèrents. M. Goldstûcker pense qu'il 
faut avant tout puiser l'interprétation des rhots et des cho- 
ses dans la tradition indienne, chez les grammairiens et les 
commentateurs indigènes, auxquels le sens est arrivé par 
une transmission non interrompue, et confirmé par des étu- 
des incessantes de documents' dont une grande partie n'est 
pas à notre (lisposition. MM'. B6é||j6lingk et ftoth procèdent, 
lous procédons dans les langues classiques, par la 
îson deç passages èf par une critiqué qui fa'admet l'o- 
pinion des grammairiens et commentateurs indiens que 
comme un des éléments dé décision. Si j'ai bien saisi les 
deux points de vue, je ne crois point quils soient mconci- 
liames, et ils se confondront aussîféft que tous les matériaux 
seront rendus accessibles ; car la nécessité do consulter d'à- 
'bprîd les autorités indigènes, (^uàncl on lés à à sa disposition, 
est un point qui rie peut souffrir *(ïé contestation. 

Il se ûfquve (Jaris rinde même et tout autour de la péninsule 
un graiici 'nombre de' peuples qui parlent des langues non 
âérivéès dii sanscrit, mais dont la religion et la civilisation 
proviennent de Ifinde.' Leurs làn^Viés onf été saris doute pen- 
dant les dernières années l'objet d^études et de publications 
nombreuses; mais je li^ài réussi à en voir qu'un assez petit 
nombre^' dont je vais indiquer lés titrés^ Il a paru a ÏMadras 
un nouveau dfcrtonnatretomowï^ parla. Wiiislow, mission- 
naire américain, qui embrasse tant la lan^e dés livres que 
la langue vulgaire. C^est un de ces ouvrages qui se font la- 
borieusement dans les missions par une succession d^hom- 

» Sanskrit Wofrterbuehf berausgegeben von der K. Akademie, bearbeitetTon 
0. BoethliDgk und R. Rolh. Vol. ÎV. Salnl-Pétersbourg, 1863, in-é» (pages i- 
19(Df). ■ ' ï ' r .. .• .. .. , . , 

' À DicHonary ianskrit and english by Tbeodor Goldstûcker. Vol. I, cah. 6. 
Berlin, 1862, in-4» (pages i-480). 

' * 'A comprehehsivefàmil arid English dictionary of high and low tamil^ by 
the RéV.' "Miron Winrto\<r. Mildras, 1862 ; ln-4- (xiv et 9TiS èages). 
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mes savante, dont l'un parvient à achever ce que ses prédé- 
cesseurs avaient commencé. C'est ainsi encore que la mis- 
sion américaine, à Moulmeïn, publie une série d'ouvrages 
sur la langue des Karens, race indigène de l'Inde, au delà du 
Gange, qui n'a pas de littérature, mais dont la langue a de 
l'importance pour l'ethnologie; c'est, en effet, un élément 
essentiel pour toute discussion sur la nature et la composi- 
tion des dialectes de la presqu'île au delà du Gange, dialectes 
qui présentent des problèmes extrêmement curieux pour 
l'histoire du langage et le mélange des races. Le nouvel ou- 
vrage sur la langue des Karens est une grammaire pour les 
écoles indigènes, par M. Wade ^ 

M. A.Tugault a fait paraître une grammaire élémentaire 
du malaiSy qui contient aussi un assez grand nombre d'exer- 
cices, accompagnés d'une transcription et de notes ^. 

Le ^^ volume du JffotiddAismedeM. Wassiljew a paru à Saint- 
Pétersbourg; mais la traduction en allemand n'étant malheu- 
reusement pas encore faite, je ne saurais rien en dire. 
M. Emile Schlaginlweit, frère cadet des trois voyageurs bien 
connus, a publié un ouvrage sur le Bovddhisme au Tibet ^. Ce 
travail consiste en deux parties essentiellement distinctes : 
Tune est un eocposé du dogms et de rhistoire du Bouddhismej 
d*après les travaux récente; l'autre est un tableau du Boud- 
dhisme vivanty tel que M. Robert Scblagintvsreit, un des frères 
de l'auteur. Ta trouve au Tibet. C'est naturellement dans 
cette partie de l'ouvrage que la science peut puiser avec 
avantage : nous y trouvons bien des détails curieux et nou- 
veaux sur l'état actuel du culte, les monastères, les repré- 
sentations figurées des dieux, les cérémonies, les superstitions 
et les pratiques magiques et astrologiques, accompagnés de 

* Karen vernaeular Grammâr, wJth englisb interspersed for the benefit of 
foreign etudenU, embracing termlnology, etymology» ayntax «nd style, by J. 
W^ade. Moulmain, lS6i ; in-S*" (tiii et 248 pages). 

' Éléments de la Umgue malaise ou malaye^ par Alfred Togauit. Paris, 1S63, 
in'8«(uet 112 pages). 

» Buddhism in Tibet, illuetrated by literary documents and objetcs of rell- 
gious ^orslilp, vith an aceoant of tbe buddbist Systems preceding in India. 
by Emil Scblagintweit. Leipsig, 1863 ; in-8* (xzit et 403 pages, 20 planches 
dans le texte et un album in-folio de 20 plancbes). 
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textes et dltnages. M. Schlagintweit a eu la précaution très- 
louable de faire traduire les pièces tibétaines qui se rappor- 
tent à des objets de culte ou qui contiennent des formules 
sacramentelles ou de magie^ par un savant Lama bouriaete, 
à Saint-Pétersbourg, ce qui donne à la traduction une préci- 
sion et une autorité qu'un traducteur étranger aux pratiques 
du culte n'aurait pu lui donner. Nous y trouvons le Boud- 
dhisme tombé bien bas et bien loin de ses commencements, 
etSakiamouni aurait de la peine à reconnaître sa religion dans 
cet amas de pratiques superstitieuses du plus bas étage et dans 
ces hideuses images populaires que l'auteur a eu le courage 
de reproduire à grands frais et dans leur grandeur naturelle. 
On y voit^ par exemple, que les Tibétains, non contents des 
arts magiques d'invention indienne ou tartare, ont encore 
emprunté aux Chinois les kouas pour en tirer des pronostics. 
L'ouvrage de M. Schlagintweit, comme presque tous les 
travaux publiés en Europe, s'dccupe du Bouddhisme du 
nord. Les sources de l'histoire du Bouddhisme du midi 
se trouvent avant tout à Birma et à Ceylan, et presque tout 
ce que nous en connaissons nous vient de Colombo, ou 
plutôt se fait à Colombo ; car, excepté les beaux travaux de 
Tarnour, presque rien n'en est arrivé en Europe. Qui est- 
ce qui connaît ce qu'ont fait M. deZoysa, IVf. Silva et Tbomme 
le plus savant en paii, M. Gogerly, dont les travaux sont dis- 
persés dans des Journaux cingalais, inconnus chez nous, et 
dont le dictionnaire pâli attend encore un éditeur ? On peut 
espérer mieux maintenant. M. James Alwis, homme du 
pays et auteur d'une grammaire cingalaise, vient de pu- 
blier deux lectures faites à Colombo sur l'origine et sur 
la littérature du Bouddhisme^ qui montrent des signes 
évidents d'uu réveil d'iutérêt parmi les Européens et les 
classes supérieures des indigènes pour l'histoire et la lit- 
térature de leur ile. M. Grimblot, agent consulaire de 
France à Pointe-de-Galle, qui est arrivé à Ceylan amplement 
préparé pour ces études, et qui a employé une série d'an- 
nées à réunir des matériaux pour l'histoire du Bouddhisme 

^ Budéhism, its ort^tn, hisiory and dœtrinegf its icripturet and their lan- 
guagetthe Pâli : twolectares, byiames Ahvis. Colombo, 1862; l]i-8''(63 pages). 
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et à étudier }e pa)i ayeQ toi;itçj^ les ressource^ qui^lui offr^iei^t 
les indigènes savants et le^ bibliothèques des, prêtres boi^njl- 
dhistes, va commencer une série de publications de textes 
palis et rimpression d'un dic^onnaire. On pouv^ai^t à peine 
espérer que Turppur trouvera jt un sj^cçesseur s^ussi dévoué ; 
ce s^a un honneur ppur la France, et un grand avantage 
pour }à science. 

14.*^ Pro(frêi dmi Vétude àelaiawsuê Cw^iwhifwêBe, — (ksmmiire, voea- 
balaire, code pénal 9t deaortptioD du Cainboge {uur M. Aobaiet» 

La conquête d'une partie de In CotMndtim par la France 
a rendu nécessaires des travaux sur la langue et la littérature, 
travaux dont la science profitera. M. Aûbofeê, capitaine de 
frégate^ a eu^ pendant un service assez longen Chine et en Go- 
chincbine^la constance d'apprendre les deux langues par prin- 
cipes et par Tusage, et a pu ainsi se rendre très-utile en Co- 
chinchine, où le cAinois est la langue officielle et ceUe de la 
littérature sérieuse, et le cœhinehinoiSf celle de la littérature 
légère et populaire. Il a commencé par publier une gram- 
maire cochinchinoise et un vocabulaire de cette langue^ Le 
cochinchinois y est exprimé en transcription latine. L'auteur 
prépare dans ce mom^it, à Paris, une seconde édition, très- 
augmentée, dans laquelle le cochinchinois sera représenté 
par son syllabaire propre. Emuite il a publié le !•' vo- 
lume du Code pénal cochinchinoiê^y qui a été rédigé sous le 
roi Gialoog, et se compose, comme son modèle le Code chi- 
nois, de lois fondamentales, auxquelles on ne touche jamais, 
et de lois supplémentaires, qui peuvent être changées, mais 
«qui forment pour les tribunaux la véritable loi applicable. 
M. Aubaret a eu sein de faire suivre chaque paragiraphe de la 
loi fondamentale d*un extrait de ces lois ou r^leme&ts dfap- 
plication. Le gouvernement français a faiiau^ imprimer à 
Saigon ce code en cechinclitnois ; car, par un singulier raffine- 

* Vocabulaire fratiççLis-annamite et annamite-frainçaù, procédé d|aii ti;aité 
des particules annamites, par M. Aubaret. Dangkok, 1861 ; in-S"* (xlv, 96 et 
157 pages). 

' CodsptfnaAofinaip^ite. Lois et. règlements iu rt^aame d'MiMup, ;^duits 
pQiar la preQBil^lM^4'Api!ès le tAxie cbtnois» par M. ÂHinuri^ 1. 1. ^ittcon, 
1862 ; in-S** (xiv et 865 pages). 
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ment de despotisnie, le code était tenu presque sedret^ «et îles 
Français dnt eu beaucoup de peine à s'en procurer un exen»- 
•plaire. 

Enfin M. Aubaret publie dans ce momeal la traduction 
d'une detcriptim du Camtôge ^ éeirite en chinois 'par un 
haut fonctionnaire cocbiuchinoîs. Elle donne d'abord Tbis- 
toire de la conquête du Camboge par ta dynastie actuelle tiela 
Gocbinchine; puis elle traite de Torganisation du pays en 
six prorinoes (dont trois appi^iienaent aujourd'lmi à la 
France), des mœurs et coutumes, du climat^ dont. Tanteur 
dit beaucoup de niai et le traducteur beaucoup de bien; en- 
soiteirientla géographie' physique du payset sonbydrographie 
extraordioairement compliquécy non-seulement parce que la 
nature y a créé d'innombrables cours d'eau^ mais encore 
parce que les ibomaies ont donné à chaque rivière un nom 
chinois et un nom vulgaire, et de plus changent ce dernier 
de village en village. Le but que se propose Tauteur dans ces 
tvavaux multipliés est de faciliter Tadministraiion du pays 
eonquis par la Frenee en le faisant connaître, et decontribuer 
ainsi: à la solution du difficile problème de rendre tolérable 
une domination-étarangère i un peuple séparé de nous par la 
raeey la lnogne» la religion «t toutes sesbatûtudes. Dans tous 
les cas ises^ ouvrages serviront la science, car ce umi les pre- 
miers 4|ui nous donnent' des notions positives sur des pays 
bien peu connus jusqu'ici. 

15. — Ptoffrèsdans Véfud» de la îiUératurt et de l'hiiUnf'ê CkinoUe, — Trad. 
deëidàfliibitiêt. ^ NoDralleft étiules «rUiqnes par les ChlneU ; — <4l9eoun et 
m^DM^re» anr la laBgtte et la religion des GhlDOû. — Poésies des Thaxigs. — 
Guides pour la conversation. 

La lUtértUtàre chimiêe &'e%i enrichie de plusieurs travaux 
considérables. M. Ugge à Hong-kong, a publié les deux pre- 
miers vokimeade aon édition des cUMique& chinois^, qui doit 

I Bimf»t H âêscriptum de la b«ie CochkukbHê, traduite du ciilnois par 
M. Aabaiet. Paris, 1863 ; ln-8% 

^ Thé thiMse Clauicg, with a translation, crUical and esegetical notes, pro- 
legomena and copious indexes, by James Legge, D. D. in seven volumes. ~ 
Vol. I, Hong-kong, 1861 , in-8* (xiii^ 134 et 376 pages). Vol. il (126 et 497 pages). 
PMk tiOtMyts,- 2 livres (t sh. par Tolmne, ce qui est t^p, parce que celaf em- 
Pcav^sge d'arriinar ua> vaina'dp 4e«]| qui t a'èo serviraient le vitàewi. 
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comprendre les quatre livres moraux (SBê-Chw), et les cinq 
King. Son plan est de donner le texte^ une traduction exacte , 
un commentaire philosophique et historique de tous les pas- 
sages qui en ont besoin, et une introduction historique et cri- 
tique de chacun de ces livres. Les deux volumes qni ont paru 
contiennent les quatre livres ( Lw%-ju, Ta-hio, Tchoung-yaung 
et Meng^tséu), et ils remplissent amplement les promesses de 
l'auteur. Nous, avons de bonnes traductions de ces quatre li- 
vres et quelques-unes d'excellentes^ et M. Leg^ rend Itti- 
même pteine justice à cdle de Meng-iseu par M. Juteen ; 
mais nous ne rtrouvons nulle part un apparatus critique sem- 
blable à celui de M. Legge^ ni les éclaipdssements que nous 
donnent ses notes et ses introductions littéraiies^ qui sont le 
résultat de l'étude de nombreux commentaires et ouvrages 
de critique chinois. M. Leg^e donne dmm le premier volunfê 
une biographie de Confudm, et dans le second une de Mmg- 
tseu, qui sont certainement ce que nous avons de mieux sur 
eux. Je ne crois pas qu'il évalue Ctonfticius assez haut, 
mais c'est une appréciation que chaque lecteur peut faire par 
lui*mâmeaVec \ei faits qui lui sont fournis, et avec les ré- 
flexions auxquelles il peut se livrer sur l'htetoice de la Chine 
et sur l'influence que l'école de Conf ucius y a esevcée dtepuis 
vingt- quatre siècles* Les volumes suivants contieiudDOot les 
cinq King, à commencer par le ChaUfkmg. Ce sont des livres 
bien plus difficiles que les livres moraux^ et qui oûi bien plus 
b^oin de oommentaiies et de tous les éclairci^ements que 
les recherches des Chinois et des Européens peuvent fournir^ 
et M. Legge ne peut certainement mieux employer son temps, 
son savoir et les ressources que lui offre son sqour en Chine, 
qu'en facilitant aux Européens l'intelligenoe de ees livres.^ 

Par une singulière coïncidence, la tendance actuelle du sa- 
voir en Europe vers l'examen critique des restes antiquea de 
tous les pays se rencontre avec le réveil du même goût 
en Chine, où il s'est formé une école qui n'est pas siatisfaité des 
recherches antérieures sur les antiquités chinoises, et qui 
examine avec un esprit plus libre et plus hardi les anciens 
textes et les résultats auxquels on s'est arrêté depuis des siè- 
cles. L'interprétation des Kings, la critique du texte, l'exwien 
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des anciens dictionnaires, la recherche des changements dans 
la prononciation et dans l'écriture et l'histoire de Tantiquilé 
sont les sujets de V^tude de cette nouvelle école, qui parait 
avoir déjà fourni un grand nombre de travaux remarquables ^ 
C'est une nouvelle preuve de la thèse que défend M. PtoA, 
qui montre, dans un dUcowrs ^ adressé à Tacadémie de Mu- 
nich, que l'immobilité chinoise dont on parle tant n'est 
qu'une illusion, car les Chinois passent |»ar autant de révolu- 
tions que nous, avec la différence que nous prétendons tou- 
jours faire du nouveau et qu'eux représentent tout change- 
ment comme un retour à rantiquité et s'efforcent de le faire 
passer sous cette forme respectée. Le même savant a publié 
un Mémoire sur les sons de V ancienne langue chinoise^ et les 
transformations qu'ils ont éprouvées. Enfin il a fait paraître 
un mémoire considérable sur la religion et le culte des Chinois 
dans Pantiqwti ^ : son but, dans ce dernier travail, est non- 
seulement d'exposer les idées religieuses et les pratiques du 
culte, telles que nous les trouvons dans les livres classiques 
des Chinois^ mais de retrouver les idées et les pratiques plus 
-anciennes, telles que le peuple les conservait ; il traite de Dieu, 
des esprits, de l'âme et de la vie future, des astres, des es- 
prits terrestres, du culte des ancêtres, des présages et des 
arts magiques, et appuie le tout d'une série de textes. Relati- 
vement aux idées des Chinois anciens sur Dieu et le Ciel, tant 
discutées en Europe par les Jésuites et leurs ennemis, l'opi- 
oicm de M. Platb coïncide, probablement à son insu, avec l'in- 
terprétation des textes aujourd'hui en vogue en Chine dans la 
nouvelle école. 

La littérature chinoise proprement dite a fourni à M. le mar- 
quis A^ Hervé Sainl^Denys la matière d'un ouvrage très-remar- 

* Voye2 une lettre très-cnrieuse de M. Edkins dans le CMnese and Japanese 
Bepdntory, n. 1. L(»idre8, 18è8, in-8^ 

^ Uàm dit lange Ikmer und die Entwiekêlung des Chinesischen Reieket, von 
D' h E, Plath. Munich, lS€t, in-4 ' (50 pages). 

' Die Aussprache der alten Chinesen, von D' J. H. Plath. Munich. 1862, 
in-S** (51 pages et 2 pages de texte). 

* Die Religûm und der Cultut der aUen Chinesen^ von D' J. H Plath. Pre- 
mière partie. La Reli^on. Munich, 1862, in^4* (iv et 108 pages et 23 pages de 
texte). 
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quablë sur la poésie du temps de la dynastie des Thàh^s da 7* 
an ^0* siècle de notre ère *- M. d'Hervé a choisi cette époque, 
parce que le genre de poésie lyrique qui est né alors est resté 
classique en Chine, et que Ids principaux poètes de ce temps 
oVit toujours passé et passent encore pour des modèles incom- 
parables. L'auteur commence par xine esquisse de, l'histoire 
de la poésie en Chine, dans laquelle il indique et caractérise 
les différentes écoles qui se sont succédé, et la (ait suivre par 
ude étude de l'art poétique et de la prosodie chinoise, dans 
laquelle il explique le mécanisme prosodique et les ressources 
que la nature de la langue et de récriture chinoises offre au 
poëte ; puis il donite la traduction d'une centaine de poômes 
tirés du recueil des lyriques de l'époque des Thangs, en les 
accompagnant de'courtes biographies des auteurs et de notes 
tirées des commentaires chinois. La traduction d'urte poésie 
d*art écrite dans une langue quelconque est Une œu*vre bien 
difficile; mais la difficulté s'accrott infiniment quand il^'ngit 
du chinois, parce que la brièveté de la construction, le petit 
nombre de sons auxquels répond un nombre beaucoup plus 
'grand de mois exprimés par l'écriture, et les habitudes sa- 
vantes des Chinois, permettent et autorisent une infinité de 
délicatesse^ d'expression et d'allusions presque inrYpèreepti- 
bles, dont personne autre qu'un lettré du pays ne peut sentir 
le charme. Mais chez le^ grands poëtes ce raffldemeiit n*étoiiflé 
pas le fond, et les sentiments elles pensées iféh souf^nt pas, 
et comme le blit'de M. d'Hervé était de nous montrer te fje 
intime de la nation par son expression dans la poésie lyrique, 
il a été naturellement porté à choisir celles des pièces où les 
sentiments naturels et communs à tous les hoitime8«6e tuon- 
trentavecleplus devivacité; aussi trouve»-t-on davissoti recueil 
des chansons où le sentiment est aussi vrai et l'expression 
aussi fraîche et aussi simple que dans une poésie lyrique 
quelconque. Le travail de M. d'Hervé est fait avec beaucoup 
de soin, et son utilité va bien plus loin que l'intérêt littéraire 
qui s'y attache, car tout ouvrage qui montre les Chinois comme 

* Poésies de V époque des Thangs^ traduites du chinois pour la première fois, 
avec une' étude sur Tart poétique en Chine et des notes explicatives par le mar- 
gais d*Hervé Saint Denys. Paris, 1862> in-S** (qxii et ^01 pages), 
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é(ant des hommes comme nous, mus par les mêmes senti- 
ments et ayant la même intelligence et la même hioral'e 
que nous, contribue à détr\iire des préjugés absurdes qui, 
sans qu'où s'en soit rendu compte, ont tant contribué aux 
malheurs dont là Chfbe est redevable à TEurope. 

Il n'est venu à nfià connaissance d'autres travaux sur la 
langue chinoise que deuk Guidés pour la conversation ^, qui ont 
paru tous les âeux à Shanghaï et sont destinés aux Européens 
qui désirent acquérir un cdhimencement i3e connaissance de 
la langue et de la coupe des phrases dans le style familier. Ce 
qu'il nous faut en Europe, ce sont des dictionnaires chinois, 
dignes d'une littérature aussi savarfte et aussi variée et d*une 
langue aussi riche en métaphores et en phrases toutes faites 
dont le sens n'est pas donné par Tanalyse des mots qui les 
composent. Puisse M. Julien trouver le temps de conduire à * 
l)onne fin le dictionnaire dont il s'occupe et pour lequel il a 
en main de si riches matériaux I 

16. — Progrès dans l'étude de la langue et da la littérature Japonaise, — 
Manuels de conversation. — Recueil de textes. — Dictionnaires. — Gram- 
maires. 

La kmguê et la litérature des Japonais acquièrent aujourd'hui 
n^ importance qu'elles n'ont pas possédée jusqu'ici. Les 
traités par lesquels on a forcé ce peuple d'ouvrir son pays aux 
étrao^ers et les difficultés qui s'en sont suivies menacent à 
tout instant. l'Europe de la nécessité de guerres lointaines, 
et le Japon de la destruction d'une organisation séculaire et 
bien pondérée, et de la perte de son indépendance. Ces cir- 
ccHistance^ rendent l'étude du japonais tous, les jours plus né- 
cessaire aux Européens. Il parait que la langue parlée s'ac- 
quiert assez facilement dans le pays même, et l'on a publié 
plusieurs guides pour en faciliter l'acquisition. M. Boffmann, 
à Leyde, a fait paraître uùe collection de conversations relatives 

^ yChinese dialogues, questions and familiar sentences, literally rendered 
into englisky by the late W. H. Hedhurst, a new and enlarged édition. P. l. 
S|Wli^^ 18^1^ in-8» (64 pages). 

. , Frogr^essive lisons in the chinese spoken language, tcUh lûts ofcommon words 
and phrases, and an appendix containing the laws of tones in the Peking dt'a* 
lect, l)y J. Ëdkins. Shanghai, 1862, in-8» (▼ et i03 pages). 
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au commerce * ; Sir Rulherford Akock a fait imprimer des dia- 
logues familiers^ relatifs à différents sujets, qui ont été com- 
posés pour lui par les meilleurs interprètes du gouvernement 
japonais^ et il annonce une seconde édition de ses Éléments de 
la langue japonaise, dont la première a, je crois, paru à Yeddo, 
et que Je ne connais pas. Les Japonais eux-méme^ sentent le 
besoin de pouvoir s'entendre avec leurs hôtes incommodes et 
dangereux, et commencent à publier des manuels pour leur 
usage, de sorte qu'en peu de temps il sera pourvu à ce qu'exige 
le commerce habituel des étrangers avec la population. Mais 
les moyens de Tétude savante de la langue sont encore très- 
défectueux; nous avons quelques grammaires^ mais on manque 
de textes, et M. de Rosny vient de faire imprimer^ pour l'usage 
du cours de japonais qu'il est autorisé à faire à TËcole des 
langues orientales de Paris, un recueil gradué de textes^^ qui 
contient des fac-similé de textes de toute espèce, depuis les 
plus simples jusqu*aux plus compliqués^ et surtout des spéci- 
mens de toutes les écritures usitées dans les livres ou d'un 
emploi habituel. Le premier aspect de ce livre et de tout livre 
japonais, excepté des romans, met à l'instant en évidence les 
deux grandes difficultés que rencontre l'étude de cette litté- 
rature, c'est-à-dire le mélange des langues et la confusion 
des écritures. Les Japonais admettent, dans le style sérieux, 
un mélange illimité de chinois, de sorte que la première con- 
dition à remplir, quand on étudie la langue savante du Japon, 
est d*acquérir une connaissance solide du chinois, et d'autant 
plus solide qu'il faut pouvoir suivre les mots chinois à travers 
une écriture cursive qui défigure singulièrement leur forme. 
On a publié en Hollande un m^inuel * destiné à faire recon- 

' Shopping dialogues^ in duteh^ efiglish atidjapanete, by J. Hoffmann. La 
Haye, 1861, in -8'' oblong (xiii et 44 pages). 

* Familiar dialogues in japanescy toith englûh and french translaHoM^ for 
the use of students. Paris, 1863, in-8<> (viii et 40 pages). 

3 Recueil de textes japonais , à Tusage des personnes qui suivent le cours de 
japonais, par M. Léon de Rosny. Paris, 1863 (vni pages et 154 pages de litho- 
graphie). 

* À Manual of ekinese runninghand toritingt espeeially as it is used in Jor 
pan, by Saint-Aulaire and Groenweldt. Amsterdam, 1861, in-4* (iv, 113 et 
60 pages)» 
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naitre et à ramener à leur forme primitive les earactèxes chi- 
nois employés dans le japonais eursif. Des livres de ce genre 
soQt d'une utilité incontestable^ mais rien, ne peut dispaiiser 
d'une connaissance familière du chinois. 
. Mais ce<|ui manque le plus aux études japonaises, ce sont 
é^ dictionnaires. M. Gochkiévitch en a publié un à Saint-Pé* 
tersbourg, il y a quelques années; mais comme la traduction 
est seulement en russe, il ne sert qu'à peu de perjsonnes hors 
de la Russie. M. de Romy en avait commencé un, mais il n'en 
a paru que le premier cahier. M. Léon Pages a entrepris alors 
de publier de nouveau le dictionnaire imprimé en 1603 par 
les Jésuites, au Japon. Dans ce livre, les mots japonais étaient 
imprimés en transcription latine et l'interprétation était en 
portugais. M. Pages a traduit l'interprétation en trançais; il a 
gardé la transcriptionencaractèreslatins,maisen la changeant 
selon la prononciation française, et y a ajouté les caractères 
japonais en firokana. Le dictionnaire formera quatre livraisons 
dont la première a paru S et l'auteur se propose de le termi* 
ner par une cinquième, qui doit contenir la grammaire. 
D'autres travaux se préparent. M. de Rosny annonce un vocor 
Maire japonais comme devant paraître prochainement; je sais 
qu'un savant jésuite, au Japon, sl nn dictionnaire japonais^ 
fronçais tout prêt, et nous savons tous que M. Hoffmann^ à 
Leyde, a achevé un dictionnaire ou plutôt un Thésaurus japo- 
nais, œuvre d'une vie laborieuse, et qu'il en prépare mainte- 
nant la publication. Ce n'est que quand des travaux de ce 
genre auront rendu possible l'étude savante de la langue, que 
nous commencerons à apprendre ce que contient réellement 
la littérature des Japonais, sur laquelle nous n'avons encore 
que les renseignements les plus vagues, et que ne fait réelle* 
ment pas connaître le très-petit nombre de hraductions qui 
ont été publiées, et dont une partie n'inspire pas beaucoup 
de confiance. 

* DieUonnaire japonais- français ^ contenaDt la descripUon des mots et exem- 
ples japonais, les caractères japonais et Tinterprétation, traduit do dictloiai- 
naire japonais-portugais composé par les missionnaires de la compagnie de 
Jésus, publié par Léon Pages. •^Première livraison. Paris, 1862, in-8« (iv et 300 
pages; prix de la livraison, 12 fr. 60 cent.). 
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17. * Progrès dans l'étade de quelques langues de r^xtréme Orient, et dans 

la oonnaissance des gn^UDajirep coiiipar4^« 

ArrÎTé^ dans cette énninération de trataui^ à œux qui se 
rapportent aux pays extrêmes de l'Orient^ je devrais avoir 
rempli ma tâcbe^ autant qu'il a dépendu de moi; mais^ en y 
réflécliissant, je vois qne j'ai non-seulement négligé quelques 
coins du cadre, mais même omis une des parties les plus con- 
sidérables. J'aurais dû énumérer les travaux qui ont été faits, 
surtout en Russie^ sur différents dialectes tartares et sibèrienêj 
les publications des Hollandais sur plusieurs langues des lies 
de la Sonde et des Moluques, et les grammaires par lesquelles 
des missionnaires ont fait connaître les langues de quelques 
tribus isolées. Aucune de ces langues n'a d'importance litté- 
raire, mais toutes ont leur valeur pour retbhologie et pour 
rhistoire du langage^ et une grammaire ou quelque vocabu- 
laire restera bien souvent comme le dernier souvenir d'une 
race destinée à disparaître devant une autre mieux douée ou 
pent-^tre seulement plus rapace. J'aurais dû parler encore des 
ouvrages de grammaire comparée, et annoncer Tachèvement 
de la S"" édition de la grande œuvre de M. Bopp et la traduc- 
tion que M. Bréal prépare de cet ouvrage classique; la nou- 
velle édftion des recherches étymologiques de M. Pott * qui en 
fait un ouvrage tout nouveau, infiniment plus riche en ma- 
tières et en recherches que la première; le Manuel de gram-^ 
maire comparée de M. Schkicher^, et d'autres ouvrages desti- 
nés à élaborer et à discuter toutes les parties de cette grande 
science de la grammaire comparée de la race Arienne. 
Mais j'aurais surtout dû parler de% travaux de linguistique de 
M. MaxMùUer, dans ses Lectures 3; de M. Ewald*, de M. de 

» ^tymoloqitche Forschungen auf dem Gehiete der tndqgermanùchen Spra- 
chefif Von A.^Fr. (^ott. Leingo/vol. I, 1863 (xiu et 859 pages). Vol. U, p. 1, i861 
(xViî, 1023 et vu pages]. ' *' .i. . 

' Compendium der vergleichenden Grammatie der indogermaniiéhem Spra- 
ehen, yod A. Schleicher. 2 vol. Weimar, 1862, io-8\ 

^ Lectures on the science of language^ by Max .^ùUejr. Londri^s, .,1862, in-8* 
.j[x. et .416 pages). 

* SprachvDissenschaftliche ^bhandîungen^ von,^. Ëwald, n^^l. U^er den Zu- 
jni^-ameniluing <}(Ba ppôtisçhen itûrkischen), mittellandischeD, ^mltUcfien and 
kopU^«<'hen Sprachstammes. GoetUngue, ,1862, |n-4* (80 pages). 
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Rauine^i^ S et du IrayaiL d'ançjyse ^nqv^l M. Lepsiii^ ^un?pt 
succ^ssiyeDipi;ijt ks sod| dfi tontes les languesi^ et qu'il n'ap* 
pliqjL^e li|i-Qg^êi^e qu'à soq système (je transcnptioo des, alpha- 
b^ ^ais qui inÂuera nécessairement sur la, question géné- 
rale des laQgqfi^. La, grammaire comparée^ en reliant; forte- 
men.t l,es différentes branches d'une mêpe famill^e dç.languesy 
a pour résqltat n^lur^l de, fiaire ressortir les différences qi^ la 
sépa^rent 4'autres familles, et de diviser ainsi respè<;e l^u- 
miainq çp i^q nombre de races entiçif emant di;;^inçtes. 4Miour^ 
d'faui on commence à rechercher des lois géi^rales qiii per- 
mettraient de reconstruire de nouveau Vunité originaire des 
races et des langues parla démonstration de procédés uniformes 
employés dans les langues dont les formes grammaticales au- 
raient beaucoup dévié^ et par des lois d'euphonie plus géné- 
rales que celles qui ont servi à déterminer l'unité des bran- 
ches d'une des familles de langues. On remonterait ainsi à des 
temps antérieurs à la fixation des formes grammaticales des 
langues connues, et antérieurs à ceux où les races actuelles 
se seraient détachées d'un trône commun, époque pendant 
laquelle les langues se seraient trouvées dans un état d'incon- 
sistance tel qu'elles auraient pu, après la séparation des races, 
adopter des formes grammi^al^ aussi diverses que celles 
que nous trouvons aujourd'hui dans les systèmes de langues 
des différents groupes de peuples. Mais je m'aperçois que je 
me permets d'indiquer un but final et d'attribuer une Ibéorie 
générale à des recherches . isolées et partielles, dont les au- 
teurs me désavoueraient peut-être. U faudrait pouvoir faire 
l'analyse de chacun de ces travaux pour en montrer la nature 
et la limite; mais le temps et, je crois, l'aptitude me man^ 
quent pour entrer dans des questions aussi difficiles, où tout 
repose sur l'analyse des opérations les plus délicates de l'es* 
prit humain, et sur la distinction à faire entre les procédés du 
langage qui sont la suite de l'instinct logique commun à toute 

' SprMhwissenschaftliche Schriften, von R. V. Rautner. Francfort, 1863, 
ln-8'> (VI et 539 pages). 

3 Uéber die ardbisehen Sprachlaute und deren Umsehrift, von R. Lepsius. 
Berlin, 1861. 

^ Véber chinesisehe und tihetanische Laulverhdltnisse und ûber die UmsekHft 
jener Sprctchen, von R. Lepsius. Berlin, 1861. 
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l'humanité^ et ceux qui trahissent une influence historique. 
Il est hrès-possible qae ces tentatires n'aboutissent pas^ et 
beaucoup de bons esprits ne s'attendent pas à ce qu'on puisse 
trouver des lois d'anifeé assez fortes pour contre-balancer les 
profondes difTérences que nous rencontrons entre les diverses 
familles de langues. Mais nous ne sommes qu'aux commen- 
cements de cette étude; rintérét qui s'attache à ce problème 
soutiendra l'ardeur des recherches infinies qu'elle exige^ et 
les résultats montreront de quel côté est la vérité sur cette 
grande question. 

Jules MOHL, 

de rinstttot. 
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S*IL EST VRAI QUE S. JEAN CHRYSOSTOME 

FAISAIT SA LEGTUBE HABITUELLE 

BKft cmaÉnm» iFARisvopHAiirfi. 

L'auteur d'une des traductions les plus répandues des 
comédies d'Aristophane, feu M. Artaud, prétend que saint Jean 
Chrysostome avait habituellement ces comédies sous son 
che\el S de même qu'au rapport d'Onésicrite cité par Plular- 
que^ Alexandre mettait sous le sien chaque nuit^ VIliade et 
son épée. Un habile helléniste^ Clavier, a essayé^ il y a déjà* 
bien des années^ de montrer combien une telle anecdote mé- 
ritait peu de créance. M* Artaud avait certainement lu Tarticle 
delà Biographie universelle sur Aristophane^ et puisqu'il a re- 
produit l'assertion qui s'y trouve combattue^ il faut en con- 
clure que les arguments dont s'est servi Clavier, lui ont paru 
peu péremptoires. Mais Tancien inspecteur général des études 
n'aurait-il point examiné lu question avec des yeux prévenus, 
des yeux de traducteur, j'allais dire des yeux d'amoureux, et 
n'a-t-il pas trop complaisamment conservé au grand poète 
comique le glorieux suffrage de celui que M. Viilemain, dans 
son admirable Tableau de l'éloquence chrétienne au 4*' sièck, 
appelle si justement a le plus grand orateur de l'Église primi- 
tive ? » Pour moi, loin de trouver la proposition de Clavier 
malsonnante, je la crois incontestable. 11 est contre toute 
vraisemblance qu'un Père de FEglise aussi austère et aussi 
saint ait été un aussi enthousiaste admirateur du licencieux 
auteur des Fêtes de Cérès et de Y Assemblée des femmes. 

Entrant ici dans des détails que Clavier n'a pu aborder, 
faute d'espace, je demanderai si celui qui poussait Texagéra- 
tion dans la chastelé jusqu'à regarder presque comme impures 

* Voir sa Notice sur Aristophane, dans la traduction de ses œuvres, t. i, 
p. IX ; in-18, 4* édition. Didot, 1859. 

v« SÉRIB. TOME X. — N" 57 ; 1 864. (69« vol de la colL) i 5 
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les secondes noces^ a pu faire ses délices de la lecture des pages 
les plus cyniques peut-être de la littéraiure grecque; si le 
même homme quia exalté la virginité en termes si éloquents 
a passé ses oyits, entre les ardentes prièresetles pieuses médi- 
tations du soir et du matin, à se repaître des immondes plai- 
santeries des courtisanes d'Athènes. Non^ cela n'est pas pos- 
sible^ et ou il laul supposer dans saint Jean Cbryi^ostome^ une 
hideuse hypocrisie, ou il faut cesser de nous le présenter 
comme ayant continuellement auprès de lui un auteur dont 
un païen lui-même, Plutarque, a dit dans sa comparaison 
d^ Aristophane et de Minandre ^ : « Il semble avoir écrite non 
» pour des lecteurs honnêtes^ mais pour des hommes perdus 
» de débauche^. » J'ose l'affirmer^ le saint patriarche de Cons- 
tantinople duquel on peut dire, en appliquant à lui-même ce 
qu'il appliquait à un autre, qu'il a le disputait aux anges par 

• la pureté desa vie^ » n'a jamais professé pour les comédies 
d'Aristophane la scandaleuse admiration dont parle M. Artaud, 
admiration qui poussée jusqu'à ce point serait, de la part d'un 
évêque, ou presque un crime^ ou presque une folie. 

Je remarque dans un passage des œuvres de celui que Gib- 
bon appelle « le plus éloquent de tous les saints, » un pa^ssage 
cité par l'abbé Guillon ^ quelques lignes bien significatives. 
Saint lean Ghrysostome, après avoir flétri avec une vertueuse 
indignation l'indécence des comédies, rappelle que des barba- 
reseuxmémess'écrièrenten sortantd'un des théâtres de Rome: 
«Les Romains n'ont donc ni femmes, ni enfants! » Et ce 

' Plutarque, dans la traduction Ricard, t. xi, p. 324 ; in- 12. Paris, 17S9, 
' > César Cantn s'exprime ainsi (Bùtaire universelle, t. n^ p. 187) : « Aristo- 
» phane dé .oile tous les raffinements du libertinage, dans tes termes les moins 
» éqaivoq[oes; U s'en faut peu qa'll n'y représente Tacte le phis contraire à la 

• pudeur publique (Fêtes de CérèSy l^fsistrata^^ etc. » M. Engène Fallex Tient 
de donner une seconde édition de sa traduction en wen du Théâtre d'Aristo* 
phane^ 1363, et a eu le soin de dire : « Je renvoie au texte eeux qui veulent sa- 
ib voir dans quelle fange peut tomber le plus beau et le plus brillant génie, 
« quand U n'accepte de frein ni du goût ni de la pudeur. » Un critique univer- 
«itaire, M. F.-T. Perrens, dans un article sur la traduction de M. Fallex, qui a 
paru dons le journal Le Temps, du 3 octobre 1863» a trouvé sans doute le mot 

fange trop doux, et il a reproché à Fauteur de VÀssemblée des femmesy « ses 
» obscénités e^ ses ordures,» 
* itibiiiHim^ choitie des Pères de VÉgîUe, t. xxi, p. 361. 
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serait ce même saint qui a si énergiqdement condamné les 
comédies en général^ qui aurait fait son bréviaire des plus 
immorales de toutes les comédies! Allons donc! Cela n'est 
pas sérieux, et vingt inspecteurs généraux de TUniversité sou- 
tiendraient-ils le contraire, je ne me rendrais pas. 

Autre objection. Saint Jean Chrysostome, cité par Tabbé 
Ouillon (tome xiv), vante « la politesse de Socrate^ la gravité 
» de Démosthène, la majesté de Thucydide, la sublimité de 
n Platon. » Comment ne dit-il précisément rien de son auteur 
favori ? Quoi ? il louera tout le monde excepté lui? Quoi ? il tie 
fem pas l'aumône d'une mention à celui qui est Fobjet de 
toutcÀ ses préférences ? Voilà qui est bien singulier, ce me 
semble, et qui mérite d'être pris désormais en très-sérieuse 
considération. 

Si j'ajoute que M. Vlllemain, qui nous apprend que saint 
Jean Chrysostoroe est « plein de souvenirs de Platon, » n'au- 
rait pas manqué de retrouver dans les œuvres du plus bril- 
lant des disciples de Liban ius quelques traces de la lecture 
assidue des pièces "d'Aristophane, si réellement le noclumâ 
ver$ate manu avait été mis en pratique pour ces pièces par 
le célèbre orateur, j'aurai dit tout ce qui me paraît pouvoir 
fortifier le plus la cause défendue par le docte Clavier. 

Encore, si l'on m'opposait, à défaut de la vraisemblance, 
des témoignages positifs, irréfutables ! Mais, ni Pévêque Palla- 
dius„ biographe et contemporain de saint Jean Chrysoslome, 
ni les historiens ecclésiastiques Socrate, Sozomène, Théodo- 
re», etc., n'ont pu être invoqués. Bien plus, toute l'antiquité 
est muette au suje^ du culte impie, en quelque sorte, que 
«aint Jean Cbrysostome aurait toué au peiùtre impudique 
des mœurs corrompues d'Athènes. Ce n'est qu'après la Re- 
naissance que cette pariicujarité commence à être connue, 
et le premier qui la révèle au monde, c'est Aide ManuceK 

Le célèbre imprimeur se foisait-il Técho de quelque men- 
songère tradition, ou bien avait-il imaginé l'historiette? Nul 
ne peut le savoir. Mais, tradition apportée en Italie par leâ 
Grecs, après la prise de Constantinople, ou invention d'édi*^ 
teur, Tanecdote n'est pas moins fausse dans le premier cas 

* Préface det comédies d'Arûtophane^ édition de Venise, 149S. 
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que dans le second^ et je plains M. Artaud de n'avoir pas su le 
reconnaître. 

PhOippe Tamizey de Larboi^ue. 

APPENDICE. 

Nous croyons devoir ajouter à Tarticle de M. Tamizey de 
Larroque les renseignements suivants. D'abord, voici le pas- 
sage où Aide Manuce^ le premier^ a émis cette accusation 
contre saint Jean Chrysostome. On va voir qu'il ne donne 
aucune preuve de son assertion : 

a On dit que Jean Ctirysostome en faisait un si grand cas, 
» qu'il avait toujours entre les mains les 28 comédies d'Aris- 
x> tophanc, tellement qu'il s'en servait d'oreiller pendant son 
» sommeil. C'est là qu'on dit qu'il puisa et l'éloquence et 
») la sévérité (! ! ) que Ton admire en lui '. » 

Voici, maintenant^ comment en parle le dernier et le plus 
savant biographe de saint Jean Chrysostome, M. l'abbé 
Martin d'Agde : 

« Aide Manuco l'^i dit le premier^ et on n'a cessé de le re* 
» dire sans preuves. Moins qu'aucun autre païen, Aristophane 
» devait être goûté de Chrysostome. Comment la licence 
» extrême du comique grec aurait-elle plu à un homme 
» qui n'eût pas supporté, dans sa conversation, un mot s'é- 
» cariant de la gravité chrétienne ^. On a voulu voir un bé- 
» mistiche d'Aristophane dans une ligne du chapitre IV du 
» second livre du Sacerdoce ^. En admettant le fait, que prou- 
» verait-il? une coïncidence de hasard, ou lout au plus, une 
» réminiscence involontaire de jeunesse. On a allégué aussi 
» la manière dont l'orateur sacré d'Antioche attaque les 
9 vices et les ridicules de son temps. Autant vaudrait dire 
» que le ciel et la terre n'en font qu'un, que de voir une ana- 

* Hune item Johannes Ghrysostoniud latifecisse dieitur, ut daodetriginta 
comœdias Aristophanis semper haberet in manibus» adeo ut pro pnlvillo dor- 
miens uteretur. Hinc itaqoe et eloquentlam et severitatem quibus est ad mira- 
bilis, didici8se dicUur (Aide, préface de son édition d^Âriiiophane, in-fol. 1498. 
Lettre à Glarins, professeur A Raguse, et dans Fabrieios, Biblioth, graea, t. i, 
p. 7lG;édit. Harless, t. ii, p. 379). 

- Voir sa vie, par Palladlus, eh. xix. 

' Voir 1. 1, p. 376. 
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D logîe entre la satire du saint prêtre^ sérieux, austère, sou- 
» riant à peine quelquefois, et les plaisanteries si souvent 
» obscènes d'un poëtequi porte àTexcès toutes les licences du 
y> théâtre. Que Bengélius, Biénage el des critiques plus mo- 
p dernes ^ aient adopté sans examen Tassertion de Manuce, 
D supposant qu'il n'avait parléque bur le témoignage de quel- 
» que ancien auteur dont il tait le nom, cela peut né pas éton- 
» ner. Mais comment comprendre le P. le Vavasseur (de lu- 
» dicra dict.) quand il se fait Técho de ces affirmations sans 
» fondement et sans vraisemblance, et qu'il va jusqu'à dire 
sqiie Jean avait lu et étudié ts comédies d'Aristophane, 
» dont il ne nous reste que 11 ; qu'il tenait les œuvres de ce 
» poète sous le chevet de son lit, et qu'il y avait puisé ce 
» nerf et cette véhémence qu'il déploie dans la peinture et 
» la censure des mœurs ? Le P. le Yavasseur connaissait 
» mieux Aristophane que Chrysostome ^. » 

Voici la traduction du texte du P. Yavasseur, lequel est en 
effet assez singulier : 

« Ce qui prouve plus fortement et plus clairement la force 
» et rélégance attique d'Aristophane, c'est que la plus grande 
» lumière de l'Orient, Jean d*Antioche, à qui la postérité a 
» donné le nom d*or de Chrysostome, ne refuse pas de s'en 
servir de modèle et de maître pour construire et polir ses 
» discours. On rapporte, en effet, qu'il lisait assidûment les 
)) 28 comédies, dont il ne nous reste que li, et que, même 
» quand il allait dormir, il s'en servait comme d'un oreiller. 
» Ce qui veut dire qu'il se séparait le plus tard qu'il pouvait d'un 
]> si grand écrivain, et qu'il reprenait le plus tôt qu'il pouvait 
B cette lecture; et c'est ainsi qu'il se perfectionna doublement 
» par l'imitation et par l'exemple, d'abord, pour être plus 
» vigoureux et plus véhément à critiquer et à corriger les 
» mœurs, surtout celles des femmes, ensuite pour parler 
» mieux le grec, et expliquer plus facilement et plus élégam- 
» ment ses sentences ^. » 

Nous y ajouterons les observations suivantes de Baillet : 

» Voir Fabricins, Bibîioth. grcvca, t. ii, c. 21. — Artaud, Aristophane, vre 
face, 

' Vn de S. Jean Chrysotiome, par M. Tabbé Martin, dans ses OEuvres, tra- 
duites pour la première fois en français, 1. 1, p. 31, et note D, p. 524. 

Qnanto Id flrmias, et clarius ad afticam vim et elegantlam loqnendi, qna 
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ail y en a qui, ayant ouï dire.v^ que Jean Chrysostome 
» avait ordinairement on Àri^ophane sous le chevet de son 
» lit, se sont peut-*êire imaginés qu'il leur suffisait d'imiter le 
)) saint par oet endroit > pour soUsfairû auœ . MigaHom du 
» Christianwnei ^ » 

Enfin, voici ce qu'en dit Bernard de la Mon noie : 

a.M. Baillet a remarqué en quelque endroit de son livre, 
» que M. Lefehvre de Saumur ne croit pas que ce qu^on dit 
» que saint Jean Chrysostome se plaisait à la lecture d'Aristo- 
D pliane^ soit véritable. Et moi, j'ai remarqué, dans la pr^oea 
» de la T partie de mes Obtervations sur la langue françaisey 
»que l'auteur le plus ancien qui ait fait mention de cet 
» amour de saint Jean Chrysostome pour les comédies d'Ans- 
» tophane, c'est Aide Manuce, dans sa dédicace des œuvres 
') de ce comique à Daniel Clarius. Si ce n'est qu'on voulut 
» interpréter de saint Jean Chrysostome, ce qui est dit 
» dans le roman d'Achille Tatius, qu'un certain prêtre, qui 
» était fort éloquent, était imitateur d'Arislophaoe ^. o 

A propos du texte d'Achille , nous jouterons ce que 
la Monnoie a oublié de dire, c'6st qu'il s'agit là d'un prêtre de 
Diane, et il est difficile d'y voir une allusion à saint Jean 
Chrysostome, quand même il aurait vécu après lui ; mais 
on croit que cet Achille vivait avant S, Jean Chrysostome 3. » 

A. BONNBTTY. 

poUet Arjstopbanea, osteDdeDdam» quod maximum orlentjs lumen Joanoes 
ADtiochenus, cui illud qomen aureum Chrysostomi posteritas dédit, hoc aue- 
tore uti et magistro faciendse ef poltends oraUonis non recusarit? Fqrunt euim 
hune illius comcedias duodetrlglnta, cum supérsint ncbis undecîm duntaxat, 
leetitasse stndiôse, atque etlam pulvillo.cum dormitum iret, suljeclflfie; pér- 
iode quasi et deponeret tantum scriptorem e manibus quam tardiMîme et pri- 
mo qu(>que tempore repeteret lutermissam lecUonem. E^ quo dupliciter imita- 
tione et exemple profecerit. Primum ut acer plerumque ac^vetiemens esset in 
notandis ac perètringendis moribus, mulierum praesertim : deinde ut perbeœ 
Grœce loqueretur, faciliusque ac solutius, quam ceterl yerbls explicaret sen- 
tentias (Fran. Vayassoris, societatis Jesu, de ludierc dietioM, c. y; dana Opéra 
omnia^ p. 15; |n-<fol, Am^terd.» 1700). 

1 Baillet, Jugements des savants, 2' part., c. 2 ; 1. 1, p. 86, in-4*. 

> Voir Anti'Baillet, avec les Observations de la Monnoie, p. 243 ; in-4». 
Paris, 1730. 

^ Voir Achille Tatius, Les amours de Clitophon et de Leucippe, l, vin, c. 9; 
édit. Didot, p. 120. 
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ANALYSE d'un BAPPOUt tV A L'AGADiMlE DES SGtENGEâ 

SUR 

LES eÉNÉRATIOMS SPOUTAMÉES 

Par M. GOSTE, membre de rimtitut 

^ Quelques savants naturalistes s'occupent depuis assez long- 
temps des générations spontanées, et veulent prouver que cer- 
tains êtres vivants arrivent à la vie sans autre secours que les 
forces latentes et inexpliquées de la nature. On ne sait au 
juste quel est leur but latent en faisant ces recherches ; mais 
une des conséquences qui semblent immédiates, c'est que si 
les animalcules arrivent ainsi à la vie^ sans père ni mère, les 
grands animaux auraient bien pu naître de la même ma- 
nière ; et, à rimitalion des animaux, l'homme aurait pu avoir 
la même origine^ et le Dieu créateur serait ainsi supprimé. 

C'est la thèse d'Epicure et de Lucrèce, renouvelée par des 
Chrétiens. 

Mais, à ce mot de Chrétiens, on nous arrête et Tonnons dit : 
en fait de sciences, il faut mettre de côté la religion, c'esl-à- 
dire la révélation : nous ne devons avoir égard qu'à l'obser- 
vation et aux faits* 

Nous accordons cette thèse, avec la modification que per- 
sonne ne contestera, que lorsqu'une observation est contraire 
à la Révélation, le savant ne doit pas se hâter de conclure^ 
ntiais observer et deux et trois fois avant de prononcer un ar-, 
rèt définitif. 

Nous faisons jci ces réflexions quoique, à vrai dire, la Révéla- 
tion n'est point en cause dans les générations, spontanées ou 
non spontanées, tant qu'il ne s'agit que des plantes ou des ani- 
maux. Les termes de la Genèse sont précis. Dieu a donné à la 
terre la force de les produire : germinel terra, — producant 
aquœ, — produoat terra *. Aussi plusieurs Pères ont soutenu 

' Genèse, if 11, 20, 24; ii, 4, 5. 
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la possibilité des générations spontanées ^ Saint Thomas en 
particulier s'exprime. ^Rf» : . / 

(X Les animaux imparfaits*... pamùsen^ pouvoir être en- 
D gendres avec semence et sans semence K b 

La Révélation est donc tout à fait hors de eause. Mais si elle 
avait été en cause, l'observation et les faits lui auraient en- 
core donné raison. C'est ce que vient de démontrer M. Goste/ 
dans le Rapport qu'il a lu devant TAcadémie^ et dont nous 
allons donner Vaudlys^, Nous empruntons c^te analyse au 
journal le Temps ^ qui, dans cette question, est complètement 
pour la non spontanéité des productions. Voici son texte : 

a Poussés jusque dans leurs derniers retranchements par des 
savants qui ne se paient pas volontiers de mots, et qui veulent 
voir avant de croire, les hétérogéniàtes, ou partisans des géné- 
rations spontanées, ne peuvent plus soutenir leur doctrine, on 
le sait, qu'en ce qui regarde les infiniment petits, les animal- 
cules microscopiques ; or, voici un micrographe éminent qui a 
voué sa vie à l'étude de l'embryogénie, qui vient mettre à 
néant, par des observations que tout le monde peut répéter, 
l'un des arguments, le plus fort peut-être, invoqués naguère 
encore comme probants par H. Pouchet. « Après cela, (la théo« 
m rie que vient de détruire M. Coste) s'écrie M. Pouchet^, que 
» nous importe que quelques chimistes admettent ou non l'A«- 
» iérogénie ? Leurs expériences erronées, fussent-eJles accu* 
» mutées à la hauteur des Pyramides des Pharaons, jamais ne 
x> saperont une parcelle de faits d'embrjogénie vus et parfais 
» tement vus déjà par tant de physiologistes! » Ce n'est pas 
une parcelle du roman de la mmibrane proligère que sape 
M. Coste, c'est le roman tout entier, qui disparaît. Voici d'ail- 
leurs un extrait du mémoire du savant professeur qui permetr 
tra à nos lecteurs d^appréeier l'importance de ce travatt: 

a Un naturaliste des plus distingués, et qui a rendu d'émi- 
nents services à la science, mon ami M. Pouchet, dit M. Coste, 

* Voir une dissertation de M. de Lavaliée, dans la revue de louvam de 1869, 
3<> liYraison, et deux articles du Monde, du 11 et 12 septembre 1^64. 

^ Animalia imperfecta... videntar posse generari et ex semine, et sine se- 
mine (S. Thomas, vu. Metaphys,, lect. 6, et Summa, i, 9> 73, art. i.) 

^ Le Temps, feoiUeton du 17 août 1864, 

'* NfmveUes expériencei sur la générationipontanée, p: 131. 
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a décrit la gmiit spmtaniê d«r infêMiM ciHis au sein de la 
matière organique, qui se dispose en pseudOHSiembranè à la 
surface de Teau où l^n met à roaeérer une certaine quantité 
de foin. 

Pour rendre sa démonstration plus faeile à saisir et à véri- 
fier, ee naturaliste a pris soin de représenter par dés figures 
les phases suecessiires de cette étolution. il a bien voulu 
me montrer^ soit dans le laboratoire de M. Frémy> soft dans 
mon atelier du Céllége de France, sur des lambeaux de la 
paeudo-membrane placés sous le microscope, les aggloméra- 
tions ptais ou moins régulièrement sphéroldales de m(made$y 
de vibrionsy de batteries^ quMl désigne sous le nom de nibu- 
leu$e$ ; puis, à côté de ces groupements de molécules orga- 
niques, j'ai TU les corps qu'it considère comme ces mêmes 
nébuleuses transformés en (mifs. 

» Les monades, les vibrions, les bactéries seraient les gra" 
mnks tnit^iM de €€$ œuf% sponlanis, d'où sortiraient les micro- 
zoaires ciliés que nous voyons dans les infusions. La pellicule 
qui se forme à la surfoce des infusions deviendrait donc, 
dans cette théorie^ une sorte de couche proligère comparable 
ao stroma de Toeuf de Tovaire des animaux. - « - 
- » Telle est, eneffët, la pensée de M. Pouchet. Posé dans ces 
termes, le j^roMème devient une question d'embryogénie 
comparée, et cette question entre si directement dans la 
sphère habituelle de mes travaux et de mon enseignement, 
que 16 ne pouvais me dispenser d'en faire Tobjet d'un exa- 
men approfondi. M. Gerbe et M. Balbiani m*ont assisté dans 
cette étude, une grande part leur en revient. 

» Que se pi^se* t-il dans un récipient où Ton a mis du foin à 
macérer? Si la pellicnle formée à la surface de l'eau y est 
réellement la gangue génératrice des infusoires ctHis^ ces infu- 
soires ne doivent* apparaître dans le Ii({uide qu'après la for- 
mation de CiBtte pelliculei or j'en rencontre et en abondance, 
au début même de Texpérience, c'est-à-dire trois ^ours avant 
la formation du prétendu stroma proligère. 

» ils ont donc une aulre origine. D'où viennent-ils? Du foin. 
Nous verrons tout à l'heure comment ils en dérivent et dans 
quelles conditions ils s'y trouvent. Examinons d'abord par 
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qp yt t lff Mmcmmoii é» miJÊmiarfhnH * ces infusoires préexis- 
tants ont pu doniier naîsaajiire à toutes iles apparisnces qui oot 
fait croire à leur génér(Uiçn siponkmée* . 

» Je prends le kolpode, qui est celui qui fourmille dans les 
infusoires de foin pour sujet de cette étude<. 

» Le kolfoda est un infusoire citié d'upQ assess grande taille, 
ay^nt la foi^nig d'un rein ou d'un haricot, armé de cils f i^ra- 
files à toute la surface. On le voit» sous le microscope, iutro*- 
duire par une bouche. placée dans son échancrure^ lus mo* 
nades, les bactéries, les vibrions dans son estomac, ^t e?ipul- 
ser par une ouverture anale, placée à U grosse extrémité de 
son corps, le résidu de sa digestion» Près de cette ouverture 
anale se trouve une vésicule contractile, prise pour le cogsur 
par certains micrographes, rnais qui me parait l'organe pro- 
pulseur d'un appareil aquifèré. A^u centre de son organisme 
apparaît un asse;^ volumineux organe de la reproduction, 

fi Quand la pellicule, prétendue proligère, se forme dans le 
récipient où l'on expérimente, les Ao^podeâ répandue dans le 
vase se dirigent vers la surface pour y assouvir leur faim sur 
les monades, les vibrions, les bactéries dont cette pellicule 
est composée, ou bien encore, pour s'y mettre au contact 
de l'air } puis on en voit qui s'arrêtent tout à coup, se met- 
tent à girer sur place, se courbent m boule et continuent 
cette giration jusqu'à ce qu'une sécrétion de leur corps se 
soit coagulée autour d'eux en une membrane enveloppante ; 
ils s'enkystent en un mot, alors ils deviennent complètement 
immobiles dans leur enveloppe, comme un insecte dans son 
cocon. Les plus petits, à cette période de leur e;^istence, ont 
une grande ressemblance avec un ovule, C'est là, en effet, ce 
que M, Pouchet a pris pour un çeuf spontané, L'illusion est 
facile, car l'animal enkysté a toutes les apparences d'une 
sphère organique passant à Tétat de cellule. 

» Bientôt ces kolpodes enkystés et immobiles se segmentant 
on deux, en quatre, et quelquefois même en douze kolpo- 
des plus petits qui^ une fois séparés et distincts, entrent en 
giration, chacun pour leur compte^ sous leur commune en- 
veloppe- Les mouvements auxquels ils se livrent finissent par 
user le kyste en un point quelconque, et dès qu'une fissure y 
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est pratiquée, on les voit sortir de leur prison et se mêler à la 
population dont ils accroissent le nombre. Je désigne ces kys- 
tes sous le nom de kysleê de multiplication, par opposition à un 
autre enkystement, qui se rattachera à la conservation de 
rindividu. Telle est l'explication du peuplement des infusions. 

M. Poucbel nie la sci$siparité des kolpodes enkystés, phéno- 
mène si bien décrit et si exaclement figuré par M, Stein. Pour 
lui, ce n'est là qu'une simple apparence, produite exception*- 
nellement par la rare coexistence de plusieurs œufs sous une 
même envelop()e, et qui, à son sens, n'a rien de commun avec 
la multiplication des individus par scission, 

» J'ai eu la patience de tenir l'œil sur des sujets que je ve- 
nais de voir s'enkyster sous le microscope ; j'ai assisté à la 
formation des sillons qui les ont divisés en deux, en quatre, ' 
et même en douze segments, d'où sont résultés autant d'in- 
dividus nouveaux. La scissiparité des kolpodes enkystés est 
donc un fait évident. 

» Les a^lomérations de molécules organiques, désignées 
sous le nom de nébtdemes, y restent complètement étrangères 
à toute création directe. Quand on les observe dans un verre 
de montre rempli d'eau, elles se désagrègent, tandis que. les 
kolpodes y subissent toutes leurs évolutions. En voici une 
preuve directe. 

» Il y a des infusions, celle de la pulpe de pomme de terre, 
par exemple, dans lesquelles les infusoires ciliés ne se déve- 
loppent Jamais, tant qu'on évite que des germes ne s'y intro- 
duisent. 

» Les membranes dont elles se couvrent offrent aussi des 
iiilmleuses. Ces nébuleuses se dégradent et se décomposent 
an bout d'un certain temps, comme la pellicule dont elles 
l'ont partie, sans jamais engendrer ni œufs, ni animaux ci- 
liés. Mais si l'on sème quelques kolpodes dans le récipient, 
l'infusion se peuple avec une étonnante rapidité, exactement 
de la même manière que dans les cas précédents, et les mêmes 
apparences s'y produisent. Il ne saurait donc y avoir rien de 
commun, je le répète, entre ces apparences et la formation 
des microzoaires ciliés. 

a Quand, dans les infusions, les kolpodes ont épuisé leur 
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poiiToir reproducteur par segmentation^ ou que Vé\aporation 
les menace de tarir le récipient^ ils s'enkystent pour se met- 
tre à Tâbri des causes de destruction. On peut alors les faire 
sécher sur des lames de verre^ et les conserver indéfiniment 
dans cet état; ils reviennent à la vie dèsfquon leur rend Vkumi- 
dité. J'ai répété Texpérience sous les yeux de plusieurs de 
mes confrères^ qui ont été émerveillés de ce curieux specta- 
cle. M. Poucliet ne croit pas à cette résurrection. 

» Il considère cet enkystement comme une préparation à la 
mort ; et pour exprimer cette pensée, il désigne les kystes 
sous le nom de sépulcres, parce qu'il suppose qu'ils ne ren- 
ferment que des cadavres. Toute celte période fondamentale 
de l'histoire naturelle des kolpodes a donc échappé à son ob- 
servation. Aussi se refuse-t-il à admettre que les microzoai- 
res ciliés des infusions puissent émaner des kystes adhérents 
au foin^ parce qu'il suppose que la vie y est irrévocablement 
éteinte. Dans cette conviction, le savant naturaliste de Rouen 
m'a écrit les lignes suivantes : « (''est une idée complètement 
)> erronée, que de supposer que ce sont les végétaux qui ap- 
» portent, dans la macération, de&microzoaires enkystés. » 

» €es graines animales impalpables s'attachent comme la 
poussière à la surface des corps, sur les feuilles, les bran- 
ches, les écorcfô des arbres, sur les herbes, au fond des ma* 
res. taries, dans le sable ou la vase desséchée. Elles rompent 
leiir enveloppe toutes les fois que les pluies ou la rosée leur 
rendent l'humidité, prennent la nourriture qui se trouve à 
leur portée, et. forment un nouveau cocon dès que Veau vient à 
leur manquer. EUe^ passent donc tour à tour dans cette suc- 
cession de mort apparente et de résurrection. 

ï» Ceci nous explique comment les microzoaires ciliés se 
rencontrent dans certaines infusions. Le foin porte sur ses 
feuilles des myriades de kystes. C'est donc avec lui qu'ils sont 
introduits dans les récipients : je le prouve par des expérien- 
ces décisives. 

» Une botte de foin secouée au-dessus d'une grande feuille 
de papier y laisse tomber une poussière impalpable. J*hu- 
mecte cette poussière dans un verre de montre, et au même 
instant, j'y découvre des myriades de kystes d'où s'échappe 
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bientôt toute une population d'infusoires ciliés de diverses 
espèces et de kolpodes en particulier. 

» J'ai fait secouer également une bolt6 de foin près d'une 
carafe rentplie de glace. La poussière arrêtée ^nr la paroi hu- 
mide m'a présenté le même spectacle. Il ne saurait donc y 
avoir de doute^ et voilà pourquoi, toutes les fois qu'on met 
à macérer des végétaux dcmt on n'a*pes eu le soin d'enlever 
Fépiderme^on introduit des kystes on des microzoaires ciliés 
dans le récipient. Voilà pourquoi il ne s'y en montre ja-- 
mais quand on fait macérer les parties internes, à la condi- 
tion, bien entendu, qu'on tiendra les vases couverts et à l'abri 
des courants d'air qui pourraient y entraîner des germes. » 

On a attaché une grande importance. aux expériences faites 
avec des' infusions filtrées, et l'on a dit : a Les microzoaires 
» ciliéd ne peuvent avoir passé à travers le fiUre, et cependant 
» le liquide filtré se peufde de ces animaux. 11 faut donc 
» qu'ils s'y soient êpantanément produits. » 

M. Coste a ladt passer des infusions à travers trois filtres, 
et sur chaque feuille il a trouvé des infusoires ciliés. Le troi^ 
9ieme en présentait comme le premier. Dans une seconde ex- 
périence, le liquide passé à travers six filtres, a déposé des in^ 
fusoires ciliés, même sur la dernière feuille. Cela ^'explique 
aisément. Il y a des kolpodes de diverses tailles, de très-grands 
et de très-petits; ceux de grande taille restent en général sur 
les premiers filtres, ceux de petite taille sur les derniers. 
Mais il y a une autre raison qui explique leur passage ; ils 
sont d'une structure molle ; ensuite, quand ils s'engagent à 
travers on pore du papier, leur corps s'allonge comme à tra- 
ders une filière. ^'e6t ce qu'on observe lorsqu'ils se dégagetrt 
de leurs kystes par d'étroites ouvertures. On juge alors jus- 
qu'à quel point ils sont susceptibles de se laisser déprimer. 
«Que deviennent, demande M. Coste, en présence de tels faits, 
» les conséquencesdéduites d'expériences dans lesquelles l'in* 
» fusion n'a traversé qu'un seul filtre?» 

Mais quand on a démontré que les infusoires ciliés passent 
facitement à travers les filtres, et expliqué aiiKsi leur ap- 
parition dans les infustons filtrées, on n'a pas épuisé tous 
les moyens de dénfionstration. Ces animaux, à organisation 
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complexe^ ont un appareil de reproduction. Ils doivent produire 
des ceufs, et ces œufs doivent être bien autrement petits que 
les individus dont ils émanent. Leur passage parlas pores du 
papier est aussi facile qoe celui du liquide lui-même. « Je 
y>bomH là mes observations^ dit M. Goste; elles portent 
& non $ur dêê indt^Hons, mais sur des faits matériels. Je puis 
» en rendre témoins^ en deux heures, toutes les personnes qui 
B voudront en vérifier l'exactitude ; je leur offre de venir s'en 
«assurer dans mon laboratoire.» 

a J'entends dire (c'est toujours le savant embryogéniste qui 
parle) que, san$ la génération spontanée, on ne saurait expli- 
quer les phénomènes de la nature^ et se rendre compte de 
la multiplication indéfinie des infusoires. Maisquand on voit, 
comme Ta montré M. Davaine, une inoculation de quelques 
bÊUStiriei envahir de leur reproduction le torrent circulatoire 
d'un animal, et taire périr cet animal en quarante heures avec 
tous les symptômes d'une affection charbonneuse, lorsqu'on 
connaît ^intarissable féeotidité de fei génération par seissipa- 
rite oupar œufs^ il n'est besoin d'aucune bypolhèse pour com- 
prendre le redoutable antagonisme qui existe entre le monde 
invisible et le monde apparent; » 

En résumé : 

i* Les infusoires eUiés apparaissent dans Feau d'une infti* 
sion bien lontemps avant la formation de la pellicule à la- 
quelle on a cru devoir donner le nom de ^oma, ou de mem'- 
brane preiigérey en lui attribuant une fonction qu'elle n^a 
pas. 

3° Ils y SQ0t introduits, soit à Tétat d^oeufs, soit à Télat de 
kystes^ avec le foin, la mousse^ les t&uilles d'arbre que Von 
met à infuser* 

3^ Quoique la pellicule dite proligêre, se produise dans les 
infusions faites avec des substances qui ne sont pas exposées 
au conte^ot de l'air, telles que la pulpe de la pomme ée terre, 
celle des fruits, des racines charnues, etc.,... jamais ces infu- 
sions ne présentent dinfusoires ciliés, pourvu qu'on ait le 
âoin de couvrir le recopient d'un disque de verre. Cependant 
si, dans ces infusions* où pendant dix, quinze et vingt jours, 
on n'a pu constater la présence d'un seul infusoire ciliée on 
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lotmKlqit quelques sujets seulement^ soit de kotpodês, soit de 
ckilodons , soit de glaucomes, ces espèces ne tardent pas à s'y 
mootrer eo quantités prodigieÛBes. 

4"* L'invasion rapide d'une infusion par des infùsoires ciliés^ 
est une copséqueiice de leur mode de multiplteation immé- 
diat^ parilmiton. 

&"" Les unS| tels que les glamome$, les ehilodans, les para- 
méctes, se segmentent sam s'enkyster; d^autres^ comme les 
kolpod^s, s'enkystent pour se diviser. 

(>'' Après s'être multiplié» par division, dans Fintérieur de 
leur kyste, les kolpodes s'enkystent une dernière fois, et d&- 
nneur^4:ftt dans cet état jusqu'à la complète dessiccation de 
riufuaion, pour ne revenir à la via active qu'après une nou*- 
vell^ bume^^taiion* 

> Les filtres laissent . passer les infusoires ciliés de petite 
taille^ t^ls que les kolpodt^s, les cbilodMs, dans leurs kystes 
et daus leurs œufe. 

L'importance du travail de M.Coste n'échappera à personne . 
A la place de la théorie et de rinsinuation, il met le fait ob- 
servé exactement et Texpérieuce bien conduite. 

Ainsi tombe le roman ingénieur bâti sur une prétendue 
membrane engendrant directement des êtres sans parents. 
N'est-cQ pas le cas de répéter avec Brid'Oison : « On est tou- 
x> jours le fils de quelqu'un. » 

M. Mihie-Ëdwards a pris la parole, dans la même séance, 
pour faire remarquer qua depuis le temps de Redi jusqu'au 
moment actuel, des résultats analogues à ceux Fournis par les 
observations de M. Coste ont été obtenus, toutes les fois qu'un 
cas particulier de génération prétendue spontanée a été Fob- 
jet de recherches rigoureuses et approfondies : toujours, on a 
fini par constater que Tanimal nouveau avait des parents et 
descendait d'un animal préexistant, dont il avait reçu la vie. 

Ceuj^ qui soutiennent l'hypothèse du développement de la 
vie et de Torganisalion dans de )a n>atièrequi est morte ou 
qui n'a jamais vécu, ne trouvent leurs arguments que sur les 
limites extrêmes du champ de l'observation, là où les moyens 
d'investigation commenceut à ^oua faire *dé£aut ; et successif 
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vemeot chacun des arguments est tombé devant des expé- 
riences bien dirigées. 

Ainsi^ il y a peu d'années que les partisans de Thypothèse de 
Yhétérogénie citaient comme une preuve de la génération dite 
spontanéêy Tapparition des vers intestinaux dans la profoiideur 
des tissus du corps de divers animaux; mais aujourd'hui^ l'o- 
rigine de ces parasites n'est plus un mystère pour les natura- 
listes, et rentre dans la loi commune. 

11 est probable, comme le pense M. Edwards, que les débats 
de Tordre de ceux auxquels nous assistons ne sont pas près de 
cesser, car à mesure que le domaine de la zoologie s'étendra, 
on ne manquera pas de rencontrer d'autres cas obscurs où 
la filiation entre les individus qui naissent les uns des au- 
tres échappera d'abord à nos moyens d'observation, et il se 
trouvera des hommes qui, ne voyant pas la mère du nou- 
veau-né, soutiendront que celui-ci n'en a pas eu, et s'est formé 
tout seul. Du reste, comme le dit très-bien le doyen de la Fa- 
culté de Paris, leti erreurs de ce genre ont parfois une cer- 
taine utilité, car elles peuvent provoquer des recherches dont 
la science profite. Les travaux entrepris par M. Pasteur et par 
M. Goste, à l'occasion des publications récentes sur Yhétérogé- 
nie, en fournissent la preuve. 

L. Grandeau. 
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BELGIQUE - LOK^VAIN. ¥. Vàbbi Ubaghs se décide à publier la lettre de 
M. Bonnetty au P. Ramière. — Nous ne Toulons pas attendre notre compte- 
rendu de la fin du volume pour apprendre à nos lecteurs que M. Fabbé Ubaghs 
faisant droit à notre demande, s'est décidé à publier notre lettre daas le cahier 
d'août dernier (p. 494)^ de sa Êevue Catholique. Nous aurions bien désiré que 
M. Tabbé Ubaghs^ expliquant pourqudi nous réclamions cette insertion, ré- 
tractât ce qu'il avait dit de l'approbation que nous avions» donnée à la théorie 
du P. Moigno, mais nous n'insistons pas, et nous nous bornons à le réoiercier 
de cette insertion. 
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ACTES DE S. EnOÉNE 

COMPAGNON DE S. DENYS I'ARÉOPAGÎTB^ ÉVÊQUE DE TOLÈDE, 

MARTYR A DEUIL, PRÈS PARIS, 

ÉBITES POUR liA PRElHIKlIi: FOIS 

D'après deux manuscrits de la Bibliothèque impériale. 

Les origines du Christianisme en France sont étudiées tous 
les jours avec une patiepce et un zèle admirable, et elles sont 
de plus en plus éclaircies, et ramenées aux temps apostoli- 
ques. Les Annaks de philosophie suivent cette résurrection 
avec le plus vif intérêt, et elles ont la prétention d'avoir publié, 
ou fait connaître amplement tous les divers travaux qui ont 
paru dans ces derniers temps. Dans leur tome Vil, p. 220 
(5« série, 1863), elles ont donné la liste de toutes les disserta- 
tions qu'elles avaient déjà insérées dans leurs pages. Depuis 
lors elles ont encore publié : 

Un mémoire sur l'envoi, par saint Pierre^ de saint Massuei à 
Toul et dans le pays Leukois, par M. Tabbé Guillaume, avec 
appendice par M. Bonnetty (t. VU, p. 222 et 283, ibid.)» 

Preuves que les Gaules ont connu le christianisme avant tous 
les autres pays, par M. Tabbé Faydit , avec appendice par 
M. Bonnetty, ibid.y p. 433). 

Maintenant voici que nous offrons à nos lecteurs un travail 
tout à fait neuf, c'est-à-dire une dissertation de M. Tabbé Da- 
vin, sur la réalité et Tapostolicité de la mission dans les 
Gaules et en Espagne, de saint Eugène, arrivé avec saint 
Denys TAréopagite. On va voir encore une fois, comment la 
tradition apostolique des Eglises de France aval); été, à tort, 

V SÉRIE. TOME X. •— N" SB; 1864. (69« vol. de la coll.) 16 
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abandonnée par les plus habiles el les plus orthodoxes criti- 
ques du siècle dernier. 

Nous donnf)ns dans ce cahier tes preuves âé la mission de 
saint Eugène et la discussion des actes qui le concernent. — 
Dans le prochain cahier, nous insérerons les actes mêmes, 
nouvellement découverts, et annotés par M. Tabbé Davin. 

A. B. 
Actes de S. Eugène. 

« 11 vit dans une vlsioD les colonnes de TÉglise, Pierre 
et Paul, debout devant lui, dont l'un, le chçf du collège 
apostolique, parut lui prendre la main dans sa main et 
le promener familièrement au milieu de Féglise et de l'a- 
trium,... lui disant qu'il s'était choisi ce Me« et avait pris 
pour coopérateur son tendre fils, le martyr Eugène. » 
(Actes de S. Gérard^ abbé de Brogne, dans Mabillon, 
Acta Sanctorum 0. S. B., vu, page 257.) 

PROLÉGOMÉISES. 

Entre les nombreux trésors religieux du diocèse de Ver- 
sailles, le village de Deuil occupe un des premiers rangs. Là, 
au pied de la colline des Montmorency et dans le plus cher 
de leurs domaines, un noble Romain, enfant spirituel de saint 
Pierre, son tendre fils ou « filleul » (fiUolum), comme il Rap- 
pelle, le plus fameux des soldats de la légion de saint Denis, 
composée à Rome par saint Clément et qui portait dans les 
plis de son drapeau les destinées de la France, le fondateur 
de l'Eglise de Tolède primatiale, et, jusqu'à Philippe II, capi- 
tale des Espagnes,*<ï le grand Eugène, » pour parler avec nos 
pères, a donné sa tète pour le Christ; là, dans un petit étang 
dont rien n'a pu tarir encore les eaux ni les bénédictions, il 
a reposé incorruptible plusieurs siècles; là est l'église qui 
marque le lien où il a choisi et désigné miraculeusement sa 
sépulture, telle qu'elle a été reconstruite au temps du roi 
Robert, à l'aurore des Capétiens, présentant l'histoire de sa 
naissance parfaitement lisible sur les chapiteaujc de ses co- 
lonnes bientôt dix fois séculaires; c'est là qu'il est demeuré 
jusqu'à ce que la Providence, au bruit des Normands, l'ait 
établi, par un nouveau miracle, dans la basilique de Saint- 
Denis, en attendant qu'un jour il rentrât dans sa cathédrale 
de Tolède, courbant letiépaiiles du maître do l'Espagne et du 
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Portugal, de Milan et de Naples, de Besançon et d'Anvers, du 
Mexique et du Brésil, des places maritimes des Indes, du Ja- 
pon et d'une partie des îles du grand Océan, de Ptiilippe II, 
qui le portait pieds nus. 

Mais Deuil n'est plus qu'un souvenir, et c'est à peine un 
souvenir. Des aventuriers ont surgi sur la trace des Pithou, 
des 8irmond et des Launoy, qui se sont avisés de bouleverser 
toutes les croyances consacrées par les siècles et par les mo- 
numents de tout genre de la tradition, plaçant le coeur du 
côté droit, attendu qu'il est absurde que le cœur soit du côté 
gauche, traitant de cerveaux faibles tous nos ancêtres et l'E- 
glise catholique, et, de leur souffle court et lugubre, chassant 
nos saints les plus augustes de nos temples et de nos annales. 

Ainsi saint Eugène a été presque réduit à son nom et à l'ad- 
jectif de martyr par les Bollandistes eux-mêmes. 

Je fus le seul pèlerin de Deuil en l'année 1863, aux pre- 
mières vêpres du i5 novembre. Je trouvai le vénérable curé 
occupé tout seul à placer sur un coussin de soie et d'or un 
fragment bien authentique du bras du martyr, qu'il instal- 
lait dans l'ancienne et magnifique cuve de marbre dû maitre- 
autel. J'avais lu le matin la légende de saint Eugène, récitée 
non-seulement à Tolède, mais dans tous les anciens Etats du 
roi catholique, c'est^-dire sur tous les points du globe, avec 
approbation des souverains pontifes saint Pie V, Sixte Y ou 
Uiiïain YIII. Les gloires de Deuil y sont belles et retentis- 
santes. Je les lui récitai; et nous rappelâmes ensemble les 
paroles du Martyrologe romain qui venaient d'être répétées 
ce jour-là dans la plupart des cathédrales de l'uQivers : 
« Jour natal de saint Eugène, évêque de Tolède et martyr, 
9 disciple du bienheureux Denis l'Aréopagité, qui, ayant con- 
» sommé la carrière du martyre sur le territoire parisien, 
» reçut du Seigneur la couronne de sa bienheureuse passion : 
» son coips fut ensuite transporté à Tolède. » C'est le seul pa- 
négyrique que saint Eugène ait eu en France en l'an 1862; 
c'est le seul qu'il ait eu, bêlas I depuis bientôt deux siècles. 
Tant les jours où nousavoas été et où nous sommes encore 
sont des jours malheureux pour les grands souvenirs et pour 
et saintes caused! 
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Des circonstances particulières ont contribue à cette dis- 
grâce (le saint Eugène. Depuis le vandalisme exercé par les 
hommes qui ont imposé à la France les ténèbres et les glaces 
au Bréviaire parisieny on n'a pas étudié les Actes des saints 
patriarches de notre foi. Les monuments si nombreux et si 
graves de saint Denis rAréopagiU n'ont pas été pris au sérieux 
par les Bollandistes. Ils les ont repoussés les yeux fermés. 

Mais enfin ces monuments étaient publiés pour la plupart. 
En quelques jours, avec les Œuvres de saint Denis et leurs 
Appendices, on pouvait se convaincre que la décision de Rome 
surTaréopagitisme du fondateur de TEglise de Paris reposait 
sur les bases les plus sérieuses^ les plus larges, et n'avait en 
face d'elle que deux ou -trois médiocres difficultés et autant 
de vétilles. Il n'en est point ainsi de saint Eugène. Ses Actes 
n'ont jamais été publiés, et la légende même du Bréviaire ro- 
main^spagnol qui les résume nous est inconnue de ce côté-ci 
des Pyrénées. Les quelques personnes qui ont vu ces Actes, 
comine Tabbé Lebeuf, ne les ont jamais discutés de près, et 
Iqs Bollandistes, qui en parlent deux fois incidemment sur de 
très-courts extraits, en parlent tout à fait en Tair, observant 
qu'ils contiennent l'aréopagitisme de saint Denis de Paris, et 
qu'ainsi ils ne méritent |ms examen. Il nous semble donc 
utile et urgent de les publier. Ceux mêmes qui y verront avec 
indifférence ou incrédulité le plus ancien témoignage d'une 
tradition chère à nos pères, aux Espagnols, à l'Église romaine, 
seront enchantés d'y trouver une page ravissante et absolument 
authentique de notre histoire de France sous Pépin, Gbarle- 
magne, Louis le Pieux et Charles le Chauve. 

La Bibliothèque Impériale contient deux manuscrits des 
Ai^tes de saint Eugène, l'un du 14« siècle (ancien fonds latin, 
n*» 1864); l'autre du 10«. (fonds Saint-Germain, n° 1040). Les 
deux rédactions ne sont pas identiques, bien qu'elles concor- 
dent pour l'ensemble et qu'elles se suivent presque partout 
de mot à mot. L'une a de plus que 1 autre quatre fragments 
insérés tout simplement dans leur texte commun. De petites 
variantes les différencient çà et là, dont nous allons apprécier, 
sans plus tarder, la lumineuse importance; 

Avec la rédaction la plus brève concorde a le manuscrit 
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d'en\iroa Tan i080 ou liOO^ lequel a appartenu à l'abbaye de 
Saint-Denis^ o doni Tabbé Lebeuf a donné l'analyse^ et qu'il a 
trouvé dans la bibliothèque desiCarmes-Déchaux^ à Paris ^ Ce 
manuscrit appelle constamment Deuil Dyoilum^ dit qu'il est 
distant quatuor millibusàb urbe ParisiorunUy et qu'on jeta le 
corps de saint Eugène in laeum Mereasii jam dictœ villœ Dioilo 
vicinif ce qui se lit en toutes lettres, en effet, dans notre pre- 
mier manuscrit; tandis que le second appelle constamment 
Deuil Biogiluvfiy li l quatuor miliarium^ om et a6 urbe Parisiorum, 
ayant mis plus haxxi urMsque Parisiorum optala moBnia, et Ht 
enfin in lacum juxta villam Marcasii jam dictœ villœ Diogilo 
mcinœ. L'accord des deux manuscrits n'est donc pas douteux. 
Ayant d'avoir lu dans l'abbé Lebeuf que son manuscrit venait 
de l'abbaye, j'étais déjà porté à croire cela du mien contenant 
des pièces tout à fait propres à Tabbaye mème^ telle que l'ap- 
parition de saint Denis a Dagobert et la a Révélation faite au 
» pape saint Etienne pour la consécration de Fautel des saints 
» apôtres Pierre et Paul qui est situé devant le sépulcre de 
» saint Denis et de ses compagnons ^ ; b de sorte que je puis 
bien appeler la légende présente la légende de l'abbaye de 
Saint-Denis. C'est celle, à n'en pas douter, qui fut présentée 
en 1146 à Raymond, archevêque de Tolède, quand, sortant du 
Concile de Reims, présidé par le pape Eugène III, il vint à 
Saint-Denis vénérer son patron saint Eugène, et que les reli- 
gieux, après lui avoir montré le saint corps, «aussi lui firent 
» voir la vie d'iceluy manuscript, telle qu'elle se voit encoresde 
» présent au Légendaire et Bréviaire du lieu^ » C'est la légende 
enfin qu'Antonio de Ribera, envoyé de Philippe II, trouva là 
en 1565: elle était un peu abrégée pour l'usage de la liturgie. 
Â la seconde rédaction, il faut rapporter le manuscrit de 
l'abbaye de Saint-Remi de Reims, vu et résumé par Launoy*. 
Nos quatre additions s'y trouvent. Aussi bien le manuscrit de 
la bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés porte lui-même en 
tête, d'une écriture rouge et gothique : Lib S* Remigii Rem. 

* Histoire du diocèse de Paris^ t. m, p. 346. ' 

* N«" 6 et 4. 

3 D. Doublet, Histoire de Vahhaye de Saint -Denys en France, 1635. P. 36. 

* De duohus Dionysiis^ p. 294 et suiv., et Bollandistes, 3 octobre^ p. 236. 
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vol. X. Cf est donc le même texte aTec la même source. Mais 
ce texte se retrouve ailleurs. Les Bollandistes nous disent : 
« Le résumé (de Launoy) concorde parCaiitemeat ayec notre 
» copie du manuscrit de Brogne^ et quant à la substance et 
> quant aux accessoires ^ » La célèbre abbaye de Saint «Eu- 
gène à Brogne^ près Namur, fondée par saint Gérard, moine 
de Saint-Denis, Tan 928, avait donc cette rédaction au 48* siè- 
cle^ comme celles de Saint-Remi de Reims au 17* et au 10*.. Je 
n'hésite pas à dire que dès le 10* siècle c'éteit la rédaction 
usitée à Tabbaye de Brogne. Nous yerrons que saint Gérard 
porta à Brogne des reliques de saint Eugène, au milieu d'une 
teUe vénération de la part du peuple qu'il semblait que le 
martyr fût un des Apôtres, mais en même temps avec une 
telle opposition de la part des clercs et même de Tévêque de 
Liège, qu'on le traitait de saint inconnu et problématique. 

Dans ces conjectures, l'intendant de TEglise de Brogne 
offrit à l'évêque do Liège, en ptein synode général, une PiMS- 
sion de saint Eugène. Elle y fut lue et plut singulièrement à 
teus les Pères. Ce fut au point que « d'un commun conseil de 
» tout le clergé, il est décrété que le martyr sera honoré d'une 
A digne vénération, et que sa Passion, approuvée et déclarée 
valable, sera récitée désormais dans l'église K » Or cette 
Passion ne pouvait être que la nôtre. Est-il à croire que l'é- 
glise de Brogne ait changé plus tard une pièce liturgique con- 
sacrée aussi solennellement? Telle nous la trouvons au I8*siè- 
cle, telle elle a dû être au 10\ Si l'abbaye de Reims ne varie 
pas durant ce temps, à plus forte raison celle de Brogne 
n'a pu varier. Et pourquoi la première a-t-elle été si Qdèle à 
sa tradition, si ce n'est qu'elle la tenait de la Seconde? Saint 
Gérard, abbé de Brogne, l'homme, si j'ose le dire, de saint 
Eugène, le propagateur étabU par Dieu de son culte a prési- 
B dait à plusieurs couvents de moines en France, parmi les- 
D quels il avait le soin du monastère de Saint*Remi ^. » La lé- 
gende de saint Eugène usitée à Saint-Rémi au 10* siècle, et 

» 9 oct., p. 730. 

» Mabillon, Acia, S. 0. S. B., t. vu, p. 262. 
Cronicon Mosomente, édité par D^ D'A^iery, cHé par Mablllon» Âcta, S, O. 
5. B,i t. VII, p. 250. 
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I dont nous armons la copie de ce temps, était donc la légende 
B même usitée à Brogne^ et elle a toute Tautorité que nous ve- 
■ nons de dire. 

Molanus^ qélèbre théologien de Louyain, mort en 1585, 
zious fournit sur cette légende un précieux renseignement 
dan& ses Yieê des Saints de Belgique ^ Il j donne un ce Résumé 
* de rhîstoire de saint Eugène^ premier évêque de Tolède et 
» martyr^ dont le prêtre Flohaire a réuni les parties disper- 
» sées par les Normands, en ajoutait certaines choses d'après 
» le témoignage de ceux qui avaient vu 2, » Ce résumé con- 
corde tout à fait avec notre seconde rédaction > qui servait^ à 
d'en pas douter, à Tabbaye de Brogne, au moment oik Molanus 
écrivait. Elle portait donc un nom d'auleur, accepté de tous, 
et une date comprise entre deux limites : Tapaisement des fu- 
reurs des Normands, après le baptême de RoUon, en 912, et 
la venue de saint Gérard en Belgique^ en 920. Voilà des ren- 
seignements qui nous paraissent constants. 
« Flohaire a composé les Actes de saint Eugène après les pre- 
» mières années du 10'' siècle^ x» dit dom Rivet^ pour qui ces 
Actes sont ceux-là même que saint Gérard a eus entre les 
mains et qu'il a soumis au Synode de Liège. « Il me parait 
» très*vraisemblable, dit à son tpur le P. de Bye lui-même, 
» BoUandiste, que la Passion ou Vie (qu'avait saint Gérard) 
» n'était pas très-différente de ^ Vie déjà mentionnée, écrite 
» par le prêtre Flohaire*. » Cette Vie elle-même indique le 
lieu de son .origine. Uauteur dit de Tolède que cette ville « a 
» des oliviers à satiété, comme notre pays des vignes. » Un 
diplôme de Charles le Chauve nous apprend que les vignes 
abondaient à Deuil, en sa^ ^; et Tévidence nous montre, d'au- 
tre part, que c'est à Deuil que Fauteur a puisé une partie^de 
ses renseignements. Ce prêtre Flohaire pourrait fort bien être 
le prêtre on curé de Deuil, comme tels dont nous allons voir 
bientôt les noms. Il recueille avec soin toutes les fe lilles des 

' iVâla^âf Sanetorum B^lgii et eorum Chrmi€a Reçaf^itulatio^ in-8% Lo- 
Tanii, 1697. 
^ Dans Soritis et les Bollandisted) 3 octobre, p* 236. . 

* Histoire littéraire de la France, t. vi, p. Ï94. 

* Aeta sanct., 3 octobre, p. 236. 
^ MabUloD, Diplomatique^ p. ô36. 
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anciens Actes, dont un exemplaire complet^ après le passage 
des Normands^ pouvait bien être fort difficile à trouver, même 
àTabbayede Saint-Dçnis; car« le monastère de Saint-Denis 
D avait beaucoup souffert pendant tout ce temps ^; » et à cet 
exemplaire il fait quatre additions, d'après des sources qui lui 
semblent bonnes. Cet exemplaire augmenté reste à Deuil, où 
D. Doublet nous en présente quelque trace ^; de là il ira à 
Brogne et à Reims avec saint Gérard ; et si nous avons appelé 
les premiers Actes, Actes de Saint'-DeniSy nous pouvons appeler 
convenablement les seconds. Actes de Brogne. 

Examinons maintenant, et tout d'abord, la yaleur de ceux- 
là, reproduits par ceux-ci littéralement et intégralement. Us 
se composent de deux parties : Tune comprend la Yiede saint 
Eugèncy l'autre ses Miracles après sa mort. La seconde partie 
a est beaucoup plus authentique que la première, » dit I^- 
beuf; et il ajoute : a Coinme cette seconde partie n'a jamais 
» été imprimée, et qu'elle contient un récitfldèle du concours 
» qui se faisoit dans le 8^ et le 9* siècle, au tombeau de saini 
» Eugène à Deuil, je me crois obligé d'en donner un précis^.» 
Je fais toute réserve sur les doutes de Lebeuf; j'aoeepte ses 
aveux; et je. prends pour point de départ dans l'étude de ces 
Actes leur partie incontestablement historique pour tout le 
monde. 

J'observe préalablement que Lebeuf rabaisse de beaucoup 
la date de cette pièce en gisant : a Elle est sortie de la plume 
» d'un écrivain qui vivait sous la fin du règne de Charles le 
» ttiauve, ou sous ses successeurs immédiats, temps auquel 
» l'auteur pouvait parler comme contemporain*. » A la fin 
du récit des miracles, en tête du dernier raconté, on lit, il est 
vrai : « Pendant que le seigneur Louis, de pieuse mémoire, 
» régissait, Dieu le voulant, l'empire des Romains^ Hilduin est 

* D. Félibien, Histoire de VàbUaye de Saint-Denis, p. 105. 

^ « I>e Légendier, très ancien manuscript de la câèbre et très andenne 
église de Salnct- Eugène de Duel!... (lit) : ... Corpus illius in lacum Mercasii 
Diogilo Yjllae vicin. occulte prœcipitatum fuit. » — Ce qui concorde avec les 
seconds Actes et non avec les premiers. [Hittoire de l'abbaye de Saint-Denis, 
p. 35.) 

«P.347. 

* Ibid. 
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B fait abbé du monastère des martyrs du Christ^ Denis^ Rusli-. 
B que et Ëleuthère. » Mais d'abord ceci nous reporte plutôt au 
commencement du règne de (Parles le Chauve qu'à la fin^ ou 
plus tard. L'auteur ne dit pas un mot des choses arrivées sous 
ce règne : il parle du précédent en homme qui connaît les 
relations intimes qu'ont eues l'Empereur, l'abbé et tel grand 
seigneur nommé Ramoard, de qui il paraît s'être renseigné. 
datons donc la clôture de ce liyre des Miracles d'un peu après 
la mort de Louis le Pieux en l'an 840. Mais ce livre a bien 
d'autres dates. Chaque miracle porte pour ainsi dire la sienne; 
et celle des deux premiers miracles, qui est tout ce qu'on peut 
trouver de plus authentique, nous renvoie au règne de Pépin. 
J'avoue que j'ai été saisi d'une vive joie quand, après leâ ré- 
cits si naïfs et si vrais de la guérison d'Héiilon, « aux temps 
» du très-glorieux Pépin, premier roi, » d'Hétilon, dis-je, 
« prince des chambellans, conjoint au Duc par les liens du 
» sang et appelé auprès de lui par la plus vive affection, » et 
. fie la guérison arrivée la même année d'une femme nommée 
Rictrude, j'ai rencontré ces paroles de l'historien : « Après 
» cela elle devint d'une telle ferveur pour le saint martyr, 
D qu'elle ne mtoquait jamais de visiter, une ou debx fois 
» l'année, le lieu où elle avait été guérie. Plusieurs affir- 
» maient qu'elle était parente d'Hétilon, dont nous avons fait 
» mention plu^haut; et les choses mêmes que nous avons 
» présentées un peu plus haut comme arrivées dernièrement 
» et tout récemment, c'est d'elle-même, sous une vraie et 
» ferme foi, que nous les avons apprises. » Est-il beaucoup de 
pagel de l'histoire de France qui présentent à cette distance 
une date aussi sincère et aussi expresse? 

Un récrt précède celui de ces deux miracles, c'est le récit 
de l'invention du corps Vie saint Eugène et de sa translation 
dans un champ du village de DeuiL Là oh l'inhume et on 
élève dessus « une cellule, » c'est-à-dire un petit oratoire, 
«où, parles largesses du Seigneur, il brille de beaucoup de 
» signes miraculeux. » Ce récit paraît avoir pour auteur l'au- 
teur si sérieux du récit des deux miracles, car les deux récits 
sont liés ensemble par cette phrase qui suit celle que je viens 
de citer : a Ce que chacun pourra connaître facilement en li- 
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» sant ce qui sait : Aux tempe du très^glorieux Pépiu^ pre- 
» mier roi, etc. » Ainsi ce ItVre de$ Mifudes de saint Eugène a 
été commencé sitôt après la mort de;Louis le Pieux, par des 
auteurs qui avaient vécu 80us ce prince, et trèa-manifeste- 
meut auprès du tombeau de saint Eugène. 

Etudions ce livre intéressant. 

L'auteur débute ainsi : a Après que la divine clémence eut 
» rendu la paix aux églises et qtje la rage des persécuteurs du 
» nom chrétien eut cessé, un illustre nommé Ercold, opu- 
» lent par ses richesses et par ses biens et touL-puissant dans 
» ledit village, s'étant livré au sommeil, eut un sodge. Il vit 
» debout devant lui un vieillard vénérable par sa blanche 
» chevelure, qui lui dit : Lève-toi, frère, car tu es guéri de 
D rinfirmité de laquelle on te voit souffrir (il était atteint 
)) d'une chassie quotidienne), ot vas au lac contigu à ce lieu- 
» cl. Là, tu trouveras le corps de noire frère et condisciple 
Eugène. Tu Ten tireras avec des honneurs convenables, se- 
» Ion ton pouvoir, et tu lui donneras la sépulture : à ce liell 
» sera donné grand salut par son patronage, et de nombreux 
» miracles se feront par son intexcçssion« » Ercold, réjoui de 
la vision et de saguérison, va au lac dès le matin avec ses 
gens et les personnes d'alentour. Il y trouve le coî*ps du mar- 
tyr Eugène, intègre et sans corrupiion% On le place sur un char 
pour le conduire au monastère de 8aint-Denis. Les bœufis 
marchent : puis ils s'arrêtent tout à coup : rien ne peut les 
f^ire avancer. On fait des prières; et voilà qu'ils se rendent 
d'eux-mêmes avec un élan au champ tout opposé d'Ercold et 
montrent où il faut déposer le martyr. On Tensevelit^ une 
a cellule » est placée sur le corps; et la source des miracles 
jailiitTel est le récit de l'invention du corps de saint Eugène 
et de la fondation de son église à Deuil. 

Ce récit ne déclare point la date de l'événement, mais il 
nous fournit pour la calculer approximativement des éléments 
très-bons. Dusaussay, ne prenant pointassez garde à la phrase 
où il est parlé de la paix rendue à l'Eglise et de la cessation 
des persécutions, qui fait simplement opposition au récit de U 
Passion de saint Eugène qui précède, écrit du village de Deuil: 
a Là est l'antique et célèbre église construite sous le titre de 
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» Saint-Eugène^ martyrt au temps de Tempereur Constantin 
» le Grande par Hercold» homme de premier rang^ » C'est 
une erreur, a Ces expressions : Quidam illu$tris notntne £r- 
cddm, ressentent fort^ dit Lebeuf^ le langage de la première 
D race... Le nom teutoniqne Ercoldus semble suffisant pour 
» empéclier qu^on place ce fait plus haut que le tii^ siècle ^. » 
Ceci est important^ sans être décisif. Ce qui Test toutàfait^ 
c'est l'existence du monastère de Saint-Denis, qu'on sait 
fondé par Dagobert^ Ters l'an 629. Lebeuf, qui sans doute a 
bien lu le manuscrit^ mais qui/tout en admettant le miracle 
de la vision d'Ercold, n'a pas le courage d'admettre celui des 
bœufs^ a laissé de côté le monastère. Môma avec ses prédispo- 
sitions d'esprit^ il aurait dû y prendre garde; car le miracle 
n'est pas là absolument pour les boBufs, et la pensée d'Er- 
cold de conduire saint Eugène au monastère de SaintrDenis 
était en lui avant qu'il attelât ces animaux. 11 nous parait in- 
dubitable que l'invention du corps de saint Eugène a eu 
fieu postérieurement à l'an 629. Saint Eugène est abso- 
lument inconnu à saint Grégoire de Tours^ si chercheur de la 
gloire des martyrs et de leurs miracles. C'est après sa propre 
installation dans la basilique construite par Dagobert que 
saint Denis est apparu à Ercold^ afin que son condisciple Eu- 
gène eût à son tour ses honneurs ; et la première pensée 
d'Ercold a été précisément de conduire Eugène dans la splen- 
dide basilique. Combien de temps s'est écoulé entre la fonda- 
tion de l'abbaye de Saint-Denis et cet événement? C'est ce 
qu'il est difficile de préciser. Dieu ne développe d'ordinaire 
ses grâces que les unes après les autres. La renommée de 
saint Denis a pu avoir sa période avant que celle de saint Eu- 
gène éclatât. Le nom d'Eugène était « occulte, » dit le récit ; 
a le flambeau du. Seigneur n'était pas placé sur la montagne, 
r> mais sous le boisseau, » au temps de Pépin, au milieu dq 
8« siècle. Des miracles avaient eu lieu; mais c< il n'y avait pas 
» beaucoup de personnes à les divulguer. » Je ne puis guère 
admettre que saint Denis ait laissé tout un siècle saint Eugène 
dans cet état, après avoir donné un branle si solennel à sa 

* De mystieii GaUix scriptoMus, p. 583. 
> Page 347. 
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réputation. Pour toutes ces raisons j'inclinerais à croire 
qu'ErcoId n'a pas été très-éloîgné de Pépin, et à placer l'in- 
vention du corps de saint Eugène vers Tan 700. L'historien de 
ce fait, qui écrit après Pépin, ne paraît pas trop reculer l'évé- 
nement, du règne de ce prince : il donne des détails nom- 
breux, simples, saisissants, qu'on n'a guère sur un fait un peu 
éloigné. Quant aux six siècles d'existence incorruptible du 
corps du saint martyr dans le petit lac, ceux qui en seraient 
effrayés pour la puissance de Dieu ou les convenances de sa 
sagesse, he seraient guère plus rassurés par deux' ou trois 
siècles de moins qu'on voudrait bien en rabattre. 

La prudence de l'historien vis-à-vis de l'assertion de la dame 
Rlctrude, et son excellente narration de la guérison de cette 
dame et du seigneur Hétilon, m'inspirent, je l'avoue, toute 
confiance sur son narré de l'invention du corps de saint Eu- 
gène. L'ensemble en a été adopté par Home pour l'usage des 
églises de l'immense monarchie espagnole. Quant au récit 
même de la guérison d'Hétilon, le prince des chambellans de 
Pépin, et de Rlctrude, sa parente, accourue de Rouen au 
bruit des faveurs de saint Eugène, il a toute l'autorité d'un 
procès-verbal. C'est un des épisodes les plus vivants et les plus 
aimables du si noble règne de Pépin. L'auteur termine ici son 
travail par cette formule qu'on lit seulement dans le texte de 
l'abbaye de Saint-Denis : c( Célébrons donc d'un cœur dévot 
» les louanges d'un si grand martyr; et que par son intér- 
im cession sainte il brise les liens de nos péchés. » 

Un autre auteur vient et commence ainsi : « En ce temps- 
» là, pendant que la renommée du bienheureux martjr Eu- 
» gène vole par tout le globe, à cause des diverses guérisons 
» procurées, un petit enfant du territoire de Meaux, etc.; » 
et il retrace la guérison de cet enfant arrivée sous Pépin, dont 
il mentionne soudain la mort. Il signale les altercations arri- 
vées entre ses deux fils Karl et Karloman, qu'il n'a pas à 
décîrire, et tout l'Empire tombé entre les mains de Karl,c( par 
» l'octroi du Christ. » Il raconte cinq miracles arrivés sous 
Charleniagne, à des intervalles qu'il caractérise assez bien, 
sur un soldat bourguignon, sur une jeune fille d'Evreux qui, 
guérie et infidèle à son vœu, vient se faire guérir de nouveau ; 
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sur la fille d'une noble dame du territoire lyonnais, sur le 
fils et la fille d'une femgiie de Reims. Il accuse de nombreux 
miracles sous le règne de Louis, fils de Charlemagne, prince 
dont il loue hautement la sagesse complète et le beau règne, 
assez connu de l'univers. 11 ne décrit que deux de ces mira- 
cles l'un arrivé sur la personne d'un soldat de Tabbé de Saint- 
Martin de Tours, l'autre sur la personne d'un soldat d'Hilduin, 
abbé de Saint-Denis ; il semble qu'il quitte et reprend la 
plume entre les deux. On voit assez bien par les détails nota- 
blement plus 'brefs dq fait arrivé sous Pépin, et des faits ar- 
rivés sous Charlemagne, par les circonstances des deux faits 
mentionnés du règne de Louis le Pieux, et par l'éloge de ce 
prince sur lequel il revient deux lois, que l'auteur a vécu 
sous l'empereur Louis, et qu'il écrit sous le règne et comme 
sous les yeux de son fils. Il nous indique assez clairement 
ses sources authentiques en nous montrant Ypérius^ prêtre 
de Deuil sous Pépin, Adeldhiis et liembarduSf prêtres de 
Deuil sousGbarlemagne, lesquels reçoivent les malades et sont 
même les agents de la grâce des guérisons. Il parle du prêtre 
de Deuil qui accueillit le soldat de Tabbé de Saint-Martin, 
et du même prêtre qui accueillit le soldat d'Hilduin, majs 
sans le nommer jamais. Ce prêtre pourrait bien être lui-même. 
N'est-ce pas ce qui semble résulter un peu de cette conclusion 
de la partie des Miracles, qui est celle de tout le corps des 
Actes? « Pendant que l'homme (possédé) parle ainsi, le prêtre 
» déjà nommé arrive, portant les reliques du martyr ; et il 
B chassa si bien le démon que Thomme fut rendu à la vie et 
» le démon à Tenfer. Et nous aussi, nous vous le demandons, 
» martyr Eugène, excellent serviteur de Dieu, lumière de l'É- 
» glise, à cause de votre grand amour, soyez, aujourd'hui 
plus que jamais, uotre pieux intercesseur pour nos crimes 
» auprès du Seigneur, qui par sa mort sur la croix a triomphé 
» en lui des démons, a arraché les hommes à leur domaine, 
» et en les arrachant les a délivrés et les a replacés bénigne - 
» ment dans le Jardin des délices, d'où la fraude des démons 
» les avait fait tomber ; Jésus-Christ, Notre-Seigneur, à qui 
» est, avec le Père éternel et l'Esprit-Saint, honneur et puis- 
» sance et gloire aux siècles des siècles. Amen. » 
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Nous avons donc là probablement deux écrits de deux curés 
de Deuil, à la fin du %• siècle et au milieu du 9«; et l'on 
ne serait pas absolument téméraire en conjecturant que le 
premier est cet Tpirius qui nous est montré à l'issue du 
règne de Pépin et à l'entrée de celui de Gharlemagne. Quoi 
qu'il en soit, Lebeut, saisi d'admiration devant ce beau mo- 
nument historique, écrit touchant Deuil : « Il y a peu de 
» cures dans le diocèse de Paris qui puissent produire des té- 
» moignages d^une aussi haute antiquité ^ » C'est là ce qu'on 
peut noter surla seconde partie des Actes desaintEugèney com- 
prenant ses miracles.Passons à la première qui traite de sa vie. 

Parlons du texte primitif de la Vie de saint Eugène^ et puis 
de ses additions. 

L'auteur de la Vie est l'auteur même de la première section 
des Miracles. La trame du récit n^est pas interrompue et se 
tient indissolublement. « La paix rendue aux Églises, la rage 
» des persécuteurs du nom chrétien qui a cessé, » supposent 
la narration antécédente d'un martyre ; et « ledit village » 
nous renvoie à un passage précédent où Deuil est nommé. La 
Vie de saint Eugène est donc écrite, un peu aprè§ la mort de 
Pépin, par un curé de Deuil, ce semble, et qui pourrait être 
Tpérim. 

Il ne £aut pas trop prendre garde à deux longs paragraphes 
relatifs à saint Denis, à sa venue d'Athènes à Rome, de Rome 
dans les Gaules et à sa passion; il y a quelques remaniements 
faits, je n'hésite guère à le dire^ à l'abbaye de Sainl-Denis, 
où les Attes de saint Eugène servaient dans la liturgie et où il 
fallait amplifier un peu ce qui regardait le saint patron. Ceci 
a part, il reste un préambule rappelant les victoires rempor- 
tées par Jésus-Christ sur le démon, puis une vingtaine de 
lignes sur saint Eugène même, son arrivée de Rome à Ailes 
avec saint Denis, son envoi en Espagne, sa venue à Paris pour 
voir saint Denis, qui de fait a déjà subi le martyre, son arres- 
tation et son martyre à Deuil, enfin son corps précipité dans 
te lac du Marchais. Voilà tout ce que l'auteur dit de saint 
Eugène. On voit sa réserve et combien il cherchait peu à em- 
bellir son récit. Plus d^une tradition sérieuse circulait autour 

* Page 340. 



COMt>AGNOS Dfi S. DfiNYS L^AHÉOPAGlTB. 259 

de lui qu'il eût pu fort bien reproduire : il s'abstient, il reste 
dans les limites des faits pour lui indubitablement acquis^ et 
dans celle de la plus austère coDscience. C'est bien Tauditeur 
défiant que nous connaissons de la dame Rictrude^ et il mérite^ 
disoQS-le encore une fois^ toute notre confiance. 

Il nous montre à découvert les sources^ là où il n'est pas le 
simple notaire des traditions authentiques de Deuil : c'est-à- 
dire pour la venue de saint Eugène de Rorne^ à la suite de 
saint Denis^ son passage à Arles, son envoi en Espagne. Il s'en 
réfère là-dessus à la Passion de saint Denis. Cette Passion est 
un ouvrage sur lequel d'amples recherches m'ont amené aux 
résultats suivants que je crois pouvoir tenir pour certains. 
C'est celle publiéeengrecdans lesŒuvres de sainlDenis, sous 
le nom de Méthode ou Métrodare^ et en latin par les Bollati- 
distes^ sous le nom d'Àcta faindosa : les deux textes n'en font 
qu'un pour quiconque a des yeux. C'est celle dont saint 
Méthode, patriarche de Constantinople^ a tiré vers l'an 800 un 
panégyrique du saint^ qui s'ouvre ainsi dans l'enthousiasme : 
« La Passion du bienheureux Denis est trouvée» le combat du 
«bienheureux Denis est révélé, mes Frères;» c'est celle 
dont il a suivi le texte grec avec ses variantes très-caractéris- 
tiques. C'est celle qui est au fond du panégyrique de saint 
Denis par saint Michel, syncelle du patriarche de Jérusalem, 
prononcée un peu après et delà Biographie grecque^ éditée par 
moi ^ et bien antérieure^ ce semble. C*est celle qn'Hildmn 
appelle « le Libelle très-antique de la Passion,» comme le 
prouvent plusieurs particularités, entre autres la difficulté 
causée par cette locution que saint Denis fut a ordonné 
D évêque » de la Gaule par saint Clément^ locution qui n'est 
que là« C'est celle que les Bollandistes ont reconnu exis- 
ter parmi nous dès le milieu du 8« siècle^ 80 ans avant les 
Aréopagitiques d'Hilduin, et que de vieilles feuilles accolées 
par hasard à un Antiphonier du 10" siècle^ de l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés ^ m'ont prouvé mathématiquement avoir 
été lues à l'abbaye de Saint-Denis, à une époque où les écrits 

* Voir Emeignement aalhiyUqiie. Août lS6i, p» 5^8,4'Bprès le m» 440 delà 
Bibl.imp. 
' Bibl. imp. F. S. Germain, latio, 492. 
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de saint Denis n'y étaient connus que par ouï-dire^ et où on^ 
comprenait, comme on pouvait, Aristarque, Tauteur grec 
qu'Hllduin devait traduire ^ Cette Passion est celle que j'ai vu 
régner exclusivement au moyen âge dans les livres liturgi- 
ques italiens ou espagnols qui me sont tombés entre les 
mains ^ et qui fut produite au concile de Limoges, l'an 1031^ 
venant d'Angoulême et n'ayant pas de rivale en Aquitaine. 
Cette Passion, d'une si ancienne et si vaste autorité, en Orient 
comme en Occident, me paraît d'origine romaineetd^une nais- 
sance proportionnée à ses destinées. On y date les années «de 
» la Ville fondée, ah urbe condita; » on y cite trois fois saint 
Léon (si ce n'est pas saint Léon qui écrit lui-même) ; on af- 
fecte d'y relever l'autorité de saint Pierre et de ses successeurs ; 
on y mentionne des apôtres qui ont tous une pliysionomie ro- 
maine. L'auteur affirme n'y avoir rien mis de son fond propre ; 
(c il compose, dit-il, d'après ce que lui a appris la relation 
» des anciens fidèles et ce qu'il a lu comme il a pu, en faible 
» quantité, dans de vieilles petites pages ayant de longues 
» lacunes. » Nul doute pour moi que ces pages ne soient l'é- 

^ Voici des passages de ces feuilles curieases : 

»'Graeci nempe o.um libros très mirificos scripsisse referunt unam qnod 
» dicitur iinte hareseos {Noms divins?), hoc est contra omnes hœreses volumcn 
» UDum; De Fidecatholica {Hiérarchie ecclésiastique ?) volumcn unum ; De Con* 
» iemptu mundi et novem Ordintbus Angeîorum {Hiérarchie céleste ?) volumen 
» unam :quse, utaudiyimus, Gonstantinopolltanis scriniis retinentur. (F^rfe3* de 
» V octave de saint Denis, leçon 3').— Deinde cumPaulus Bomampergeret, ipse 
» Troiadis in Pelia urbe Lachedemoniorum praedicans Ëvangelium regol ce- 
M lestis. (i6td., leçon 2*.) » Ce texte, composé par un homme qui se risquait au 
grec, sans le savoir, ou qu'on renseignait mal, vient du suivant, qu'on lit dans 
Hilduin, ch. xvn : « Usque Troadem secessit Evangelii gratia... sed et posf ali- 
» quot annos cum Pelio Lacedaemoniorum posiius... Petrum et Panlum... 
M Romœtentos... comperlsset, Âthenas rediens {Dionysius)^ etc. » *- C'est bien 
à Tabbaye de Saint-Denis qu'on a lu ceci : « Ecce fratres mei, ut aspicitis bea* 
B torum martyrum auri gemmarumque copias beata corpora tegunt. » [Férié i^^ 
leçon 3«.) 

La pièce que les Bollandistes ont eu l'audace d'appeler Acta fàbulosa se ren*- 
contre là tout au long, et on en dit : « Qualiter autem sub Domitiano christia-- 
» norum persecutore per martirii gloriam transivit.ad superos Passionis ejus 
» rei gestae vobis volumen innotuit. » [Férié 3, leçon 3«.) 

> BxbU imp. ir> 32?a Â. F., U* s. Légendaire dont la physionomie est 
toute romaine et récriture indubitablement italienne. <— Arsenal TL, 133, 
Bréviaire de Valence* 
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crit de Visbim ; celte Passion est cousue de ses lambeaux et 
elle déplace même visiblement un de ses paragraphes, les 
feuilles qui ont servi à l'auteur ayant été mal classées. Mais 
cette Passion contient un détail qui lui est absolument propre^ 
dont l'origine est fort clairement romaineet qui nous inté- 
resse singulièrement. 

Elle dit de saint Clément qu'il « adjoignit pour compagnons 
x> à saint Denis Saturnin^ Marcel et Lucien^ afin que la reli- 
B gion cbrétienne fût portée par la bouche de deux ou trois 
» témoins dans des régions inconnues^ » et elle ajoute: 
a Etant parvenus ensemble au port de la ville d'Arles^ saint 
» Denis envoya Marcel en Espagne pour qu'il y administrât 
» le Verbe de vie à TÉglise du Christ. » C'est de ce passage 
que l'auteur de la Vie de saint Eugène a tiré tout ce qu'il dit 
de lui avant son martyre à Deuil. Il est vrai qu'il envoie Mar- 
cel aux Bituriges et Eugène en Espagne ; mais ce n'est là 
qu'une petite erreur, commise aussi depuis par quelques au- 
teursy^ui n'ont pas songé que Marcel pouvait être le même 
qu'Eugène et ont altéré le texte de a l'antique Passion, » pour 
le mettre en harmonie avec la tradition publique. On a inter- 
calé Bourges et Eugène dans la phrase, et on a envoyé Marcel 
aux Bituriges, qui ne savent pas ce que c'est que ce person- 
nage. Marcel a bien embarrassé aussi quelques Espagnols, qui 
ne trouvent rien de lui chez eux. Mais à l'unanimité, à peu 
près, les Espagnols identifient Marcel avec Eugène, le dis- 
ciple de saint Denis, le premier évêque de Tolède. Le texte 
de Dexter, qu'Antoine dans sa Bibliothèque espagnole, donne 
comme authentique et que les BoUandistes n'osent rejeter, 
soit qu'il vienne du 5« siècle, soit qu'il vienne du iV après 
le passage de Raymond, archevêque de Tolède, à l'abbaye 
de Saint-Denis, n'en est pas moins l'expression de la tradition 
des Espagnols combinée avec leurs recherches scientifiques: 

« Marcus Marcellus, fils de Marcus Marcellus, préfet de la 
»>ille, qui est le même qu'Eugène, disciple autrefois de saint 
» Pierre, apôtre, ensuite de saint Clément, qui, envoyé en 
« Espagne comme prédicateur par le même Denis l'aréopa- 
D gite, enseigne les habitants de Tolède ^)» 

' Voir les Bolland,^ 3 oct., p. 237 ; 9 oct., p. 733. 

v« SÉRIE. TOMB X. ~ N^" 58; 1864. (69* vol de la coll.) il 
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EvidemmeDt l'auteur de la Vie de saint Eugène, qui fait 
cette identification en changeant toutefois Marcel en Eugène 
dans le texte de a l'antique Passion » qu'il reproduit, ne l'a 
point faite sans avoir consulté la tradition des Espagnols eux- 
mêmes. 11 pouvait bien être en contact avec eux ; les Maures 
les avaient naguère refoulés vers nos contrées ; Charlemagne 
avait fait plusieurs guerres sur leur territoire, et Hilduin cite 
comme venant d'eux et ayant été bien conservé par eux 
Vhymne de saint Eugène sur saint Denis. La version grecque 
du texte latin original de a l'antique Passion r> assez manifes- 
tement faite en Occident, attendu sa rudesse inouïe, et ce mot 
latin grécisé, fxriTpo<pa|jnîXtav^ mère de famille, présente plu- 
sieurs indices qu'elle a été composée en Espagne. Elle dit de 
saint Denis qu'en Occident « il fut révélé à tous, jusqu'à 
» nous-mêmes, » paroles que nous retrouverons plus tard dans 
le Martyrologe espagnol ; et elle transporte à Philippe, évêque 
d'Espagne, tout le discours adressé à saint Denis et tous les 
pouvoirs à lui accordés par saint Clément. 11 me semble 
mftne que c'est pour des Espagnols qu'a été composé l'origi- 
nal latin. Pourquoi cette mention, qu'on ne trouve que là, de 
la mort de Philippe, évêque d'Espagne, de l'envoi de Marcel 
en Espagne, de Saturnin en Aquitaine ; de Saturnin, dis-je, 
qui sera aussi un apôtre de l'Espagne? Ou je me trompe, ou 
« l'antique Passion » est une biographie de saint Denis, en- 
voyée de Rome aux Espagnols vers le temps de saint Léon, 
dont on sait les relations actives avec les évêques d'Espagne 
et le concile de Tolède. 

Les Espagnols étaient naturellement désireux de connaître 
la Vie de saint Denis, le maître du fondateur du siège de To- 
lède; c'est à Rome qu'était le dépôt des actes authentiques des 
martyrs, et on s'adressait là pour les avoir, comme on fait 
maintenant pour les procès-verbaux de la canonisation ou 
pour les reliques des saints ; et c'est ainsi, en etfet« que saint 
Grégoire de Tours nous montre les Francs rapportant d'une 
de leurs guerres en Italie l'Histoire de la Passion de saint Pa- 
trocle, martyr de Trêves, dont on avait un texte suspeci, qui 
est prouvé par la confrontation être bon de tout^oint ^ 

* De gloria martyrum 64. Le nom de saint Denis était retentissant en Aqui- 
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La biographie de saint Denis sera précieuse aux Espagnols 
au temps des Yisigoths ariens; et c'est ce qui a fait que le tra- 
ducteur du latin en grec, transformant complètement son 
texte en un certain endroit^ s'écrie^ après la profession de foi 
en la trinité des saints Denis, Rustique et Eleuthère :~ a De- 
» mourons avec force dans la foi et Tapostolat de ces saints 
)) hommes ! s> Sublime élan de foi auquel les Espagnols répon- 
dront à dix siècles de là, en 1555^ par cette inscription de Tare 
de triomphe élevé à Tolède en Thonneur de saint Denis^ à la 
réception des reliques de saint Eugène : « Au bienheureux 
» Denis^ aréopagite, parce qu'il a envoyé dans cette ville 
D Eugène, son disciple, messager de la parole évangélique, 
» et que la foi du Ctiriât qu'elle a reçue de lui, elle Ta conser- 
» vée jusqu'à ce joui'^ » Et qui ne voit par toutes ces raisons 
combien les bases sur lesquelles s'est appuyé notre auteur de 
la Vie de saint Eugène sont larges, augustes et antiques, et 
combien il mérite tout respect ? 

L'auteur des additions paraît tout d'abord un peu moins ras- 
surant, et la justice demande certainement qu'on ne confonde 
pas les deux. Toutefois ne nous pressons pas trop de condam- 
ner le second. Les additions qu'il fait sont au nombre de 
quatre: la l'"" sur l'origine de saint Eugène, la 2* sur son 
épiscopat à Tolède, la 3* sur le chant improvisé par lui à 
Deuil, le jour du martyre de saint Denis, la 4' sur les circons- 
tances de son propre martyre. Il dit qu'Eugène était citoyen 
de Rome ; nous pouvons bien admettre cela : saint Pierre, 
dans la vision de saint Gérard, appelle saint Eugène son en- 
fant spirituel. Il fait la topographie de Tolède, et la dit forti- 
fiée par les monts Pyrénées qui touchent au ciel ; c'est éton- 
nant, mais si nous autres, nous appelons Pyrénées les monts 

taine, vers le temps de saint Léon. « On voit, dit de Fortia, auteur non sus- 
» pecty que dès le temps d*Améiius, dans le 5* siècle, saint Denis a eu une 
» église à Bordeaux ; son culte y a été dès lors tellement célèbre, qu*ll a fallu 
» que Léontius, Tun des successeurs d'Améllus,enbàtitnneplusjconsidérabIe. » 
(Examen d^un diplôme attribué à Louis le Bègue, Paris, 1833, t. ii, p. 322. — 
Voir les vers de S. Fortunat sur la noayelle basilique de saint Denis, à Bor- 
deaux, et le Gallia chrtstiana^ 1 1, p. 198. 

' Antonio de Ribera, Cojnlacion de los Despachos tocantes a la tréslaciô, 
etc. Tolède, 1566. Ce yolnme est à la Bibliothèque impéïlale. 
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des Asturies et les monts Cantabres, qui prouvera qu'au 10* 
siècle^ on ne donnait pas aussi ce nom aux monts de Tolède? 
Il parle de la fondation^ par saint Eugène, de l'église de Saint- 
Etienne à Tolède : quoi de plus naturel et n'est-ce pas une 
église de Saint-Etienne que saint Denis a fondée tout d'abord 
à Paris? Le discours enfin^ prêté au saint avant son dernier 
supplice, n'a rien d'invraisemblable, et certainement il n'a 
pas la prétention de viser à une exactitude de compte-rendu 
sténographique. Mais l'auteur prête à saint Eugène deux pièces 
de vers : une prière à Dieu composée à Tolède par le saint, 
pour rapprocher les sages païens du christianisme; une hymne 
composée à Deuil par lui, le jour du martyre de saint Denis. 
Là surgissent des difficultés particulières. 

La prière n'a pour l'attribution à notre' saint Eugène que le 
témoignage de FloAatre, ou plutôt des Espagnols du commen- 
cement du iO'' siècle, de qui il a dû recevoir ce renseignement. 
Elle a contre, la mise de cette pièce en tête des grands vers de 
saint Eugène le Jeune, évêque de Tolède, mort en 657, dans 
toutes les éditions et particulièrement le manuscrit du 9" 
siècle^ qui contient ces vers. Mais d'abord ce manuscrit ne 
porte nulle part le nom d'Eugène le Jeune, et bien que les 
pièces du commencement soient de lui, il n'est point dit 
qu'elles en soient toutes jusqu'à une. Le manuscrit d'Azagra, 
qui a servi pour l'édition des Miscellanea, met sur le 
compte d'Eugène des pièces qui certainement ne sont 
pas de lui ^, mêlées à d'autres qui en sont. On peut 
bien admettre, si l'on veut, que saint Eugène, qui a rajeuni 
VHexaméron de Dracontius, l'épurant, le complétant, l'ad- 
mettant dans ses œuvres, y a introduit de même la prière de 
son antique prédécesseur et Ta placée en tête des pièces qu*il 
a composées, la sauvant ainsi d'une destruction certaine. 
La prière, qui a 23 hexamètres environ, est tout à fait digne 
du disciple de TAréopagite. Elle est grande, simple, large- 
ment épanchée et dans cet esprit de haute et cordiale philo- 
sophie qui, émané d'Athènes et du fameux sermon de saint 
Paul, imposait aux païens la vénération et l'amour du chris- 1 

> Bibh Impér.y A. F. 2832. 

^ Voir les observaUoos de Téditeur dans Mignei Fctitrol, lai,, t 87, ooL 389. 
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tianisme. G^est ainsi qu'un évêque a dû rivaliser avec ïhymne 
de Cléanlhe à Jupiter^ chanter et prier a le Dieu-roi qui tient 
» ferme la machine immense du monde.. .^ le Père tonnant au 
» haut des cieux. » 

Les fautes de quantité qui abondent en celte prière, fautes 
dont Fauteur a manifestement fait peu de cas, et un ton fami- 
lier, en même temps que noble, conviennent bien mieux à 
un poëte apostolique qu'à tout autre. Un yers qui semble faire 
allusion à des hérésies postérieures à saint Eugène, manque 
justement dans le plus ancien manuscrite Mais^ aussi bien, 
saint Pierre ne tonnait-il pas déjà contre les sectes? Et fau- 
drait-il s'étonner de voir Eugène demander à Dieu a une foi 
» droite et opposée aux sectes pleines de fausseté? » Une lo- 
cution qu'on retrouve dans les poésies d'Eugène le Jeune^ 
Quod miser Eugenim posco, n'est pas dans notre manuscrit 
du lO» siècle, qui porte : Quod miser imploro per Christum. 
On comprendrait mal, en effet, que l'ancien Eugène ne dit 
pas un seul mot du Christ aux païens. Linguœ famine cauttiSy 
qui parait sentir le temps de saint Fortunat, est remplacé dans 
l'ancien manuscrit par linguœ limine cautus. Je n'impose pas 
rauthenticité de cette pièce. J'avoue que Flohaire a bien pu 
ici commettre une erreur, et saint Gérard, et le concile de 
Liége^ et bien des gens avec eux Tembrasser; mais on con- 
viendra que l'authenticité peut à tout le moins aussi bien se 
soutenir que se combattre. 

Je suis plus hardi pour Yhymne concernant saint Denis. 
Elle est bors des oeuvres de saint Eugène le Jeune^ dans le 
manuscrit du 9" siècle. Hilduin, qui en parle le premier, Tat- 
tribue à Eugène le contemporain de saint Denis, sans soup- 
çonner qu'on puisse lui faire une objection de ce côté. C'était 
le jugement, à n'en pas douter, de Louis le Pieux, qui con- 
naissait bien cette hymne. Est-îl à croire que cet empereur et 
cet abbé, ayant en face des contradicteurs ardents, aient été 
si mal renseignés qu'ils aient attribué à un homme aposto- 
lique l'écrit d'un archevêque de Tolède mort cent ans avant 
leur naissance? Flohaire a donc pu les suivre, en joignant à 
cette bymne, comme commentaire, les traditions concor- 
dantes et dignes de foi qu'il a pu recueillir à Deuil; et tous 

1 Sit mihi recta fides et falsis obvia sectts ne se lit pas dans le n» 2832. 
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les historiens de saint Denis n'ont pas si mal fait de suivre 
Flobaire, en considérant saint Eugène comme le plus ancien 
historien de leur saint. 11 faut dire anssi que cette b^moe 
parle fort bien pour elle-même. Elle sera toujours inintelligi- 
ble à celui qui n'y voudra voir qu'une pièce composée pour 
Matines^ Laudes ou Vêpres de la fête de saint Denis. 

Que signifient a ces anges qui applaudissent à l'agréable ou 
» dans l'agréable lumière du monde, qui, du haut du ciel, 
» illumine ce jour rempli de grâce, le jour où Denis a reçu la 
» palme du haut du ciel? b Jamais on n'a entonné de cette 
sorte les louanges d'un martyr. Ou cela est de la rhétorique 
fausse et à l'aventure, ou nous avons là un tableau corres- 
pondant à celui du vieil historien : a Pour déclarer les glo- 
» rieux mérites du saint martyr et du prêtre suprême des 
i> Gaules...., une lumière ineffable resplendit aux yeux de 
» tous, el le cadavre du bienheureux Denis se leva, et de sa 
x) main sainte il prit sa tête séparée de son corps par la hache 
» du licteur, et des guides angéliques conduisant ses pas, et 
T» une lumière céleste brillant autour de lui, il se mit à la 
» porter de ses bras pendants. Et une multitude de l'armée 
» céleste s'adjoignit à lui... louant Dieu sans relâche dans des 
» hymnes très-doux. » Et qu'on regarde bien : l'historien de 
saint Eugène l'entend ainsi que nous. Dans ce prodige est en- 
core la seule explication plausible de ces vers: «Sa tête tombe, 
» il gagne le ciel. — Salut,' père, gravissant le pôle. — Salut, 
» pieux, visitant ce soi! — Les rites annuels d'une tête seront 
» consacrés par ta grâce. )> Qui ne s'aperçoit que nous sommes 
au jour même où saint Denis est monté aux cieux, où il en 
descend glorieux sur la terre, où les fidèles ravis prennent 
l'engagement de célébrer à jamais par une fête et par des 
rites» un jour si beau et qui doit être si riche en bénédictions? 
Au lieu de ces mots très-importants : a Annua festi munera tuâ 
» sacrabis graiiâ, » tous les textes imprimés, et tous les ma 
nuscrits, suivant l'ancien de l'abbaye de Saint-Denis, portent: 
Tuâ sacrans prœsentiâ. C'est une correction très-probablement 
faite pour l'emploi de l'hymne dans la liturgie. Saint Eugène 
a dit :a Tu consacreras les rites d'une fête par ta grâce; » les fi- 
dèles lui disent : « Tu consacres les rites d'une fête par ta pré- 
sence. x> Le futur est devenu le présent. 
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Mais le manuscrit de Reims du iO« siècle nous rendbien^ 
ou je me trompe^ dans la Vie de $<mJt Eugène, Toriginale et 
vraie leçon. L'hymne était pour moi une énigme, quand de 
ce passage m'est arrivé le rayon illuminateur. Le même ma- 
nuscrit dit aussi très-bien avec d'autres : Cœlitus pcUmam sm- 
cepity au lieu de hodie, que porte le manuscrit de TAbbaye^ 
correction qui anra été faite également pour approprier 
rhymne à la fête. Je laisse les licences nombreuses et de tout 
genre du mètre ïambique de cette bymne qui s'accordent bien 
avec rimprovisation et la liberté apostolique et populaire qui 
sera celle d'Âmbroise. Ce qu'il y a de remarquable^ c'est de 
voir récrit de Visbius, de l'an 140 environ, je n*en puis guère 
douter, ciler déjà cette hymne, en disant que Denis, qui, 
païen^ a été le mur de la gentilité, chrétien, en est le bélier 
qui abat ses plus invincibles remparts. Partout au S*' siècle, 
au T ou au 5% l'écrit de Visbius nous apparaît inconnu, au 
moins pour ce passage : l'hymne ne cite donc pas Visbiujs, 
c'est donc bien Yisbius qui la cite, à moins qu'on ne dise que 
l'hymne a été composée au 4% au ?• ou au 2« siècle, et sur le 
texte de Visbius alors connu peut-être, et en ce cas par quel 
Eqgène? Laissons des hypothèses romanesques et tenons-nous- 
en droitement aux données que nous offrent les monuments 
survivants de l'histoire. A ce compte, l'hjmne de saint Eu- 
gène sur saint Denis ne sera point mal accueillie par nous, et 
nous admirerons dans ce chef-d'œuvre de poésie et de sain- 
teté une de ces inspirations de TEsprit-Saint comme les pre- 
miers fidèles en éprouvaient çà et là dans leurs crises divines, 
quand, soulevés de terre, ils soulevaient avec eux le monde. 

Le Bréviaire romain-espagnol qui s'en réfère pour saint Eu- 
gène aux bréviaires, martyrologes et histoires antiques^ suit 
le texte de la Vie de saint Eugène enrichi de ses additions, et 
non le texte simple. On en voit toute l'importance, et pour 
conclure, l'importance même des Actes dans, toute leur éten- 
due et toutes leurs parties. Ces Actes, il est temps enfin de les 
publier, en répondant à une jyste impatience. (Voir le cahier 

sidvant.) 

L'abbé V. Davw, 
Aumônier de TËcole impériale spéciale militaire. 
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VISITE A LA MAISON HABITÉE PAR SHAKESPEARE 

ET EXTRAIT DE SON TESTAMENT 

OÙ il faii profession de catliolieisiine. 

A Monsieur Bonnbttt^ directeur des Annales de philosophie 

chrétienne. 
Monsieur, 

Votre récent article (n° d'août ci-dessus, p. i59), sur Sha- 
kespeare et sur le livre de M. Rio, m'a bien surpris. Quoi I Ton 
doute encore que ce grand poète soit mort Catholique ! On en 
cherche la preuve dans les Mémoires de Ward, on la demande 
à U. le docteur Severn! Mais elle existe, accessible à chacun, 
irrécusable, dans la maison de Shakespeare à Stafford-on- 
Avon : c'est son Testament. Voici 33 ans qu'après l'avoir lu, 
j'ai été parfaitement convaincu que la gloire d'avoir produit 
et possédé jusqu'à sa mort le plus puissant génie dramatique 
des temps modernes, revient à votre Eglise. Et c'est un pro- 
testant de naissance et de conviction qui doit vous l'apprendre! 
Cela me paraît si étrange que je me prendrais à douter de mes 
souvenirs, si je n'avais pas sous les yeux le journal de mon 
voyage. 

Permettez-moi de vous en transcrire deux ou trois pages. 
Mais avant tout, un mot d'explications. J'ai fort longtemps eu 
rhabilude dans mes voyages d'avoir constamment le crayon 
à la main et ije transcrire le soir à l'hôtel, mes notes de la 
journée. Elles sont informes, et jamais la pensée ne m'est venue 
de les produire devant le public; mais elles ont pour moi le 
mérite d'une grande exactitude. 

J'étais en Angleterre en 1831. Je venais déterminer mes 
études en Allemagne et, avant de retourner dans mon pays 
et d'entrer dans la vie pratique, j'avais voulu apprendre à 
connaître les îles Britanniques. Je venais de visiter le pays 
de Galles, Dublin et Belfast, Glascow, le lac Lhomond et Edin- 
burgh, et je revenais à Londres. Grand admirateur de Sha- 
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kespeare^ je m'arrêtai à Stafford^ sa patrie et son tombeau. 
Voici mes noies : 

a Stafford est une petite vilte éparse le long de la rive om^ 
bragée de TAvon, dans une plaine fertile et boisée, dont Tu- 
niformité est rompue par quelques mouvements de terrain. 
L'aspect de la contrée a tous les traits de la vraie nature an- 
glaise... La ville se compose de maisons modernes qui ne 
rappellent en rien le siècle de Shakespeare. Elle a un air d'ai- 
sance générale... La maison où Shakespeare est né, subsiste 
encore, pauvre chaumière au milieu de maisons de date ré- 
cente, conservée par spéculation par le propriétaire, qui y 
a établi une boutique de boucher, et visitée par les rois, les 
princes, les savants, les artistes, dont les noms remplissent les 
pages du livre des voyageurs et couvrent les parois de la 
chambre. La maison, bâtie en poutres dont les interstices 
sont remplis de briques ou de terre, a toute Tapparence de 
nos mauvaises chaumières de paysans. Les chambres sont 
vides et ne renferment que deux objets curieux : un portrait 
de Shakespeare, très«ancien, et trop mauvais pour donner 
aucune idée de ce poète, et une copie de son testament, qui est 
une pièce fort curieuse, et qui, si je ne me trompe, n'a pas été 
publié. J'ai beaucoup regretté de n'avoir pas eu le temps de le 
copier en entier, et je ne sais d'ailleurs où est la pièce ori- 
ginale. » 

— Il est probable qu'on m'eût produit l'original si j'avais 
voulu le voir à tout prix. Mais la copie me suffisait, car toute 
fraude était inadmissible. Des protestants n'auraient pas 
forgé une pièce qui fit de Shakespeare un catholique, et les 
Anglais ne seraient pas hommes à fermer débonnairement les 
yeux sur la supercherie de catholiques exposant aux regards de 
tous les voyageurs un testament inventé pour glorifier l'Eglise 
romaine. 

Voici comment ce testament commence : 

« Au nom de Dieu le Père, du Fils et du Saint-Esprit, de la 
» très-sainte et bénie Vierge Marie, mère de Dieu, de la sainte 
» armée des archanges, des anges, des patriarches, des pro- 
» phètes, des évangèlistes, des apôtres, des martyrs et de 
» toute la céleste cour et compagnie, moi, William Shakes- 
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» peare^ indigne membre de la sainte religion catholique... » 
a Shaliespeare catholique ! qui l'aurait deviné d'après ses 
ouvrages ? Comment le fait est-il si peu connu ? » 

•<— Aujourd'hui encore je m'adresse la même question^ et 
ne sais quelle réponse y faire. Gomment le docteur Severn et 
M. Rio cherchent-ils en i^ain dans Ward ce que cent mille 
personnes ont lu et relu à Stafford ? 

« N'ai-je pas eu entre les mains la dissertation allemande 
d'un catholique qui veut prouver par les pièces de Shakes- 
peare que ce grand homme appartient à son Eglise^ et qui 
n'en vient pas à bout? » 

— Qui «st cet écrivain : c'est ce qu'il m'est impossible de 
dire. Son nom s'est complètement effacé de ma mémoire. 

a Comment Shakespeare catholique vivait-il à la cour d'E- 
lisabeth ? 11 est vrai que la religion occupe une forte petite 
place dans ses drames, il est probable qu'elle faisait de même 
dans sa vie. » 

— Je crois à cette heure que ses drames sont plus reli- 
gieux qu'ils ne le paraissent au premier abords et que les 
noms de Jupiter, du ciel, de la nature, remplacent avec in- 
tention celui de Dieu, que l'auteur ne voulait à aucun prix 
traîner sur le théâtre. 

a Le testament dit ensuite que Shakespeare est maintenant 
en pleine et parfaite santé, mais qu'à chaque instant peut arri- 
ver pour lui le moment terrible (dredfull) de son dernier juge- 
ment, et qu'il veut en conséquence demander à Dieu le par- 
don de ses péchés et mettre par écrit ses dernières volontés. 
Et d'abord il confesse a que dans itiaints temps de sa vie il a 
» été un most abominable and grevions sund^^ et qu'il sait 
» qu'il doit incessamment se repentir afin de se rendre digne 
» de participer aux mérites du Christ, le Rédempteur mort 
» sur la croix. » Puis il fait de sa fortune plusieurs parts. 
Tout ce commencement est du chrétien le plus orthodoxe et 
le plus consciencieux : un protestant pourrait le signer, n'était 
la mention de la Vierge Marie. Dans un passage Shakespeare 
parle aussi de son ange gardien. 

» Vers la fin de sa vie, Shakespeare revint à Stafford où il 
acheta avec le secours d'un lord son protecteur, une maison 
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et un jardin^ qui attirèrent longtemps la foule des voyageurs. 
Mais le propriétaire, ennuyé de ces continuelles visites, y mil 
fin en faisant raser la maison et déirtiire le jardin. Il fut 
obligé de quitter la ville, poursuivi des malédictions de tous 
les habitants. 

» Le tombeau de Shakespeare est dans l'église, qu'ombragent 
les arbres les plus touffus. Sur la pierre séf)iilcrale est celte 
singulière inscription, que la tradition dit être do poêle lui- 
même : 

600D FREND, FOR JESUS SAKE, FORBEARE 
TO DI1Î6 THE OUST ENCLOASED HEARE. 
BLESSED BE Y* lAR, Y* SPORES THES STORES, 
ARD CURST BE HE Y' MOVES HY BORES. 

» On conjecture, d'après quelques passages de Hamlet et de 
Roméo, qu'il avait une véritable horreur pour la coutume 
d'alors de déterrer les os au bout d'un certain temps et de les 
jeter pêle-mêle dans le charnier. Mais il est vraiment singu- 
lier que Shakespeare n'ait choisi pour son épitaphe qu'une 
idée aussi pauvre et aussi terrestre. » 

J'omets sa longue épitaphe de Johnson, a Le buste a été 
dernièrement réparé. On Ta peint en gris. Primitivement les 
yeux étaient couleur noisette; les cheveux, la moustache et 
la barbe (sans favoris), bruns; Thabit écarlafe; le manteau 
ample et noir... Shakespeare est encore jeune, quoiqu'il n'ait 
plus de cheveux que sur les deux côtés de la tête; dans te 
portrait de la maison, les cheveux sont partagés sur le milieu 
de la tête et se bouclent tout autour ; ici le peu qu'il en reste 
est aussi bouclé. Le front est très-large et très-élevé : là 
est la pensée profonde, le génie. Le bas du visage au con- 
traire est étroit, et la bouche entr'ouverte, si elle ne sourit 
pas précisément, annonce un esprit fier, délicat, ingénieux et 
une âme sereine; les yeux bien ouverts regardent, sans 
scruter, et le monde s'y réfléchit tout entier, clair et distinct, 
pour reparaître tel dans ses drames. L'expression est pensive, 
mais pas l'ombre de tristesse et de mélancolie... 11 est impos- 
sible qu'un tel buste ne date pas de la vie même de Shakes- 
peare et ne reproduise pas exactement ses traits. Jamais 
artiste ne l'aurait inventé ; témoin sa statue à Westminster. 
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» Le portrait de Shakespeare par Wilson^ le paysagiste (dans 
la Maison de ville); représente le poêle dans une chambre 
élégante composant un de ses drames : les pensées lui arri- 
vent sans travail» mais le génie n^y est pas, La statue donnée 
par Garrick, représente le poète plus vieux et très-sérieux : 
rinscription porte : 

TAKE HIM FOR ALL lli AU 

WE SHALL NOT LOOK UPON HIS LIKE A&AIN.» 

Vous avez sûrement, Monsieur, en Angleterre, des amis 
qui vous donneront la copie exacte de ce testament de Sha- 
kespeare et qui parviendront à en trouver l'original. C'est un 
point d'histoire qu'il vaut la peine d'éclaircir. Autrement, 
Georges Sand restera convaincue que a si Ton a empêché les 
» gens de lettres... de célébrer l'anniversaire de Shakespeare,» 
c'est qu'il « est protestant, » comme elle le dit dans la livrai- 
son du 15 mai 1864, de la Revue des Deux-Mondes. 

Agréez, Monsieur, etc. 

• 

Fréd. de Rougehont. 

Neuchâtel, 28 septembre 1864. 
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ORIGINE ORIENTALE ET MIGRATIONS DIVERSES 

DES PEUPLES DE L'EUROPE. 

DEUXIÈME ARTICLE K 

7. Les Galls. — Origines et migrations. 

Grande fut aussi la puissance des Galls. Leur nom est en- 
core inscrit d'un bout de FEurope à Tautre, ou du moins les 
dominations qu'ils ont imposées ont duré autant que des siè- 
cles. Comme Hercule, celte race prenait les montagnes pour 
trophées; elle les marquait de son passage depuis V Albanie^ 
du Caucase, les Alpes des Gaules, les Apennins de Tltalie, jus- 
qu'à VAlbain de la terre perdue d'Ecosse et de Bretagne '^. 

Ce sont aussi des descendants des Aryâs; ce sont des puînés 
des Ibères, car « /6er et Keltos étaient frères*, d Leur ancien- 
neté était notoire; on les traitait de « peuple sauvé du dé- 
» luge ^. » 

Sortis, comme les Ibères^ par les passages de la mer Cas- 
pienne et du mont Caucasey errants pendant des siècles dans 
les solitudes hyperboréennes, ils arrivèrent enfin vers les 
rives de l'Océan, ces peuples à la peau blanche et tatouée de 
bleu, aux cheveux blonds ^ et aux yeux d'azur. Armés de leurs 
haches et de leurs couteaux de pierre, de leur gais'' durcis 
au feu, ces rudes voyageurs poussaient devant eux leurs nom- 
breux troupeaux. Insoucieux de leur route, marchant par tri- 
bus confédérées, ils étaient passés sur ces côtes qu'avaient 

' Voir le 1" article au naméro précédent, ci-dessus, page 193. 

^ Àlb, Alpf montagne ou rocher; Âpenn^ pics ; penn, tête; periyn^ chapi. 
teau, en langue gaélique. (Voyez A. Thierry, introduction, t. i.) 

^ Â. Thierry, 1. 1; César, Comment, y; Pomp. Héla, m; Pline, xxli ; Glau* 
dieu, De Bello Get,, etc. 

Dit Denys d'Halicamasse, xiv, 3. 

^ Umbrorum gens (Galla) antiquissima Italise estimatur, ut quos Ombrlos 
a Graecis putent dictos, quod inundatione terrarum imbrlbus superfnissent. 
(Pline, Hist, nat.^ m, c. 19, n. 1.) 

^ Crine lacteo, (Paul Diacre, De Gest. Longoh,^ vf). 

* Gœsaf lance, en kymrique et en gaélique. 
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traversées les Ibères^ et chassant les populations éparses, ils 
avaient fièrement pris possession de la terre inconnue en la 
consacrant de leur nom^ GalUdch, GaïUe. Puis, lançant à la 
mer leurs barques d'osier recouvertes d'un cuir de bœuf, ils 
affrontaient les plus dangereux parages de l'Océan, et allaient 
se cantonner jusqu'au fond de Vile bltmehey où ils laissaient 
la trace de leur nom primitif, Albin, A /Mon, et de Vile occiden- 
tale, Eir, Aryà^ Eirin, Irlande, où le soleil s'appelle, comme 
en Ghaldée, Bealf Bel. 

2. Les confédérations gaUicpies. 

Qui les avait conduits, ces hardis pionniers? à quelle épo- 
que étaient-ils arrivés? Nul ne le sait. Mais, aussi loin qu'on 
remonte dans l'histoire de TOccident, et sans parler des Celto- 
Scythes qui couraient encore dans les steppes entre l'Europe et 
l'Asie, on trouve les Galls établis en deçà et au delà du Rhin. 
Ils empruntaient leur nom de leur situation, et dominaient, 
qui sur le Rhône, c'étaient les hommes du haut pays, les Alto- 
broges^; qui dans les Alpes, c'étaient les pasteurs, les Hel- 
vêtes ^ ; qui sur la Seine, les Séquanes, hommes du fleuve tor- 
tueux^; enfin, au sud de la grande confédération des Celtes, 
des « hommes des forêts*, d Ceux-là vont se trouver aux pri- 
ses avec les premiers venus, les antiques Ibères. 

3. Arrivée en Europe. 

Bien qu'à une telle dislance, et en l'absence de monuments 
vraiment historiques, on ne puisse guère fixer d'époque cer- 
taine, il est probable que l'arrivée des Gcdis en Europe aurait 
précédé de deux siècles environ l'exode du peuple d'Israël ^ . 

Jusqu'à leur arrivée dans les Gaules et en Espagne, les Galls 
n'avaient pas rencontré de redoutables obstacles. La race ibé- 

' AllrBrog, hauts villages. 

2 Elva, bétail; ait, contrée. 

3 Seach, qui tourne : ariy eau. 

* Coilte, forêts; pour tout ceci, A. Thierry, 1. 1, Histoire des Gaulois, 
^ On s*est servi pour établir cette date, fort approximaUve, des calculs de 
M. Troyon sur les habitations lacustres de la Suisse. L'établissement de Gham- 
bon» dont les pilotis sont actueUement éloignés de 5,500 pieds du lac de Neaf- 
châtel, indiquerait que le retrait des eaux, par suite de l'exhaussement pro- 
gressif du terrain tourbeux, a exigé une durée qui ramène au 15« siècle avant 
Jésus-Christ l'existence des peuplades qui Tout habité. Elles auraient fait 
partie de la migration des Celtes qui aurait eu lieu vers le IT' siècle. 
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rienne était insensiblement descendue dans la Péninsnle. Elle 
avait presque toute reflué dans ces riantes et douces contrées. 
A peine quelques traînards étaient-ils restés dans les marais et 
dans les bois de la Gaule^ et leur défaite ou leur soumission 
avait été facile. 

4. Lutte avec les.Ibères. Fusion des cultes. 

Mais quand les Galls furent arrivés en présence de la con- 
fédération euskarimneei de sa puissance concentrée^ une lon- 
gue et terrible lutte s'engagea entre les deux voisins. Bien des 
batailles se livrèrent^ et les chants des Galls comme les ères- 
siac * des Ibères durent raconter, pour une postérité qui les a 
oubliés^ de grands et de formidables exploits. Limite des deux 
territoires, la Garonne roula souvent les cadavres des deux 
nations; mais de ce duel à outrance à peine le souvenir est-il 
resté. Le triomphe même est incertain ; les deux races, fa- 
tiguées et épuisées, se résignèrent à poser les armes et à 
s'unir dans la paix. De ce mélange sortit la nation Celt- 
Ibéfiennej mixte de nom comme d'origine^. 

Les dieux des Celtes firent pacte et alliance avec ceux des 
Ëuskariens. Le Bel ou Belen^ Tastre soleil déifié dont le nom 
rappelle le ^6i asiatique et suffirait presque pour fixer l'origine 
de ses adorateurs, si elle avait besoin de l'être ; cette bienfai- 
sante divinité qui faisait croître les plantes salutaires et prési- 
dait à la médecine; le dieu Teuth^ dieu de l'intelligence qui 
rappelle le Jdt A de l'Egypte; le dieu Tarann dont la foudre 
roulait sur les sommets des Pyrénées, comme dans les forêts 
du Nord -^ le terrible Kirck, dieu des tempêtes, ou l'ouragan 
personnifié : tous les génies des fleuves et des montagnes par- 
tagèrent avec les anciennes déités de l'Ibérie les vœux et les 
hommages du peuple nouveau. 

5. Emigration des Ibères. 

Telle fut la première invasion; mais la route de la Pénin- 
sule était tracée, et pendant un siecle.au moins, de 1600 à 

* Chftnt populaire et guerrier (Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale). 

•^ Â. Thierry, i. Cf. Diodore de Sicile, iv ; Âppien, De helL hisp.; Lucain, 
Pharsale, iv. 

^ Il y a encore, dans la vallée de Campan, les restes d'un temple celtique 
qu'on nomme las pareds de Theuton, les « murailles de Teuth. a (Cénac-Mont- 
cault, op. cit,) 
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1500, les tribus gaUiques vont s'y porler successivement. La 
fortune de chacune fut diverse; quelques-unes se confondi- 
rent avec les anciens habitants : ce fut le petit nombre; d'au- 
tres marchèrent plus fièrement et chassèrent devant elles les 
Ibères vaincus. 

Alors cette infortunée nation reprit ses courses et ses voyages. 
Une partie se perdit sur les côtes d'Afrique, en passant le dé- 
troit^ qui alors peut-être était encore un isthme; et les Celtes 
vainqueurs se portèrent à Tangle sud-ouest du pays aban- 
donné^ où leur dénomination nationale vécut longtemps à 
l'abri de cet isolement K 

Le long de Tocéan Atlantique une alliance eut lieu entre les 
races, et la célèbre nation des Lusitains naquit de cette fusion, 
tandis que les Galls, moins traitables^ subjuguaient impi- 
toyablement rangle nord-ouest, qui de nos Jours encore a 
conservé le nom qu'ils lui imposèrent^ Galice. 

Mais sur la côte orientale la lutte fut plus longue et plus 
acharnée^ et, en dernière analyse^ les Ibères aimèrent mieux 
la fuite que la servitude. Alors il se fait un grand mouvement 
dans les populations. Les Euskariens quittent leurs champs 
aimés et se mettent en route vers de nouvelles terres; ils 
suivent les rivages de la mer intérieure; des tribus inconnues 
frayent la route et se répandent jusqu'en Italie, 

6. Les Sicans en Italie. 

Puis la nation des Sicanes^ dit, en passant^ un éternel adieu 
aux monts de l'Hespérie^ et traversant rapidement le littoral 
de la Gaule qu'inquiétaient les coureurs de la race tHom- 
phante^ descend vers l'Apennin. Le nord de la Péninsule était 
alors inoccupé; ils prennent place sur le golfe de Gines; d'au- 
tres s'étendent jusque vers ÏAmo; d'autres enfin passent en 
Corse, où Sénèque le philosophe retrouvait encore la langue 
et l'habit des vieux Cantabres ^. 

Les Sicanes et leurs frères s'étendaient en Italie. Us prirent 
goût à ce climat et oublièrent presque leur origine. A peine le 
nom d'Oskes resta-t-il comme un faible témoignage de la pa- 

1 Celticit Hérodote, ii ; Strabon, m. 

^ Thucydide, yi ; Servias, vii; Strabon» ti; Diodore, v. 

* Sénèqae, Contolat, odHelviam. 
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rente euskarienne ^ Mais là ils s'arrêtèrent : aa-dessous d*eux 
étaient déjà les autres envaliisseurs du midi. Soit qu'il y ait 
eu paix ou bataille^ ils unirent par se confondre insensible- 
ment et ils disparurent presque tout entiers. 

'7. Les Ligures. 

Et cependant après les Sicanes^ et presque sur leurs pas» 
venaient les Ligures, les Ligors, fuyant les « hautes demeu- 
» res x> des Sierras hispaniques devant les Celtes conquérants. 
Les Sicanes avaient déblayé le chemin. Les Ligors s'y campé, 
rent et leurs établissements s'échelonnèrent sur les rivages 
de la mer iulérieure^ du Rhin aux Pyrénées; et^ moitié par 
force» moitié par bonne intelligence» ils tinrent à la fois 
YlbévO'Ligurie et la Celto-Ligurie. 

Mais c'est dans le nord surtout que la domination des Galls 
était florissante. De la bande étroite de la Ligurie jusqu'à TO- 
céan» jusque par delà le détroit» dans les grandes îles de Bre- 
tagne» se multipliaient leurs enceintes fortifiées. Les camps» 
les retranchements» sous la terminaison consacrée de Briga'^^ 
devenaient des cités» des centres de peuplades; elles s'unis- 
saient» elles formaient sur toute la terre gallique un vaste ré- 
seau de confédérations» que chaque jour rendait plus puis- 
santes. 

Telles furent les destinées premières de ces deuxracA en- 
nemies qui se partagèrent l'Occident par le Nord. 

En même temps étaient venus par la route méridionale 
dans les péninsules asiatique» grecque et italienne» d'autres 
habitants dont le nom n'est pas moins célèbre» dont les œu- 
vres sont plus remarquables encore : c'est la race des Titans^ 
ce sont les Pélasges.. 



' Le mot oskj ausk, eusk^ est la racine de tontes les dénominations euska^ 
riennes. (Â. Thierry» n.) 

^ Nemetohrigaf Nertobriga, Segobriga^ Cerlopriga, tontes ces yllles et mille 
antres témoignent des établissements des Galls. Brig yent dire sommet en 
gaélique. M. Roget de Belloguet a donné, dans le second volume de son Ethno* 
génésie gauloise^ un vocabulaire gaulois, le pins complet qui ait encore été 
rédigé. 

v« SÉRIE. TOME X. — N*» 58^ 1864^. (69* wl. de la coll.) 18 
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GHAP. III. — Migrations des peuples du Midi. — 

Les Pélasges* 

l . Origines et premiers établissements des Pélasges. 

Les Pélasges, ou quelle que soit leur dénomination natio- 
nale perdue aujourd'hui^ les Péla$g^ aussi sont fils de l'Asie. 
Les vieilles traditions de TArménie nous représentent les des- 
cendants du patriarche Torghom occupés à expulser de leur 
territoire les enfants de la terre^ les Skadji ou les Titam ^; et 
quand ils leur ont fait passer les frontières de la Gappadoce et 
du Pont, quand ils ont mis entre leurs troupeaux et ces « cher- 
cheurs de blé et de métaïur » les chaînes du Taurus, alors ils se 
renferment dans leur patrie délivrée, et abandonnent les 
expulsés à tous les hasarda de leur vie nouvelle. 

Cette large presqu'île que l'Asie pousse comme une garde 
avancée entre la mer Noire et la mer Méditerranée, V Asie- 
Mineure, va devenir le théâtre d'une histoire toute spéciale. 
Ce sera le terrain sur lequel se feront les croisements et les 
rencontres de races, où prendront naissance et se videront les 
querelles de l'Europe et de TOrient. Nulle terre n'a été sil- 
lonnée par plus de nations diverses; nulle n'a été successive- 
ment peuplée et dévastée par plus de conquérants étrangers; 
nulle n'a vu des luttes si acharnées et si longues. 

Or, en même temps que la race deCham s'étendait au raidi, 
que Ms enfants de Chanaan peuplaient la Palestine, fondaient 
ses vingt petits royaumes ou s'établissaient sur les côtes de la 
Phénicie, les Pélasges^ suivant la route ouverte à leurs pas, se 
répandaient dans toutes les contrées de la péninsule Asiati- 
que, de l'Ëuxin et du Taunis à la Méditerranée. Leurs courses 
ne s'arrêtèrent pas là, et, à des époques qu'il est impossible 
de déterminer, ils s'avancèrent encore. Lq Bosphore deThraee, 
qui peut-être ne s'était pas alors rompu en détroit, leur donna 
passage vers la rive septentrionale de la Grèce, tandis que les 
fies dont est semée la mer Ionienne les conduisaient facile- 
ment jusqu'en Macédoine. 

2. Occupation de la Grèce. 

La Grèce est livrée à leurs pas : ils marchent, mais là, 
comme en Asie, toujours avec leur caractère, défrichant les 
* Rohle voo UUenstern^ ouvrage cité : SchuUwart^ etc. 
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terres, bâtissant des \iUes sur des hauteurs, perçant les flancs 
des montagnes pour en tirer les métaux, on pour donner 
issue auxfleuTes et aux lacs qui menaçaient d'inonder les val- 
lées. Douze poliU (villes) sur le bord du Strynion^ douze bour- 
gades dans TAltique, partout des citadelles i^t partout des 
Lari^a, telles sont les bornes plantées par ces voyageurs sur 
les routes qu'ils ont tracées. Ils descendent encore^ passent 
ViUhme de Cortn^Ae, s'étiblissent jusqu'aux eonflns du Pélo-- 
ponè^e et se répandent sur <x la fmlle de mûrier » {Moreiumi 
la Morée). 

3. Occupation deTItatie. 

Mais toute la race n'avait pas suivi le même chemin. Uqe 
séparation s'était faite au pied des chênes de Dodone; une au- 
tre armée avait pris sa marche vers l'occident, vers la terre 
A'Hespérie. Traversant Vlllyrie, longeant V Adriatique y ils 
avaient fuites maraU de l'Eridan, mais sans pourtant aban- 
donner les rives de ce « fleuve-roi *, » où douze villes formè- 
rent une confédération nouvelle ^. Ravenm était devenue la 
tête d'une autre ligue et les citadelles pélasgiques s'étaient 
élevées sur les deux versants de l'Apennin jusqu'aux rives de 
Tilrno, jusqu'aux bords du Tibre, jusque dans l'île deSar- 
àaigne^, où Ton retrouve leurs antiques débris, les novr 
raghe$. 

4. Lutte avec les Ibères. . 

Vers la mêmç époque (^600) arrivaient de l'Occident les 
peuples de race ibérienne. Il y eut combat, triomphe, fusioq 
surtout : car ce dernier fait est le seul dominant; le seul pos-r 
sible à constater. Dans cette rencontre, comme dans toutes 
leiB invasions et les mouvements de peuples en ces temps re- 
culés, le résultat seul peut être apprécié; et souvent encore 
par combien de conjectures faut-il passer pour arriver à une 
probabilité ! 

Quoi qu'il en soil, de toutes les recherches et du témoi- 
gnage formel des anciens, semble résulter ce grand fait : 
qu'antérieurement à Tan 1600 avant notre ère, les tribus pé- 

■s 

' Fluviorum rex Eridanus. (Virgile, Géorg,, i, 482.) 

^ Nieburh, Hist, rom,, traduction de Golbéry. Miichelet, Bistom romÇ'^^' 

^ CluTier, Italia atUiqua. 
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lasgiques dominaient dans tous les pays sur la Méditerranée^ 
depuis le Taurus jusqu'à la mer Tyrrhénienne *. 

5. Constitation social«. 

Ce n'était pas d'ailleurs une population barbare et sauvage 
que ces enfants de Jamn^ que ces fils des Titans. Les histo- 
riens de Fantiquité hellénique, organes des passions des vain- 
queurs de cette race, ont pu la représenter sous des traits 
honteux. Il n'y a là qu'une ignorance de grossiers conqué- 
rants, qu'une haine de dominateurs jaloux, ou qu'une anti- 
pathie de famille. Cela s'explique « par le mépris qu'inspi- 
» raient aux tribus héroïques les populations agricoles et 
«•industrieuses qui les avaient précédées ^. » 

Tels sont, en effet, les peuples pélasgiques. 11 semble qu'ils 
attendent tout de cette terre à laquelle ils rapportent jusqu'à 
leur origine. Agriculteurs infatigables, partout ils ouvrent 
son sein et la fertilisent; hardis mineurs, ils se précipitent, la 
lampe au front, jusque dans ses entrailles pour en arracher 
les métaux. Pélasgos élève un temple à Gérés Pélasgide ^ et 
les Cyclopes et les Telchines fondent l'or et l'argent et coulent 
les premières statues des dieux *. 

G. Traditions religieuses. 

Le /eu devait être en honneur chez ces hommes qui doB- 
naient à leurs dieux et prenaient parfois le nom de forgerons 
(Cabiroi, Cabirim en persan). Aussi ce puissant auxiliaire de 
l'industrie humaine est sacré pour la famille comme pour la 
nation. La a pierre du foyer, » Hêsiiai Vesla, où s'allume la 
flamme, symbole oriental du pouvoir fécondant de l'astre du 
jour, symbole occidental du génie domestique, est en quel- 
que sorte l'autel de la propriété à l'ombre duquel se fonde la 
société pélasgique. C'est le lieu saint de la demeure, c'est le 
refuge et l'asile ouvert au malheur. L'étranger qui l'a touché, 
qui s'est assis auprès, est devenu inviolable. 

' Voir Nleborh, Hist. rom.; R. Rochette, Hist, des Colonies grecques, t. i ; 
Fréret, OEuvres complètes^ et tous les passages cités par ces auteurs ;. enfin la 
conclusion du professeur R» von Lilienstern, déjà cité. 

* Michelet, Hist. rom.j i. 

* Pausaniasi Corinth., xxii. 

* Diodore de Sicile, v. 
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7. La cité. 

Autour de ce foyer, de cette pierre angulaire, s'est élevée la 
cité, Larissa. Postée sur la hauteur, elle domine les campa 
gnes et correspond avec les onze autres villes, ses compagnes 
el ses sœurs, qui se sont placées dans le voisinage. Les races 
pélasgiques marquent une prédilection constante pour le 
nombre douze. 

Il y a, du reste, en tout ce qui tient a cette antique nation, 
un air de grandeur d^une part, et de mystère de Tautre, qui 
frappe et qui surprend. Ces géants bâtissent pour Tavenir : 
constructeurs habiles et audacieux, ils mettent dans leurs 
énormes monuments toute la rude énergie qui caractérise les 
œuvres gigantesques de Fancien Orient. Ce sont de lourds 
quartiers de roche, des blocs bruts ou à peine taillés, que la 
force et la mécanique ont superposés avec des efforts infinis 
et qui bravent les siècles dans une effrayante immobilité. 
L'Asie-Mineure, la Grèce, Tltalie, sont semées de ces redouta- 
bles enceintes ; muets témoins d'une puissance formidable, les 
murs « cyclopéens » voient crouler chaque jour à leurs pieds 
les mesquines constructions que les nations ont successive- 
ment posées sur leurs fondements inébranlables, et, fermes 
comme le roc, ils dédaignent les vains efforts des temps et des 
hommes ^ 

' 8. Galte. — Le Dieu uniqae. -*- La Triade cabiriqae. 

La religion des Pélasges avait quelque chose de majestueux 
et de simple dans la doctrine, de sombre et de terrible dans 
le culte ^. Au-dessus des astres, au-dessus des éléments, et 
dans une région tout à fait intellectuelle, apparaissait d'abord 
le Dieu unique, a Vlnnomméf » qui bientôt, et par une dégé- 

* Voir les beaux travaux de M. Petit-Radel sur les Constructions cyclopien- 
nés : ce savant a légué à la Bibliothèque H asarine un grand nombre de mo- 
dèles en relief représentant les plus importantes de ces constructions, dans 
rétat où le temps les a laissées. 

' Nous ne devons pas passer sous silence que des savants éminents n'ont 
pas voulu rapporter le culte des Cahires à la race péîctsgique et qu'ils en ont 
fait un attribut exclusif des Phéniciens, Lears raisons ne nous paraissent pas 
convaincantes. Il eçt très-possible qu'il y ait eu entre les deux peuples des 
relations qui aient amené une sorte d'alliance de croyances; mais le carac- 
tère des Gabires de Samothrace nous semble essentiellement pélasgique ; c'est 
Topinion des érudlts les plus, autorisés. 
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nération trop ordinaire, devient le grand Tout, Pan. Immé- 
diatement aprèa, dominaient les trois grandes puissances, les 
esprits organisateurs et régulateurs, AùcieroB, Àosiô^Kerèoê êi 
Âxio-Kena, le tout-puissant y le fécondant et la fécondatrice *. 

L'univers est sorti de leurs maltis, et sous leur triple action 
tout vit et se meut : ils disposent et ils régnent. A côté deoette 
triade, et dans un rang inférieur, se place le Messager, le Ser^ 
viteur par excellence, le dieu de science, de parole et de sa- 
gesse, ÈasmiloSé C'est par lui que se transmettent aux mondes 
obéissants les ordres supérieurs, et pendant qu'il veille à 
l'existence générale, sa femme, Hûrmonîe, fllle d'Axio^Kersos 
et d'Axio-Kersa, maintient l'ordre dans le grand tout et res- 
serre les liens universels. Tels sont les Anùkes, ou les Tritopa* 
tores, comme les nommait Athènes*. Telles sont ces divinités 
souveraines dont le sanctuaire principal était dans les rochers 
de Samothrace et sous les chênes séculaires de Dodone. 

9. Les dieux ioférieurs. 

Mais cette haute conception religieuse, cette trinité de pou 
voirs et de personnes divines n'était pas à la portée de tous les 
esprits. Elle se corrompit dans les masses, puis elle fut altérée 
par les dieux des colons étrangers; enfin poursuivie, après la 
conqnèie des Hellènes f par leur haine et leurs proscriptions, 
force lui fut de se mettre à l'ombre des mystères, et de se ca* 
cher dans les profondeurs des temples dé Samothrace, ou de 
s'abriter dans celui à' Eleusis. 

Aussi, du côté des rangs inférieurs, les génies de la terre et 
des hommes, les astres du ciel, les sept planètes surtout, rece- 
vaient les hommages et les adorations. Chaque tribu avait 
ensuite sa divinité de prédilection, et souvent la rivalité des 
deux cultes alluma la guerre entre les adorateurs des dieux 
ennemis. Nt^tune eïJunon se disputèrent à main armée les 
autels et l'encens des Argiens; la latte fut longue et sanglante. 
Le personnage céleste dominant, à celte époque reculée, est 

1 Qu'on nous permette de renvoyer ici, pour tous les détails que ne peut 
comporter retendue bornée de notre récit, à Tétude que nous avons faite de la 
triade péktsgique dans Y Université catholique. Cours (ïhistoire générale de 
^Antiquité, t. xvi. Juillet 1843. 

^ Voir Greutzer, SymhoUky et les Notes de M. Guigniaut. 
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Saltime^ Tastre ou le dieu, dont les idoles étaient arrosées de 
sang humain^ et qui, emprunté peut-être aux Chaldéenson aux 
Syriem, pou^ait^ par les vicissitudes de sa fortune, servir de 
symbole au peuple qui Tadorait^ Comme lui, il régna sur la 
Pélasgie; comme lui, il sera chassé par son fils Zeus ou Ju- 
piter; il cherchera refuge et ira a se cacher » en Italie, où la 
haine de iSL famille le persécutera jusqu'à la fin.. 

10, Rit«a et initiations. 
Les formes terribles de cette religion, les épreuves qu'elle 
faisait subir, le culte des divinités souterraines qu'elle adorait, 
frappaient la multitude. Représentés sous la figure de 
a naim difformes ^^T» ces dieux, qu'on ne pouvait approcher 
qu'après une purification complète, qu'après la confession de 
la vie entière et les absolutions du Koiës ^ (prêtre), qu'après 
des sacrifices d'eixpiation^ efi'rayaient les croyants. La voii du 
grand prêtre et ses imprécations contre les profanes, les céré- 
monies de l'initiation, la couionne d'olivier, l'écharpe de 
pourpre, la danse mystique, et les souvenirs du meurtre de 
Cadmiloêf massacré par ses frères, agissaient fortement sur 
les esprits et divisaient la cité en deux castes dont l'une se 
croyait devenue d'une nature supérieure à l'autre, qu'elle re- 
gardait avec mépris. Les nouveaux venus, et surtout les bar- 
bares Jlellènes, qui plus tard subjuguèrent les Pélasges^ en 
furent d'abord comme saisis d'étonnement; et quand ils eu-< 
rent vu les merveilleux résultats de l'industrie des vaincus, 
quand ils eurent vu ces forgerons dompter tous les métaux, 
changer la forme des objets, et « diriger à leur gré la grêle 
» et le tonnerre^; y> quand ils entendirent parler des mon- 
strueuses divinités importées dç TOrient, des dieux serpents et 
des hommes dragons, commis à la garde des trésors souter- 
rains» la crainte s'empara d'eux. Leur imagination troublée 

' « Satfim » en i^fiaque, le roi qui se caehe^ roi du Latium. (Voir les notes 
de M. de Sacy sur Àbulféda,) 

^ Pausanias, Laeonie. 

^ « Koiës » nom du prêtre qui présidait à Finitiation, est « dérivé peut-être 
du verbe oftotietn, entendre, ou de l'hébreu, cohen^ prêtre divin. t> (Cantu^ His- 
toire universelle f 1. 1.) 

^ Les Telchines de Crète et les Dactyles du mont Ida s'attribuaient ce pou- 
voir. 
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représenta ces artisans et ces mineurs comme des magiciens 
impies et de redoutables enchanteurs. La nature entière 
obéissait aux Telchines : a lU versaient à volonté, disait-on^ 
» Veau du Siyx sur des plantes et les animauXy ou frappaient 
» les hommes de makulies cruelles ^ » J^s initiés se riaient des 
tempêtes qu^iis déchaînaient sur les mers avec quelques pa- 
roles^ et Teau lustrale les sauvait de toute douleur physique. 
C'en était assez pour mériter la proscription. Le culte dut pé- 
rir avec la nationalité. 

Et on dirait^ en vérité, qu'une malédiction terrible pesa 
sur ce peuple malheureux. Après avoir, pendant plusieurs 
siècles, dominé sur de vastes contrées, après avoir laissé par- 
tout des traces de sa grandeur et de sa force^ il disparaîtra 
presque en entier^ sous le joug des conquérants barbares. De 
ses tribus si nombreuses, les unes seront effacées de la terre, 
les autres se confondront avec les vainqueurs, ou s'éteindront 
dans une dure servitude. 

Mais le moment de cette catastrophe n'est pas encore venu. 
L'époque qui nous occupe est celle de leur plus brillante do- 
mi nation « Essayons d'en tracer rapidement le tableau. 

1 1 . Etablissements des Pélasges en Asie-Mineure. 

Tandis qu'en Asie-Mineure se fondait, aux bords de TO- 
ronte, la ville d'/oné 2, dont le nom rappelle les louni, les 
lonesy les lavanas^ dénominations généralement affectées, en 
Orient, à la race de Japhet et de Javan, et qu'une Lctrisse éle- 
vait sur le Tigre ses massives murailles, les contrées situées 
au pied du mont Sipyle se réunissaient dans une confédéra- 
tion qui reconnaissait pour sa capitale Smyrne, la ville aux 
solides remparts ', et qui « eonjme les belles statues, » eut 
besoin d'être retouchée à trois reprises différentes. 

D'autres ont passé dans là Troade; ils ont traversé le Bos- 
phore; ils ont laissé, à Samoihracey leurs dieux et leurs mys- 
tères, et les voilà qui se répandent dans la Thrace, dans la 

> StraboD, XIV. 

^ M. R. Rochettc en parle comme d'une fondation de TriptoUme courant à 
recherche d*7o, fille à'[nachu$ (t. i, p. 151). Peu importe qui Ta fondée et pour* 
quoi : le fait reste. (Strabon, xvi; Libanios, xi.) 

^ R, Rochelle, i. II cite le rhéteur Aristide. 
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Macédoine, jusqu'au second sanctuaire pélasgique, au sanc- 
tuaire de Ihdoney jusqu'à la colonne d'où les propliétiques 
« colombes » orientales rendaient leurs oracles*. Laissons-les 
fonder leurs douze villes et leurs Larisses de Thessalic, d'J?- 
pire; laissons-les courir la contrée d'une mer à Tautre; lais- 
sons le chef Ogiygrès descendre en Bêotie et se hasarder jus- 
qu'en Attique. Aussi bien le sol est ingrat pour ces premiers 
habitants; un tremblement de terre et une inondation ter- 
rible font disparaître la tribu des Hedènes. 
Revenons en Asie. 

12. Invasion en Grèce : înachus. 

Les fils des Titans se sont fixés sur le littoral de la Phénicie 
et de la Palestine; mais la terre n'a pas tardé a leur manquer. 
Dans ce pays stérile, un seul parti restait à prendre aux pre- 
miers venus : la mer s'ouvrait devant eux, les montagnes leur 
offraient des bois de construction. La nécessité, quelque peu 
d'ambition et le génie aventureux des Japhélîens firent le 
reste; et la race d'Enak, hardi navigateur, fendît les flots. De 
rivage en rivage, d1le en île, Enak, Inakos, Inachus, le chef 
ou le roi, gagna le continent sur ses frêles esquifs, et Argos 
fut fondée. 

Autour d'elle s'élèvent, comme un essaim , Mycine, Her- 
mione, Tyrinthe, Ephyre qui fut Corynlhe, Sic yone, Mégare^ 
Pellène. VArcadie se peuple; Pelasgos, la nation ou le chef, 
bâtitles premières \illes; la troisième génération n'était pas 
encore veuue que dix-sept cités ont pris naissance, et parmi 
elles brillent Orchomène^ Tégée, Maniinée. 

] ^ ivibu des Lélèges s'établit k Sparte, et dresse à Ongfa, la 
déesse orientale, la déesse d'Ogygès et de la Béotie, son vieux 
temple, le premier peut-être qu'eut la Grèce. 

Une émigration d'Areadiens passe en Épire; là vont s'opé- 
rer la rencontre et la fusion des frères séparés un instant. 

1 Les « colombes » de Dodone qiiï rendaient des oracles pouvaient bien n*étre 
que les « Péléades, » les « trois prétresses » qui desservaient ce sanctuaire. 
Remarquez leur nombre et remarquez leur nom. On les appelait les « voix 
sacrées, » et leur titre do « colombes, » tout oriental, rappelle « Toi^eau du 
souvenir. » Ce sont ces « voix » qui proclamaient : « Dieu était, Dieu est, 
» Dieu sera ! ô Dieu grand ! » Schœbel, Mémoire mr le monothéisme primitif, 
{Annciles de philosophie chréiienne, t. lxi.) ' 
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Dans la Grèce centrale étaient arrivés, par le Nord> les Pé- 
lasges de la Thessalie, de la Thrace et de la Macédoine. Le rap- 
prochement eut lieu entre les voyageurs^ et la Grèce fut peu- 
plée tout entière. 

Bientôt elle est florissante. Les États grandissent et se forti- 
fient; des éctianges de populations, des croisements de colo- 
nies s'accomplissent^ la plupart du temp», sans effusion de 
sang. C'est une même famille qui; delà pointe du Ténaremii 
bords du Strymon^ se partage les terres livrées à son occupa- 
lion, 

13. Invasion en Italie, en Illyrie. 

Mais il ne suffit pas aux Pélasges de fonder des établisse- 
ments sur cette terre qu'ils ont nommée de leur nom; c< tout 
» ce qui s*appelle actuellement Hellade s*appelaît alors Pelas- 
» gicy » dit Hérodote. Du nord et du midi, par terre et par 
mer, partent des peuplades, des colonies, des essaims, qui se 
dirigent, les uns Vers FOccident, les autres vers TOrient. 
Arcadiens et même Thessaliens gagnèrent Tile de Crète. Lesbos 
fut occupée, mais c'est surtout vers VHespérîe que se tournè- 
rent toutes les courses. OEnotriens et Peucétiens s'élancent sur 
les flots et vont, en Italie^ construire sur les montagnes 
leurs villes petites et contiguës, « comme c'était alors la cou- 
» tume chez les anciens*. » Ils s'v cantonnèrent sans diffi- 
culte. La terre était libre et vacante. Reposée des convulsions 
volcaniques dont elle garde de si profondes cicatrices, Vïtalie^ 
riche de la blancheur de ses froments, Tltalie, pays des 
bœufs 2, leur offrait une magnifique conquête, et ils ne s'en 
firent pas faute. 

L'/%ne avait donné aussi son chemin et ses colonies. Douze 
villes pélasgiques s'étaient assises au bord du Padus, douze 
sur VArno. C'était la tribu des Tyrrhéniem, « ceux-là mêmes 
» dont les frères étaient à Lemnos et en Attique, » dit Thucy- 
dide *, les glorieux Tyrrhéniens que célèbre Hésiode*, et sur 
lesquels 11 fait régner Agrios et Latinos. Us avaient semé de 

1 Denys d'Halicarnasse, ji. 

3 « Italia » est dérivé, dit-on, à'italott ou vitulus^ veau, bœuf. (Cantu, 
Histoire universelle*) 
^ Thucydide, liv. iv. 
* Hésiode, Théogonie^ v. 1016. 
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leurs villes toute la côte de Pise jusqu'à VOEnotrie, la Sabine 
surtout^ où leurs ruines se montrent encore, et ils vivaient en 
bonne intelligence avec leurs frères du sud qui déjà avaient 
changé ou peut*étre traduit leur nom primitif en celui de SU 
cules» 

Et, de cette sorte, d'un boni de Tltalie à l'autre, seuls, ou 
vainqueurs des Ibères^ les Péla$ge$, du nord au midi^ doini^ 
naient sans conteste» 

H. Grandeur des Pëlasges .* leur malédictloo. 

C'est la période de gloire et de triomphe pour le peuple 
pé/as^qtie. Ses arts et sa civilisation se répandent partout; 
mais une funeste destinée l'attend. « Partout un mystérieux 
» désastre poursuit cette race industrieuse et sensuelle, qui 
s'attachait toujours aux climats les plus doux à la vie. Elle 
» fut partout extirpée du sol où elle semblait vouloir s'enra- 
ie ciner par ses impérissables monuments ^ » 

Avant que l'arrêt ne s'exécute et que nous n'assistions à de 
nouveaux bouleversements, jetons encore un dernier coup 
d'œil sur le monde occidental. Nous touchons au i5« siècle, et 
cette époque est celle des grandes choses. Par une singulière 
coïncidence, il y a dans tout le monde de vastes émotions. 

IS. Résumé et conclusion. 

^ Le nord de l'Europe est occupé par la race des Galls; sortis 
de l'Asie et venus par le nord, ces nouveaux arrivants ont 
refoulé et presque exterminé la vieille race des Ibères qui, la 
première, avait frayé la route. Confinée dans les montagnes 
delà péninsule Hispanique, vers le littoral de la Gaule ou 
dans le nord de l'Italie, la population Euskarimm commence 
sa décadence de trente siècles; elle vient de rencontrer les 
Pélasges sur le sol italique. Us sont arrivés par le midi, par 
les climats tempérés, ces derniers émigrants. Puissance et 
gloire leur sont données maintenant, ils occupent toute 
l'Asie occidentale, toutes les deux presqu'îles grecque et ita- 
lienne. Cet empire ne sera que passager entre leurs mains; 
l'Occident doit se former de débris de peuples. 

Singulière destinée de ces trois populations primitives ! 
Rude et indomptable, partout où le vent la jettera, partout la 

^ M. Dumont, HUt, rom.y i, p 6. 
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race Euskarienne se conservera pure, et plutôt que de se re- 
nier, elle mourra. Les Galls seront moins persistants; ils ac- 
cepteront, mais non sans batailles, le joug et la domination ; 
bouillants et légers, mais abattus par le premier revers, ils 
courront le monde, finiront par être asservis partout et se 
consoleront d'obéir en maudissanl leurs maîtres et en comp- 
tant sur l'avenir. Leur vie sera longue. Les Pélasges, plus 
puissants, plus fortement constitués, périront corps et biens, 
et telle sera leur ruine que, dans quelques siècles, les histo- 
riens douteront même de leur existence. 

Et cependant, avec les révolutions, les desseins de Dieu se 
préparent. De toutes ces ruines et de toutes celles que les âges 
feront encore, naîtra, au temps marqué, un empire nouveau, 
qui formé de tous, succédera aux droits de tous et vengera 
toutes les injures; règne de force et de dureté, qui absorbera 
Tunivers dans une unité inconnue, dans Tunité de la servi- 
tude et le jettera ainsi aux pieds du Sauveur, afin que le Sau- 
veur n'ait qu'une seule chaîne à briser pour affranchir le 
monde, 

H. de RiANCEY. 
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HOUVELLES INSGRIPTIOMS 

HISTORIQUES, RELIGIEUSES ET PHILOLOGIQUES 
Recueillies en &eypte par H. WESCHBR. 

Poar complément du rapportée M. de Rongé qcre mus avons ioséré dans 
notre dernier cahier ' ; nous publions ici celui de M. Wescher, son compagnon 
de voyage, et chargé spécialement de recueillir les inscriptions soit grecques, 
soit latines. L'importance de ce rapport n'égale pas celle du rapport de M. de 
Rougé, aucune de ces Inscriptions ne remonte aux premiers temps ; cepen- 
dant nos lecteurs seront bien aises de savoir quelies parties de Thistoire elles 
éclaircissent ou manifestent, ils apprécieront surtout celles qui sont relatives 
au Christianisme, et particulièrement celles que les premiers solitaires de la 
Thébaide ont laissées dans leurs grottes. Il faut noter et connaître cette visite 
que la science moderne est allée faire au séjour onblié des premiers Cénobites. 

A. B. 

RAPPORT 
Adressé à S. Exe. le ministre de Vinslruclion publique par 

M. C. Wescher^ adjoint à la mission scientifique d'Egypte. 
Monsieur le ministre^ 

Lorsqu'au mois d'octobre dernier je fus adjoint par Votre 
Excellence à la mission archéologique placée sous la direction 
de M. le vicomte de Rougé et envoyée par le gouvernement 
français en Egypte; je reçus de vous des instructions qui^ en 
me recommandant l'étude spéciale des inscriptions grecques 
et romaines de cette contrée, me prescrivaient tout ensemble 
la recherche des textes inédits et le contrôle attentif des docu- 
ments déjà publiés. 

1. Importance de ces Inscriptions.— Espace qu'elles comprennent. — Diffi- 
culté de lenr exacte transcrlpUon. 

Ce double travail n'était pas sans difficulté. Sous le rapport 
géographique y les inscriptions gréco - romaines de l'Egypte 
s'étendent sur une ligne de 300 lieues de longueur^ depuis le 
phare d'Alexandrie jusqu'aux cataractes d'Assouan. Dissémi- 
nées dans toute la vallée du Nil^ elles se trouvent tantôt au 
sein des terres cultivées dont l'humidité les ronge^ tantôt au 

' Voir notre cahier de septembre, ci-dessus, p. 165. 
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milieu des sables du désert qui^ en Içs préservant de Faction 
du temps^ semblent en même temps les dérober aux investi- 
gations des hommes. Gravées au frontispice des monuments 
gigantesques ou cachées dans Tobscurité da grottes souter- 
raines^ elles défient par leur position même les efforts de Té- 
pigraphiste, qu'elles contraiguent à des recherches pénibles 
et quelquefois périlleuses. Som le rapport chronologique y ces 
mêmes inscriptions embrassent uile période de 9 ou 10 siècles^ 
qui commence à la mort d'Alexandre pour ne finir que sous 
les empereurs chrétiens de Byzance. Durant ce long inter- 
valle, elles reflètent toutes let? vicissitudes religieuses, poli- 
tique^^ sociales, $nhm par les générations diverses et mé- 
langées qui ont laissé sur la sol égyptien la trace encore 
visible âe leur passage. €e mélange des races et des éf)oques a 
eu pour conséquence, dans la langue et récriture grecque prin- 
cipalemenip des variations nombreuses que la philologie et la 
paléographie sont tenues d'observer et d'éclaircir. La nature 
complexe de tels documents en rend Tétude à la fois plus 
instructive et plus laborieuse. 

Pour vaincre ces obstacles matériels, et résoudre ces pro- 
blèmes scientifiques, j'avais à ma disposition, d'une part, les 
moyens d:'action fournis à notre mission par Taccord du gou- 
vernement égyptien et du gouvernement français; d'autre 
part les conseils et Térudition du savant éminent anquel 
Votre Excellence avait foit Thonneur de m'aasocier. 

Mon plan était tracé d'avance. Les grandes publications de 
Letronne, de Franz, de lepsiu», qui résumant les recherche» 
antérieures, ont marqué d'une maniera éclatante le (M>jnt 
d'arrivée, de la science moderne, en ce qui çpncernê le^ im^ 
criptions grecques et roufiaimê (îe Z'j^yyp^e» En étudiant ces di- 
vers recueils sur les lieux mêmes et en présence des monu- 
ments originaui, j'ai pu me rendra un compte exact de ce 
qui avait été fait avant moi, et déterminer avec précision ce 
qui restait à faire. C'est le fruit de mes racbercbas personnel* 
les que J'ai l'honneur de soumettre à Votre GiicçUence. 

%, Impoitanee des docmnenU iiQUYffuaix. ^ Une i^fiamérsttûa somsiairo* 

, Le nombre des documents npuvaf^ux qu'il m'a été donné de 
receuillir en Egypte a dépassé mes espérances* Parmi ces docu- 
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ments, les uns, récemment sortis dusolou négligés par les pré- 
cédents explorateurs, ont été trouvés dans Tintérleur mêmedu 
pays; les autres proviennent des fouilles si heureusement fé- 
condes de notre compatriote M. Mariette, et ont été mis par 
lui à ma disposition avec une libéralité dont je le remercie. 
Je ne puis entreprendre de donner, dès â présent, l'analyse 
complète des matériaux que j'ai amassés. 1,200 inscriptions, 
aux trois quarts inédites, forment une masse de copies et d'es- 
tampages dont le dépouillement ne peut être effectué qu'au 
prix d'une longue et patiente élude. Aujourd'hui je me pro- 
pose seulement d'indiquer la nature et les principales divi- 
sions de mon travail, en appelant l'attention de Votre Excel- 
lence sur quelques monuments d'une importance particu- 
lière, sur quelques séries d'une richesse inattendue. 

Je signalerai d^abord un groupe d'inscriptions monumen- 
tales d'une haute valeur hist(»rique^ qui, découvertes sur 
divers points du territoire égyptien, nous font connaître des 
faits nouveaux, ou répandent une lumière nouvelle sur des 
faits déjà connus. 

Dans pe nombre il faut citer ; 

V L'inscription ptolémaîque d'Alexandrie. Cette inscription 
est gravée sur un bloc de porphyre trouvé dans l'emplace- 
ment de l'ancien Bruchiony quartier qui renfermait les prin- 
cipaux édifices de la ville des Ptolémées, et notamment les 
palais de ces souverains. Elle nous présente une dédicace 
faite par un citoyen d'Alexandrie en l'honneur d'un membre 
de la famille royale des Lagides. Le nom de la personne à qui 
te monument est dédié a été martelé dans l'antiquité même. 
J'ai retrouvé sous le martelage les vestiges de ce nom à demi 
effacé ; c'est celui d*Arsinoé, sœur et .seconde femme de Pto- 
lémée Philadelphe. Le mariage de Ptoléraée Philadelphe avec 
Arsinoé, sa sœur de père et de mère, était incestueux aux 
yeux des Macédoniens et en général des Grecs, dont les lois 
réprouvaient dételles unions autorisées parles mœurs égyp- 
tiennes. Les témoignages des historiens nous permettent de 
voir, dan« la mutilation antique du nom d' Arsinoé sur cette 
inscription, une conséquence de l'indignation causée dans la 
colonie grecque d'Alexandrie par cet hymen étrange, qui fut 
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de la part des Lagides la première \iolalion flagrante des lois 
et des coutumes de la Grèce. 

2» Le monument dédié à Antoine. La partie conservée de ce 
monument consiste ten un bloc de granit gris, de forme rec- 
tangulaire, creuse dans sa partie supérieure et paraissant 
avoir servi de base à une statue. L'inscription gravée sur 
cette base nous apprend que le monument a été érigé en 
l'honneur d'Antoine a le Grand, Vlnimitable » par un de ses 
parasites nommé Aphrodisios. Ce parasite appelle Antoine son 
bienfaiteur et son dieu. L'inscription porte une date double, 
circonstance à remarquer. La première date se rapporte à 
Tavénement réel de Cléopâtre montant sur le trône après la 
mort de son père Ptolémée Néos Dionysos. La seconde date est 
calculée d'après Tère nouvelle adoptée par cette princesse, le 
jour où elle reçut des mains d'Antoine Tinvestiture publique 
et solennelle de la plupart des possessions romaines d'Asie, 
c'est-à-dire l'empire même de l'Orient. 

3" Varchitrave dorique de Philœ. Cette architrave, en granit 
gris, a été découverte et déblayée pendant notre séjour dans 
l'île de Philse. Elle porte une inscription grecque en grands 
caractères. Cette inscription est une dédicace à l'empereur 
Auguste, qui y reçoit les titres de Soter et iVEver^ête, em- 
pruntés à la langue officielle de l'ère des Ptolémées. Ce docu- 
ment renferme une date précise et donne le nom d'un nou- 
veau préfet d'Egjpte, deux circonstances précieuses qui ser- 
viront à combler une lacune de l'histoire. La seule inscription 
monumentale du règne d'Auguste qu'on eût jusqu'à présent, 
et qui est celle du propilon d'Isis à Dendérah, publiée et 
expliquée par M. Lelronne, reçoit ainsi un complément ines- 
péré. 

i"* Le piédestal d*Anlinoé.Ce piédestal en granit rose, trouvé 
dans les ruines d'Antinoé, porte deux inscriptions historiques 
gravées sur deux de ses faces. L'inscription gravée sur la 
face antérieure du piédestal renferme la consécration officielle 
du monument. Il a été érigé en l'honneur d'Antinous £ptpAane, 
c'est-à-dire d'Antinous divinisé. Nous savions par les témoi- 
gnages anciens que le célèbre favori d'Harien, ayant accom- 
pagné son maître en Egypte, trouva la mort dans les eaux du 
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Nil. A la suite de ce tragique événcmeDt sur les^ détails du- 
quel plane une certaine obscurité^ Antinous fut mis au rang 
des Dieux par la volonté toute-puissante d'Hadrien, et devint 
la divinité éponyme d'un nome nouveau : le nome Antindîte. 
L'épigraphie vient ici confirmer Thistoire, puisque voici un 
document officiel constatant Tapothéose d'Antinous, trouvé 
dans les ruines mêmes de la cité fondée en son honneur. Le 
consécrateur du monument est un magistrat romain qui 
porte le titre à'épistragége de la Thébaéde. Le piédestal a servi 
de base à une statue de marbre blanc dont les débris ont été 
trouvés dans I9 voisinage. Sur le revers de ce piédestal on 
voit une autre inscription : ce second texte^ plus long que le 
premier et moins bien gravé, appartient à une époque posté- 
rieure. C'est une inscription honorifique au nom des deuxempe^ 
reurs Arcadius et Honorius, fils de Théodose. Deux magistrats 
romains sont nommés : Tun est préfet du prétoire, l'autre 
porte le titre qui désigne ordinairement les préfets d'Egypte. 

5* La pierre d'Athribis. Cette pierre, qui provient d'Atbribis, 
ville égyptienne située sur la branche de Damiette, est double- 
ment intéressante. Elle porte au sommet do chacune de ses 
deux faces une frise égyptienne ornée de cartouches alternés. 
L'un de ces cartouches est celui de Psammétichus P', roi de la 
â6« dynastie; l'autre est martelé. Cette pierre, qui est en grès, 
parait avoir servi d'entre-colonnement dans une chapelle de 
l'un des temples d'Atbribis. Elle aura été enlevée plus tard 
pour recevoir une autre destination. Elle porte une inscription 
grecque gravée perpendiculairement à la frise et aux cartou- 
ches hiéroglyphiques. Cette inscription nous apprend que 
sous le r^ne simultané des trois empereurs Valentinien, 
Talens, et Graiien, un tétrapylon ou arc de triomphe à quatre 
portes, a été construit en Thonneur du a très-divin empereur 
» Valens.» L'inscription donne, entre autres détails, le nom 
du préfet d'Egypte et celui de l'architecte qui dirigeait les tra- 
vauî. 

Ce document, comme ceux qui précèdent, est en grec. Le 
grec, introduit par les Lagides, resta sous les empereurs 
romains la langue officielle de l'Egypte. Ce fait explique le 

V SERIE. TOME X. — N"" S8; I86i. (60« vol. de la coll.) 19 
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grand nombre des inscnptions rédigées dana cette langue ^ 
ta rareté des inscriptions latines. Toutefois j'ai relevé> dans 
les environs d'Alexandrie, plusieurs grandes inscriptions ro- 
mainés> une» entre antres, du temps de Marc-AwrM^^ une 
autre du temps de Dioclétim. Mais ces monuments n'ont pas 
au même degré que les inscriptions grecques le caractère 
d'actes publics. On n'y retrouve pas les dates à l'égyptienne. 
N'intéressant que la colonie romaine, ils semblent avoir été 
destinés^ d'après leur rédaction^ à être lus par les Romains 
seuls. 

3. InseiiptioDS se rapportant aa culte et aax divinités des Egyptiens. — Table 
à lihatiODS. -- Offrandes. — Inscriptions funéraires. 

Une seconde série de documents, d'une nature différente 
mais d'une importance égale, comprend les offrandes reli^ 
ffieuses. Etrangers à la politique, ces documents servent à 
l'histoire du culte. Parmi les nouveaux monuments de ce 
genre, il convient de signaler une table à libations découverte 
par M. Mariette au Sérapéum de Memphis. ËUe porte, sur une 
de ses tranches, une consécration grecque « à SérapiSy dieu 
très-grand, et aux dieux adorés avec lui dans le même sanc- 
tuaire, L'offrande est faite pour un enfant âgé de 12 ans^ 
dont lé nom présente, avec un radical grec, une désinence 
égyptienne. Ce monument est bilingue : l'inscription grecqoe 
est accompagnée d'une dédicace en i^raetêres démotiques. Un 
autre monument, trouvé par M. Mariette dans les fouilles de 
Deïr-^el-Bahari, est entièrement grec. On y lit une offrande en 
l'bonneur d'un dieu égyptien dont le nom parait être une 
forme d'Ammon, la grande divinité tbébaine. La dédicace est 
faite par un père et une mère d'origine grecque, au nom de 
leur enfant. Ce monument, qui porte une date royale, appar* 
tient à l'époque Ptolémaïque. La colonne sur laquelle on lit 
l'inscription est décorée d'ornements en forme de guirUnde^ 
disposés avec un goût qui n'appartient qu'à l'art hellénique. 

Parmi les monuments d'un caractère privé, il faut distin- 
guer plusieurs belles inscriptions funéraires qui offrent, sous 
le rapport littéraire et archéologique, un véritable intérêt. 
L'une d'elles, trouvée à Sakkarah, au centre de l'antique né- 
cropole de Memphis, dans l'allée des sphinx .qui conduit au 
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Sérapéum, est une inscription grecque métrique. La pierre a 
la forma d'nn cartouche sur un des côtés duquel est grayée 
uae petite tête d'Anubis : c'est comme le cachet de TEgypte 
sur cette poésie étrangère. Uu autre monuraeot remarquble 
de la même classe est une stèle égyptienne provenant du 
Labyrinthe, aujourd'hui leFayoum. Cette stèle, qui appartient 
à l'époque Ptolémaïque, est divisée en deux registres. Le re- 
gistre supérieur est rempli par un bas-relief représentant 
Vâme du défufU^ amenée par le dieu des morts Anubis devant 
Osiris et Isis. Le registre inférieur est occupé par une inscrip- 
tion indiquant le nom et la profession du personnage^ ainsi que 
Tannée et le mois de sa mort d'après le calendrier égyptien. Le 
Qom du personnage et le nom de son père sont grecs tous 
deux, mais celui de la mère est purement égyptien^ ce qui 
semble indiquer qu'à l'époque des Lagides, les mariages entre 
des Grecs et des Egyptiennes n'étaient pas aussi rares qu'on 
Ta cru quelquefois. Les noms propres qui remplissent les ins- 
criptions sont pleins de renseignements utiles à cet égard. 
Toutefois la fusioi^ des deux races ne fut jamais complète : 
elles se trouvèrent juxtaposées, quelquefois mélangées, jamais' 
fondues ensemble. Aussi put-on dire que les monuments grecs 
de r£;gypte sont tous plus ou moins bilingues, en ce sens que 
la plupart d'entre eux laissent voir clairement, sous une en- 
veloppe hellénique en quelque sorte transparente, l'empreinte 
indélébile du vieux génie national. Parmi les documents les 
plus curieux de ce genre, je citerai encore une inscription de 
Sakkarah, gravée sur un bloc destiné à recouvrir un tombeau. 
Ce monument épigraphique est en langue grecque, mais il se 
termine par une formule empruntée à la mythologie égyp- 
tienne. Après avoir rappelé les vertus de la défunte, jeune 
femme qui s'appelait Jam, l'inscription ajoute :uElle vécut 25 
» ans, et sous terre Osiris lui donna l'onde, fraîche. » Cette 
phrase, écrite en grec, appartient tout entière à la langue reli- 
gieuse de l'antique Egypte. 

La plupart des inscriptions dont je viens d'indiquer le clas- 
sement proviennent soit du Delta, soit de l'Egypte moyenne 
ou Heptanomide, soit de Fayoum. J'arrive maintenant à la 
HauU-Egypte, où le double travail qui m'était prescrit par^ 
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Votre Excellence est devenu particulièrement fécond. Je me 
contenterai de citer trois séries importantes d'inscriptions se 
raltâctiant à deux localités dont la célébrité ancienne attire 
depuis longtemps les voyageurs : je veux dire les ruines de 
ThèbesetlIledePbilœ. 

4. Inscriptions de la Haute-Egypte. — Actes d*adoration à Isis. — Réyision de 
toutes les inscriptions du temple de Philœ. — Transformation de ce temple 
d'Isis en église chrétienne. 

Les monuments de Vile de Philœ appartiennent, on le sait, 
à l'époque des Ptolémées. Ges monuments sont couverts d'im- 
criptiom grecques du temps des Lagides et du temps des Romains, 
pleines de détails curieux pour l'histoire intérieure de l'Egypte 
pendant ces deux périodes. Considérées en elles-mêmes, ces 
inscriptions sont de^prosq/nèmes ou actes d'adoration, inscrits 
sur les murs des temples par les voyageurs illustres ou obscurs 
qui les ont visités. Parmi ces voyageurs se trouvent un grand 
nombre de hauts fonctionnaires de la cour d'Alexandrie, ve- 
nant soit au nom du monarque, soit en leur propre nom, 
saluer la déesse souveraine Isis qui, adorée dans cette île 
sainte, à l'extrémité même du Nil égyptien, semblait y résider 
comme la gardienne tutélaire des frontières de l'Egypte. Au 
delà commencent les pays conquis , et tout d'abord la 
Nubie ou Dodécaschome, dont, suivant une curieuse inscrip- 
tion de Pbilse, Isis est aussi la maîtresse. Le grand temple de 
Philœ, avec les longues avenues bordées de colonnades qui y 
conduisent et les majestueux pylônes qui en forment l'entrée, 
est couvert de ces proscynèmes, expression de la piété des 
pèlerins. 

D'autresinscriptions du môme genre se rencontrent dan s les 
temples secondaires de l'île, notamment dans celui que l'ex- 
pédition française de 1798 a désigné sous le nom de petit 
temple de Vouest. Ces textes demandaient une révision scru- 
puleuse. Ils s'entreniêlent et se pénètrent les uns les autres ; 
sous une inscription récente, on distingue parfois les traits 
d'une inscription plus ancienne. Beaucoup d'entre ces docu- 
ments ont été gravés à Torigine sur les murailles encore nues, 
et sont antérieurs, par conséquent, aux sculptures égyptiennes 
et aux caractères hiéroglyphiques qui en décorent aujour- 
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d'bui la surface. G^ textes^ les plus anciens de tous> se trou- 
Teni coupés^ supprimés en partie, et il importe d'en suivre 
minutieusement les traces sous l'ornementation qui les re- 
couvre. On comprend qu'un tel travail n'ait pas été fait com- 
plètement par les premiers voyageurs. On comprend qu'il 
soit possible, même aujourd'hui, de démêler dans ces écri- 
tures enchevêtrées plus d'un trait mal observé ou mal rendu, 
plus d'un fragment négligé, plus d'une inscription oubliée. 
L'exactitude et la correction, en pareil cas, ne peuvent s'ob- 
tenir qu^au prix d'une succession d'eCPorts. Le sujet en vaut la 
peine, car les inscriptions grecques de Philae embrassent une 
période historique considérable. 

Le nom de cette île fait son apparition dans les annales de 
TEgypte au commencement du 4* siècle avant notre ère. 
A partir de ce moment, on peut suivre pendant 900 ans le 
cours régulier de son histoire, écrite sur les monuments 
qu'elle renferme encore. Les derniers Pharaons, les Ptolémées, 
les Césars s'empressèrent à l'envi d'élever, d'agrandir, d'em- 
bellir ces monuments. Ce coin de terre privilégié devint le 
centre d'un mouvement religieux important, et le culte 
d'isis, partYde Philœ, remonta les rives du Nil pour se répandre 
de là dans la Nubie tout entière. 

Lile sainte continua longtemps à attirer de nombreux pèle- 
rins. Le Christianisme naissant ne put y pénétrer, et la vieille 
religion s'y maintint florissante et prospère jusque sous les 
empereurs chrétiens. Une inscription grecque, visible encore 
aujourd'hui près de la chambre d'Osiris, sur la plateforme 
supérieure du grand temple, nous apprend qu'en l'an 453 de 
rère chrétienne, c'est-à-dire 60 ans après l'édit de Théodose 
contre les temples et les dieux, la déesse Isis avait encore en 
ces lieux son culte, ses fêtes et ses prêtres. Quand les^{^mmj^es 
idolâtres, protecteurs de ce sanctuaire, eurent été vaincus 
enfin par les chrétiens de la Nubie que commandait le vaillant 
roi Silco, quand, par suite de cette défaite, ils cesseront d'être 
pour les empereurs et leurs lieutenants en Egypte des voisins 
dangereux et redoutés, alors seulement le Christianisme put 
prendre possession de PbilsR et d<;venir maître des deux rives 
du Nil jusqu'à la seconde cataracte. Alors les temples furent 
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changés en églises^ et les yieiix bas-reliefs égyptiens^ recou- 
verts d'un stuc grossier fait avec le limon du fleuve^ disparu- 
rent en partie sous les emblèmes chrétiens destinés à constater 
le triomphe longtemps attendu de la foi nouvelle. 

Vers la fin du 6* siècle^ en Tan 577, c'est-à-dire au seuil 
même de notre moyen âge, Tévêque Théodore convertit le 
pronaos du grand temple d'Isis en basilique chrétienne sous 
l'invocation du protomartyr saint Etienney et fit consigner ce 
fait dans plusieurs grandes inscriptions gravées sur les murs 
du sanctuaire, où elles sont lisibles encore de nos jours. On 
entendit pour la première fois les cantiques de la liturgie 
chrétienne résonner sous ces voûtes qu'avaient fait retentir si 
longtemps les hymnes chantées en l'honneur de la triade 
légyptienne composée d'Ostr is, d'Isis et d'Horus. La croix a 
vaincuy dit à ce sujet une des inscriptions grecques du grand 
temple ; la croix a vaincu, elle vaincra toujours. Cette fois 
la prédiction ne devait pas s'accomplir. £n effet, l'islamisme 
triomphant ne tarda pas à chasser de Philae les chrétiens peu 
nombreux qui l'habitaient, et l'île devint dès lors ce qu'elle 
est encore aujourd'hui^ un lieu dépeuplé, déserL semé de 
grandes ruines dont rien ne trouble le silence et la majesté. 

5. Révision des inscriptions latines et grecques de la statue vocale de 

Memnon, A Thèbes. 

Ce qui a été dit des inscriptions de Philae peut s'appliquer 
en partie à celles qu'on voit à Thèbes sur les jambes et le socle 
du colosse A'Aménophis III, plus connu sous le nom de statue 
vocale de Memnon. Parmi ces documents, deux séries de textes 
surtout avaient besoin d'être étudiées et même complétées. 
Ce sont, d'une part, les tnsmp^tom la^tnei, si importantes pour 
l'histoire de l'administration romaine en Egypte; d'autre 
part, les inscriptions grecques en vers, si intéressantes pour 
l'histoire de la langue grecque et particulièrement du dialecte 
éolien. Ces dernières ont exercé la sagacité de bien des hellé- 
nistes, depuis Jacobs, Letronne, Welcker et Boissonade, 
jusqu'à H. Ahreus. En présence de tant de doctes conjectures 
proposées par des philologues éminents et appuyées d'auto- 
rités imposantes, il n'y a qu'un moyen de décider sûrement : 
c'est de recourir aux originaux. Il m'est impossible ici d'en- 
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trer dans les détails sans discuter les textes; je me borne donc 
proYisoirement à cette mention rapide, et j'aborde la dernière 
partie de mon sujet : les tombeaux des Rois. 

6. Réyision des inscriptions des tombeaux de la 19* et de la 20*" dynastie, à pea 
près contemporaines de Moyse. — Nombreuses inscriptions qui s'élèvent à 
iOOO, au lien de 120 qui étaient connues. 

Les tombeaux des Rhamessides ou Pharaons de la i9« et de 
la 20'' dynastie thébaine^ sont situés sur la rive occidentale du 
Nil^ non loin des ruines de Tbèbes^ dans la gorge solitaire et 
sauvage désignée parles Arabes sous le nom deBàfhel-Moîoukf 
à l'entrée même du désert Libyque. Ces tombes royales, ou- 
vertes pour la plupart dès l'antiquité, ont reçu dès lors de 
nombreux visiteurs qui , par des inscriptions gravées on 
écrites sur les parois de ces splendides sépultures, ont fixé le 
souvenir de leur passage et attesté leur admiration. Ces in- 
scriptions sont tantôt courtes, tantôt développées ; quelques- 
unes ne donnent que le nom du visiteur et le nom de son 
père; d'autres indiquent son origine, ses titres, sa profession ; 
d'autres, plus explicites encore, marquent la date de sa visite, 
et nous font même connaître les sentiments qu'elle a éveillés 
en lui; plusieurs enfin ont une tournure littéraire et sont 
versifiées sous la forme de distiques. Parmi ces inscriptions, 
les unes sont gravées au burin, les autres rapidement tracées 
à la pointe du stylet, la plupart sont peintes à l'aide du calame 
en couleur rouge ou noire sur les espaces restés blancs au mi- 
lieu des vives couleurs qui rehaussent les sculptures et les 
hiéroglyphes. Sous le rapport paléographique, ces documents 
forment le recueil âCécritures grecques le plus varié qu'un 
helléniste puisse être appelé à déchiffrer. Toutes les formes 
de lettres s'y rencontrent, depuis le caractère épigraphique de 
l'écriture monumentale, jusqu'au caractère cursif usité dans 
les papyrus, avec les abréviations nombreuses et les sigles 
compliquées qu'on ne rencontre ordinairement que dans les 
manuscrits. Ce n'est pas tout. Les sépultures royales de Thèbes 
sont creusées dans le roc. Ces galeries souterraines, désignées 
par les Grecs sous le nom de syringeSiUt peuvent recevoir de 
jour ijue par l'entrée; pour peu qu'on s'y avance, on se trouve 
plongé dans une obscurité profonde. C'est ce qui rend l'étude 
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de ces monuments extrêmement laborieuse ; c'est aussi ce qui 
explique que jusqu'à présent ils aient été incomplètement 
explorés. Il faut diriger la lumière sur chaque détail de cha- 
que inscription^ et déchiffrer des textes placés tantôt très-haut^ 
tantôt très-bas, s'enchevêtrant les uns dans les autres, s'in- 
terrompant^ reprenant^ s'arrêtant tout à coup^ disposés en 
long, en large, obliquement, des façons les plus diverses et 
les plus capricieuses. 

Le seul explorateur qui ait fait ce travail avec quelque suite 
est notre immortel ChampoUion. Nous savons par ses lettres 
qu'il habita pendant plusieurs mois dans une de ces syringes, 
travaillant au milieu de ces sombres demeures avec une ar- 
deur fiévreuse qui devint une cause de sa mort prématurée. 
On comprend qu'absorbé par l'étude des hiéroglyphes, où 
chaque pas était pour lui une découverte, il n^ait copié qu'un 
nombre relativement peu considérable d'inscriptions grecques. 
Il s'en occupait toutefois^ transcrivant celles qui frappaient 
ses regards, à l'intention de son docte ami M. Letronne, qui 
plus tard les publia. Je les ai retrouvées, non sans émotion, 
en explorant à mon tour ces mêmes murailles. Rendons à 
ChampoUion ce témoignage que, de toutes les copies d'ins- 
criptions grecques faites en Egypte, il n'en est point qui 
vaillent les siennes : on y retrouve cette justesse de coup d'œil 
et cette sûreté de main qui, dans un autre ordre d'études, ont 
si bien servi son génie. 

Les inscriptions provenant des syringes que M. Letronne a 
publiées, soit d'après les copies de ChampoUion, soit d'après 
celles d'autres voyageurs, s'élèvent au nombre d'environ 120. 
Le docteur Lepsius en a donné 30 à 40, parmi lesquelles 10 
ou 12 seulement sont nouvelles. J'ai pu constater dans ces 
mêmes syringes la présence de près de 1 000 inscriptions, Usibles 
en tout ou en partie. Le nombre de ces documents se trouve 
donc presque décuplé. Cet accroissement inattendu sgoute 
singulièrement à leur valeur et permet d'en tirer, par voie 
de rapprochement, des inductions nouvelles. 

La première de ces inductions est celle-ci : c'est que les 
tombes royales de Thèbes ont été visitées par les Grecs beaucoup 
plus tôt quon ne l'avait cru jusqu'ici. D'après le caractère pa- 
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léographique du petit nombre de documents qu'il avait sous 
les yeux^ M. Letronne suppose qu'aucune des inscriptions ne 
remonte plus liaut que le règne de Ptolémée Aulétès (80-52 
avant J.-C. ). Il ajoute que la politiqye prudente des premiers 
Lagides n'eût pas permis une violation sacrilège des an- 
ciennes sépultures royales. Or, parmi les inscriptions que je 
viens de recueillir dans ces mêmes sépultures, il en est plu- 
sieurs dont le caractère épigrapbique annonce une époque 
pour le moins contemporaine des premiers temps de la con- 
quête mdcédonimne (331 ans avant J-C). Ne faut-il pas en con- 
clure que la profanation de ces tombes, qui effectivement ne 
saurait être attribuée avec vraisemblance aux premiers 
Lagides, remonte plus baut, à Vinvasion même des Perses 
(525 ans avant J.-C), invasion qui fut si désastreuse pour les 
monuments religieux de l'Egypte? Dans les inscriptions grec- 
ques du colosse de Memnon, on rencontre plus d'une allusion 
à la mutilation de ce colosse par le dévastateur Cambyse. Les 
tombeaux des Rois, situés dans le voisinage de ce monument, 
n'ont sans doute pas été mieux respectés que lui. 

Les inscriptions des syringes de Thèbes pourront être com- 
parées avec fruit aux documents du même genre que j*ai re- 
cueillis dans les carrières de Silsilis, dans les temples d'Edfou 
et d'Abydos, ainsi que dans les grottes de Tell-el-Amarna et 
deBeni-Hassan. 

7. Inscriptions chrétiennes intéressantes pour Thistoire. — Inscriptions coptes 
de la Thébaîde, faites par les anciens Solitaires. — Grands résultats histo- 
riques et philologiques de toutes ces inscriptions. 

Je ne saurais terminer cette analyse sans dire un mot d'une 
série d'inscriptions considérable en Egypte : ce sont les inscrip- 
tions chrétiennes. Beaucoup de ces documents, par les faits 
qu'ils indiquent, sont intéressants pour l'histoire. Tous, par 
le caractère composite de la langue et du style, offrent à l'é- 
tude du philologue un fécond sujet d'observations. Parmi ces 
inscriptions, les unes sont entièrement grecques, comme le 
fut TÉglise d'Alexandrie elle-même dans les premiers siècles 
de notre ère. Les autres nous montrent la langue nationale 
de l'Egypte reprenant ses droits : celles-là sont copteSj c'est-à- 
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dire égyptiennes par le fond du langaf2;e^ quoique grecques 
par récriture et par une portion du vocabulaire. Dans les ca- 
tacoint)es d*Âlexandrie qui ont été retrouvées récemment et 
qu'un jeune architecte de notre Ecole des Beaux -Arts s'est 
chargé de dessiner à ma demande^ tout est grec : peintures et 
inscriptions. Au contraire^ les grottes de la Thébaïde^ peuplées 
jadis par de pieux solitaires^ indigènes pour la plupart^ sont 
remplies d'inscriptions en langue copte dans lesquelles la part 
du grec est de plus en plus restreinte. Cette part diminue 
sensiblement^ à mesure qu'on descend le cours des siècleS' 
L'Eglise égyptienne^ en passant du joug de Gonstantinople sous 
celui des Arabes^ néglige et oublie l'idiome religieux et litté- 
raire de cette grande école d'Alexandrie qui avait fait sa 
gloire. Les débris de l'hellénisme, ensevelis et comme incrus- 
tés dans les monuments de cet âge d'ignorance, y sont recon- 
naissables encore. Aidé par les savants conseils du chef de 
notre mission, j'ai pu en suivre la trace et tirer de cette étude 
des inductions profitables pour l'histoire de la langue et de la 
prononciation helléniques. 

Les inscriptions grecques de TEgypte, à quelque époque 
qu'elles appartiennent, ont, sous le rapport philologique, un 
caractère unique et singulier. Les variétés de l'orthographe 
résultant des variétés de la prononciation et du mélange des 
idiomes, la composition des noms propres indigènes, tantôt 
transcrits, tantôt traduits, la physionomie du style et le tour 
de la phrase, tout annonce que chez ce peuple le grec n'est pas 
la langue nationale, mais une importation du dehors. Ce qui 
est vrai de la langue peut se dire aussi de la vie politique et 
sociale que ces inscriptions nous révèlent. On sent qu'il y a là 
bien des éléments étrangers et même rebelles à la culhire 
hellénique. En résumé, l'épigraphie égyptienne fait partie de 
l'épigraphie grecque comme le royaume des Lagides lui-même 
a fait partie du monde hellénique après la conquête d'Alexan- 
dre. C'est une province à part, habitée par une nation long- 
temps illustre qui, fidèle à son génie propre, subit l'influence 
étrangère sans l'accepter, et qui, sous les dominations succes- 
sives imposées à sa longue décadence, s'obstine à garder les 
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restes amoindris de son antique et merveilleuse civilisa ticm. 

J'aurai Thonneur d*adr«»er prochainement à Votre Excel- 
lence rensemble des documents qui viennent à l'appui de ces 
observations. 

Daignez agréer, monsieur le ministre, Thommage du pro- 
fond respect avec lequel j'ai l*honneur d'être. 

De Votre Excellence 

Letrès*hunible et très-obéissant serviteur, 

* Caries Wesgher, 

Agrégé de rUoiversité, 
ancien membre de r£cole française d'Athènes. 
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HISTOIRE DU MONASTÈRE DE LBRINS 

BÉFEWSE Bfi ë. FAIJSVB ÉVKQIJE »E MES. 



En rendant compte de VHistoire que M. l'abbé Alliez a pu- 
bliée des Iles de lArins, notre ami^ M. le chanoine Dedoue^ a 
annoncé que nous ajouterions dans ce cahier quelques détails 
que nous avions déjà recueillis^ pour un article que nous 
avions préparé nous-même. Nous ne redirons pas ce qu'il a 
déjà si bien dit sur la personne et l'œuvre de saint Honorât^ 
ni sur Tinfluence générale que le célèbre monastère a exercée 
dans FÉglise pendant la longue durée de son existence. Nous 
allons seulement extraire de l'ouvrage de M. l'abbé Alliez quel- 
ques pages qui ont rapport aux questions controversées en ce 
moment sur l'enseignement classique^ et puis celles où est 
exposée et défendue la doctrine de saint Fauste que quelques 
auteurs ont accusée de Semi-Pélagianisme. 

Voici d'abord le tableau de l'enseignement donné à Lérins 
dès l'origincj, c'est-à-dire au 5* et au 5- siècle. 

1. Enseignement classique à Lérins. 

a Les établissements d'éducation, dont la munificence ro- 
maine dota les principales villes des Gaules^ avaient disparu 
en grande partie^ au 4"* et S*' siècle ; quelques-uns à peine 
survivaient à ce déplorable naufrage : a Mais, dit M. Guizot *, 
» ces classes confiées à des professeurs presque tous païen s^ 
» étaient en pleine dissolution. Les écoles tombaientavec elles; 
B les institutions subsistaient encore, mais vides ; l'âme avait 
«quitté le corps.» Cette âme qui, en sauvant la jeunesse, 
pouvait sauver le monde, le Paganisme était impuissant à la 
rappeler dans le corps social, en présence de rhéteurs encore 
païens ^ et découragés. Les parents chrétiens, redoutant de 

1 Gaizoty Histoire de la civilisation^ t. m. 

^ Âusone, l*un de ces rhéteurs, a presque fait douter de la religion qu'il 
professait. Il écrivait un jour à saint Paulin, son ancien disciple : « Muses, dl- 
» TiDités de la Grèce, entendes cette prière : Rendes un poète aux muses do 
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voir leurs enfants n'acquérir un peu de science qu'aux dé- 
pens de leur foi^ tendaient les. mains \ers la religion qui 
promettait à tous le salut. Si toujours cette religion répara- 
trice a dû dominer et régler l'éducation de la jeunesse^ ce 
droit ou plutôt ce devoir entrait particulièrement dans sa 
mission^ à une époque dWaiblissement morale où la société 
étouffait dans une atmosphère toute païenne. Elle devait de 
bonne heure mettre dans ces jeunes intelligences les graves 
enseignements de l'Evangile^ leur offrir la poésie des Livres 
saints^ les faits historiques des deux Testaments, le tableau 
des premiers siècles chrétiens, afin que ces impressions dou- 
ces et fortes servissent de contre-poids et de préservatifs, 
lorsque l'enfnnt étudierait les livres que l'antiquité païenne 
avait légués au monde; surtout lorsqu'il entrerait dans une 
société qui tenait si fortement encore au Paganisme par les 
idées et par les mœurs. 

» Sans contredit, les souvenirs de la Grèce et de Rome, mê- 
lés aux fictions mythologiques, rehaussés par la poésie et 
réloquence, produisaient dans les âmes une tout autre im- 
pression que de nos jours : sur plusieurs points de l'empire, 
le Paganisme était encore debout * avec ses temples, avec ses 

» I^tium 1 > Le poêtd de la croix répond : « Pourquoi rappeUes-ta en ma faveur 
» les Muses que j'ai répudiées ? uo plus grand Dieu subjugue mon âme... » Et 
ailleurs : « Si vous approuvez mon dessein, félicitez votre ami de ses riches es- 
» pérances ; si vous ne l'approuvez pas, permettez-lQi de se contenter de Tap- 
• probation de Jésus-Christ. (Villemain, Mélanges.) > —Voir un article remar- 
quable de M. Ampère sur Ansone et saint Paulin, IteviM det Dewt'Mimdei, 
1837, t. xi, p. 704, etc. 

* Lorsque Théodose marcha contre Eugène, Saûl, un de ses généraux, était 
pûen. Arbagaste, chef de l'armée ennemie, l'était aussi, et l'on voyait porter 
les images d'Bercule et de Jupiter parmi les enseignes d'Eugène, qui avait fait 
placer sur les Alpes des statues en l'honneur de cette dernière divinité. — > 
Stilicon, général d'Honorius, n'était chrétien que de nom et faisait élever son 
fils dans le Paganisme. Au Sénat, plusieurs conservaient les traditions de Tan- 
ienne Rome : de là ces fréquentes demandes du rétablissement de l'autel de 
la Victoire. A Antioche, la moitié de la population adorait les idoles ; à Alexan- 
drie, le nombre des Paiens les rendait redoutables. Le pardon accordé à la 
ville d'Antioche par Théodose était dû, selon les idolâtres, à l'éloquence de Li- 
banias, un de leurs adhérents. — Sittoritu, général romain dans les Gaules, 
est vaincu par les Goths, qui avaient prié et jeûné et dont le roi avait passé 
la nuit sur un ciliée , tandis que le chef romain avait invoqué les dieux et con- 
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fêtes admirables de splendeur, luttant contre la religion du 
Christ^ qui offrait au monde la crèche de Bethléem et la croix 
dp Golgotha. Si plus tard^ les édits des empereurs chrétiens 
le forcèrent à se cacher, il était vivant par la force de Thabi- 
tude; il régnait encore sur les âmes faibles qui, effrayées par 
les sévères doctrines du Christianisme, s'attachaient à des di- 
vinités plus faciles. 

La réflexion de l'âge mûr, en montrant les bases et les con- 
séquences des deux symboles, sauvegardait ou ramenait les 
âmes à la vérité, mm la jeunesse n'avait pour préservatifs 
que la prière et l'enseignement chrétien. 

» Qu'il nous soit permis de citer, en preuve de l'influence 
que l'éducatiou païenne exerçait sur les âmes, les paroles 
d'un homme qui aimait assez Dieu, pour ne lui refuser au- 
cun sacrifice* c< La lecture des auteurs littéraires, que nos 
» maîtres nous ont tant pressés de faire autrefois, dès Ten- 
B fance, dit saint Cçiêsim, a tellement rempli mon esprit, 
» qu'étant infecté et possédé de ces poésies, il ne s'occupe que 
it de fables, que de combats et des autres rêveries dont je me 
I» suis nourri dans ma jeunesse. Aussi, pendant la prière, au 
milieu du chant des psaumes, et même lorsque je gémis 
» devant Dieu pour mes offenses, tantôt les vers d'un poète 
me reviennent en mémoire, ou bien les souvenirs des coin- 
» bats de ces héros s'offrent à moi. L'imagination est telle- 
» ment remplie de ces fantômes, que mon âme ne . peut 
s'élever aux choses célestes, ni repousser loin d'elle ces 
» images, malgré les larmes que je verse tous les jours ^ » 

suite les ànispices, avant de livrer le combat. ~ Le nom mémis âe paganisme 
montre que, lorsque les villes eurent repoussé les pratiques Idolàtxiques» long- 
temps encore elles se conservèrent dans les campagnes. 

1 Âd hsc ego occulta primum compunctione permotus, ac deinde graviter 
ingemiscens, hsc, inquam, omnia quae copioslssime digessisti majora nUhl in- 
tulerunt desperationls augmenta quamhactenus sustinebam.Quippe cui pneter 
illas générales animœ captivitates, quibus non dubito infinnos quosque 
pulsari eitrinsecus, spéciale impedimentum salutis accedit. Pro illa quvn 
tenui ab instantia paedagogi, vel continu» lectionis maoera vldeor attigisse 
notitia Utterarum, in qua me ita volvU intentio, ut nune mens mea poeliois 
velut Infecta carminibus^ illas fabularum nugas historiasque belU a rudimentis,^ 
orationis etiam tempore meditetur, psalmorum quibus a parvulo primis studionua 
imbuta estlentique labore» vel pro peccatorum indulgentla^uppUcaoUAnt impn- 
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I 

^ Pour des âmes moins généreuses^ la lutte devait être bien 
plus longue et plus terrible ; aussi les parents^ éclairés par 
une expérience doploureuse, cherchaient le moyen d'épargner 
à leurs enfants les difficultés qu'ils avaient rencontrées pour 
arriver à cette transformation. C'était le besoin de la so- 
ciété, c'était dès lors le devoir de l'Eglise de procurer à la jeu- 
nesse une nourriture intellectuelle qui développât les germes 
de la première éducation, en offrant à ceux que renseigne- 
ment {mien effrayait, un enseignement qui saurait respecter 
la foi et fortifier la vertu. Presque tous les monastères et la 
plupart des sièges épiscopaux ouvrirent des écoles, pour rem- 
plir le vœu le plus ardent des familles chrétiennes. A la vé- 
rité, l'objet principal de ces écoles était l'éducation des jeunes 
enfants qui se destinaient au service des autels ^ ; mais grand 
nombre d'autres venaient profiter de cet enseignement et em- 
portaient, en rentrante dans le monde, les salutaires impres- 
sions qu'ils avaient reçues ^ (p. 20-24). » 

Ainsi l'Eglise luttait contre cet enseignement païen, qui ré- 
gnait encore, presque en maître, dans le monde romain. 
M. Guizot nous a dit quel avait été le fruit des écoles païennes ; 
c'est à peu près celui que produisent en ce moment nos 
écoles publiques; écoutons maintenant ce que M. Fauriel dit 

deas poematnm memoria suggeratur, atit quasi bellantium heroum ante oculos 
im^o.yereetur, taliumque me phantasmatum imaginatio semper eludens, ita 
mentem meam ad supernos intuitus aspirare non patitur, ut quotidianis fleti- 
bus non posait expelli. (Cassianus, Collât, , xiv, c. 12 ; Patr. latine, t. 49, page 
974.) 

^ Sosomène dit de T empereur Julien : « Né de parents très-attachés à la 
» religion chrétienne, il fot élevé dès son jeune âge selon les rites de TÉglise 
» et apprit les saintes lettres. (Sozomène, Hist, eccL, 1. v, c. 2 ; dans Patr. 
ffrecq, de Migne, t. 67, p. 1213). 

' On lit dans un concHe de 53f : v Ubi octayum decimum statts su» com- 
* pleverit annum, coraqi totius cleri pleblsque eonspectns, Yoluntas eorum 
» derepetendo conjugioab episcopo exscrutetur ^(Conc. Toletanum ii, canon 2*; 
dans les Candies de Bail, t ii, p. 187). — Sous les rois mérovingiens, Técole 
Palatine, toujours dirigée par un prêtre, pouvait bien être, aux yeux du 
souverain une mesure politique par laquelle il retenait auprès de lui les fils 
de ses principaux tendes ; mais la région s'en servait pour sanctifier ces 
jeanes âmes et propager par leur influence la civilisation chrétienne au milieu 
des popaJations qui se ressentaient toujours de leur origine barbare. ' 



308 LB MONASTArB DB L&RDfS. 

de rinfluence des écoles de Lérins et de Saint-Victor de Mar- 
seille : 

« A peine fondée ce monastère (Lérins) fut une école célè- 
B bre de théologie et de philosophie chrétienne^ où se for- 
» niaient les hommes d^Eglise les plus distingués de la Gaule 
D entière par le talent et le savoir. Presque tous les abbés de 
» ce monastère en même temps chefs de cette école, devin- 
» rent d'illustres Evêques qui apportèrent à l'Eglise gauloise 
X» la science et la doctrine dont elle avait besoin et qui ne lui 
» seraient pas venues d'ailleurs. En général ce furent ces 
» Evêques ou ces prêtres, sortis des cloîtres de Lérins ou de 
ï> Saint-Victor, qui formèrent la partie érudite et savante du 
» clergé ou de TEpiscopal gallo-romain, celle qui pouvait et 
y> devait concilier au corps entier une grande considération 
» morale ^» 

Or quel fut TefTet de cet enseignement? Ecoutons encore 
M. Fauriel : 

« On aurait sans doute trouvé parmi les populations restées 
D fidèles au Paganisme, des hommes de mœurs austères et 
» d'un cœur élevé, des hommes dont les chrétiens auraient 
» avoué les œuvres. D'un autre côté^ parmi les chrétiens, il y 
» en avait qui l'étaient de croyance et d'opinion, plus que de 
D sentiment et de conduite, et se livraient, sans scrupule, à 
» toute la licence des usages païens les plus opposés au Chris- 
D tianisme. Mais, en dépit de ces contradictions, c'est un fait 
» positif, qu'à l'époque dont il s'agit, les plus hautes vertus 
B de la société gallo-romaine étaient des vertus chrétiennes. 
» C'était dans le Christianisme que s'étaient retrempées et ré- 
» générées les âmes fortes, les âmes d'élite destinées à repré- 
» senter, dans tous les temps, même dans ceux de dégradation 
» et de corruption, les beaux côtés de la nature humaine^. 

a Les exemples de vie grave et saintement occupée, con- 
tinue M. Fabbé Alliez, que les moines offraient au monde, 
agissaient d'abord sur les âmes élevées dont la conduite exer- 
çait bientôt sur tous une influence irrésistible. C'était la vie 
cénobitique qu'avait prise pour modèle un mlitaire dont 

1 Fauriel, HisU de la Gaule méridionale, 1. 1, p. 403. 
^ Fauriel, i&td., p. 399. 
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saînl Sidoine Apollinaire parle avec une complaisance qui 
inspire Tintérêt le plus grand : 

« J'ai dernièrement visité Vectius, personnage illustre, et 
» j'ai pu observer minutieusement et à loisir ses actions ordi- 
» naires... D'abord, et c'est là, à mon avis, le premier des élo- 
» ges, la maison entière semblable à son maître en imite les 
» vertus. On voit là des esclaves laborieux, des colons soumis, 
» des amis, citadins dévoués et satisfaits du patron. La même 
» table suffit à l'hôtel et au client. A une grande hospitalité ee 
» Joint une sobriété plus grande encore. Rien de corrupteur 
» dans son indulgence, rien de dur dans sa sévérité, tempérée 
» de manière à être mélancolique plutôt que sombre... 11 lit 
» fréquemment les Saintes-Ecritures, surtout à ses repas, 
» prenant ainsi la nourriture de l'âme et celle du corps. Il 
» récite souVent les psaumes, plus souvent il les chante. C'est 
» un genre de vie tout nouveau, c'est le moine accompli, non 
» sous le manteau, non sous le froc, mais sous la tunique du 
» guerrier. Il lui est resté de sa femme qu'il a perdue, une 
)) fille unique, encore enfant, qu'il élève, pour la consolation 
» de son veuvage, avec toute la tendresse d'un aïeul, tout le 
» soin d'une mère et toute la bonté d'un père. Dans son inté- 
» rieur, il ne prend jamais, en parlant, le ton grondeur, il ne 
» reçoit pas les conseils d'un air dédaigneux, et n'est point 
» âpre à la recherche d'une faute. 11 gouverne tout ce qui lui 
» est soumis, moins par l'autorité que par la raison. On le 
» dirait plutôt l'intendant que le maître de la maison ^» 

« Saint Sidoine constate l'influence qu'un pareil système de 
conduite devait exercer sur « les amis de Vectius, en les exci- 
» tant à imiter une vie aussi sérieusement chrétienne ^ » 

2. Justification de la doctrine de saint Fauste. 

Nous sommes fort heureusement dans l'âge des réhabilita-- 
lions à l'égard des réputations injustement flétries au 17" et 

* Inter h<£c sacrorum voluminum lectio frcquens ; per quam inter eden- 
dum sœpîQS sumit animse cibam. Psaimos crebro lectitat, crebrins cantat, 
Dovoque génère Vivendi monachum complet, non sab palliolo, sed snb pala- 
damentc.Erga familiam snam^ nec in proferendo alloquio minai^nec in ad- 
mittendo consilio spernax, nec in reatu invesUgando prosequax, etc. (Sido- 
nlus, Epist^L IV, 9 ; dans Pat lat.y t. 58, p. 513). 

V SÉRIE. TOME X. — N*» 58; i 864. (69* vol de la coll.) 20 
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au 18* siècleé Voilà pourquoi nous jugeons utile de consigner 
ici la défense que M. l'abbé Alliez a publiée de la personne et 
des écrits de saint Fauste. Voici le passage qui le concerne : 

« Le blâme a été jeté particulièrement sur la doctrine de 
saint Fauste^ abbé de Lérins et plus tard éyêque de Riez. Ba- 
ronius a même osé dire de lui : qu'il est mort flétri; parole 
que le savant annaliste se crut obligé de rétracter dans la 
suite K Fauste n'a point été hérétique : il a écrit contre Taria- 
nisme; il montra^ dans l'affaire du prêtre Lucide, un zèle 
aussi charitable qu'intelligent pour la pureté de la foi; il arma 
les Gaules contre TËutychianisme, avant même l'apparitioa 
d'Eutycbès^ par le traité qu'il adressa au diacre Gratus. L'exil 
auquel il fut condamné par le roi des Visigoths, montre que 
cet évéque savait non-seulement écrire mais encore souffrir 
pour la foi. 

9 Les accusations violentes dont on a poursuivi la mémoire 
de saint Fauste s'expliquent par soa intervention si active 
dans l'affaire du prêtre Lucide; les Prédestinatiens ne lui par- 
donnèrent point une rétractation que sa douceur avait ame- 
née presque autant que sa science ^ ; les Jansénistes ne lui ont 
point pardonné davantage d'avoir fait condamner, dix siècles 
avant Jansénius, des propositions presque identiques à celles 
qui forment l'essence de leur déplorable doctrine. 

» La généralité des écrivains catholiques, san3 écouter une 
semblable inspiration, ont pourtant admis Terreur de Fauste 
comme un fait incontestable. L^un d'eux va jusqu'à dire que 
cet évêque fut ramené à la vérité par saint Fulgence et qu'en 
preuve de la sincérité de son retour^ il publia un livre contre 
ses anciennes erreurs ^. 

» Saint Fulgence a combattu l'erreur qui se trouve dans le 
livre de Fauste, mais il n'a point converti cet évêque^ parce 
qu'il est douteux que cette conversion ait jamais été néces- 

> Faustas decessit inglorias (Annal. eccL, t. vi, ad an. 451). Dans sesad- 
denda, Baronius rétracte cette parole et ajoate : Maneant igitur Fausto sua 
iway nec ex scriptit nostris sential prœjudicium. 

3 Le P. 'Sirmond explique au loug la haine que saint Fauste avait inspirée 
aux hérétiques de son temps (Hist, prœdesUn»^ c. vui, dans Patr. lat,^ t 53, 
p. 685, et la Lettre de saint Fauste à Lucidus^ ibid.^ p. 681. 

> Trithemius, De scrip. eccl. 
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saira et aussi parce que saint Fulgence était bien jaoDej quand 
ran<uen abbé de Lérinfi mourut» 

» Il est hors de doute que Touvrage publié sous le wmi de 
Fauste 9ur la grâce et le Ubre arbitre renferme Terreur des 
Semi-Pélagiens ^, en ne reconnaissant pas la né^e$$ité de la 
grâce préve$iante pour le commencement de la bonne actions lsf> 
décisions de saint Hormisdds et de saint Gélase^ ropjioion una- 
nime des écriTaîns catholiques et enfin la lecture du livre 
montrent évidemment qu'il contient des propositions con* 
damnées^ cinquante ans plus tard^ par le 2' concile d'Orange^ 

» Mais Terreur renfermée dans ce traité est-eUe le fait de 
Fauste^ ou bien y a-t-on interpolé des passages qui contien- 
nent le Semi-Pélagianisme? 

» Plusieurs auteurs graves ont nié que Fauste ait jamais 
enseigné pareille doctrine dans son livre. Sans citer Gennade^ 
que Ton accuse de la même erreur^ nous espérons qu'on 
prendra en considération le jugement de Pierre EquiUn \ de 
Gesner Conrad ^^ dHonoré d'Aiitun, etc., qui donnent tou- 
jours au livre de Fauste le titre d'ouvrage eaxeUent et appel- 
lent Tauteur homme plein de eainteté *. 

D Nous nous contenterons d'indiquer^ pour Téciaircissement 
complet de ce point historique, la dissertation du savant 
P. Stilting ^ et celle que Bartel a placée vers la fin de sa no- 
menclature des Evéques de Riez ^, donnant seulement ici quel- 
ques-unes des raisons qui prouvent que Terreur a été glissée 

^ Vdr ce traité de saint Fauste, dans Patr. lot., t. 58, p. 7Sd. 
^ Catah^ âomet.f Ub. xi, oap. tfl. 

* Geaaens, in biUioOi. de Faune. 

* Opus egr«giam, Tir aaocUUte plenas) {D^Bccksw iumùMr%bu$ {tiJiihËJt). 
Voici le texte entier d'Honoré : « Faostus... vir in diyinis scripturis satis 
» intentus, composait libram de Spiritu sancto et egregium opas de Gratta 
» Dei qaa salvamar et aiia (Honorias, De lumiMribiu Eeclenœ, 1. u, c. 84 ; 
Anrtf Vatr. iat., t. 72, p. 220). — On peut joindre à ces auteurs le jugement 
de Basnage, tout fovorable à saint Fauste, et que Ton trouve en tête des écrits 
de Fauste^ dans Fa9r. lat, t. 58, p. 177. (A. B.) 

* Stilting, Âct. sanct., 28 sep. 

^ Bartel (Simon), Nomenelatura historica et ^ronologiea prsetuîum saneta 
Regiensit Ecclesias^ in-8", Âquis-Sextiis, 1636. — Apologia pro sancto Fausto 
Eegiensi episeopQ^ In-S" l(i36.— Voir aussi : Nova nomenelatura Regiensium 
episeopotum, sans nom d*anteur, Hassills, 1728,ln-12. (A.B.) 
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dans ce livre par des faussaires j ce n'esl point un cas très- 
rare, puisque Thistoire fournit les preuves de Taltération de 
plus d'un livre*. 

» !• Dans le traité de la grâce tel que nous Favons, on trouve 
non à la fin, mais au commencement du livre, les souscrip- 
tions des Pères du concile d'Arles et de celui de Lyon; pour- 
tant aucun décret n'avait prescrit d'apposer une approbation 
pareille. Est-ce réellement une approbation? Mais alors, pour- 
quoi la mettre au commencement ? on comprendrait qu'elle 
fût à la fin, pour appuyer la doctrine qui est émise et empê- 
cher qu'on n'ajoutât rien d'erroné ou d'inutile. 

» 2« Tel qu'il est, l'ouvrage ne contient point les additions 
que le concile de Lyon avait ordonné d'ajouter, à l'occasion 
des nouvelles erreurs qui venaient de paraître. 

» 3" Il y a contradiction évidente entre le corps du livre et 
la préface : dans celle-ci, l'auteur unit toujours l'action de la 
grâce à l'action de la volonté humaine 2, ne laissant à celle- 
ci que le rôle d'un serviteur fidèle et obéissant. 

» V Le concile d'Orange n'inflige aucune censure ni au 
livre ni à Fauteur. Cinq ans après ce concile, le pape Jean II 
écrite saint Gésaire, au sujet de l'affaire de Contuméliosus de 
Riez; il nomme Fauste un saint évêque, en citant un passage 
de ses écrits qui est considéré aujourd'hui encore comme 
maxime du droit canonique ^ 

» Lorsque saint Fulgence publia son traité de rincamaiion 
et de la grâce, il eut i^ur objet, dans la deuxième partie de 
cet ouvrage, de combattre le Semi-Pélagianisme, mais il ne 
nomme pas Fauste, dont le livre lui avait été envoyé et se con- 
tente d*élablir et d'expliquer la doctrine catholique. 

* Bellarminus, de smpiorih» qccÎ.^ p. 161. 

^ Studium gratis asserendœ competenter et salubrlter^uscipit qui obedieii- 
tiam famuli labori adjungit, tanquam si patrono vel domino inseparabiliter 
pedissequus minister înlisereat... Recteergo inter adjuvantem pariter et ad- 
Ditentem ordo iste servabitur, ut hic tcneat pleno jure doininatum et iile toto 
reddat subjectione gervitium (Faustus, epist.ad Leontium papami dans Pair, 
2at.,t. 58, p. 835). 

' Faustus episcopas sanctus, in epistola sua dixit : Perdit gratiam conse- 
crati, qui adliuc ofûcium vult exercere mariti (Joannes 11^ epist, ad Çocsa- 
rium, et les canons qui y sont Joints, dans Pair, lat,y t. 6G, p. 25 et 31). 
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» La réponse de saint Hormisdas à Tévêque Possesseur, ne 
renferme pas le nom de Tévêque de Riez; le Pape dit seule- 
ment que les écrits d'un certain évêque des Gaules n'ont point 
Tautorité des ouvrages des Pères acceptés par TEglise ^ 

» De tous ces faits, n'est-il pas permis di* conclure que nous 
n'avons pas le véritable ouvrage de l'ancien moine de 
Lérins? 

» Quelques écrivains modernes ont accusé saint Fauste d'avoir 
soutenu dans l'un de ses écrits, que les âmes sont matérielles. 
Qu'on lise sa lettre^ et l'on verra qu'il n'a point parlé de l'es- 
sence même des âmes; il a dit seulement que les anges et les 
saints ont un corps, Dieu seul étant incorporel, selon lui, 
parce qu'il est immense 2. H y a entre cette opinion, toute 
hasardée qu'elle est, et le matérialisme, une distance infinie. 
Saint Fauste n'a jamais douté de la spiritualité ni de l'immor- 
talité de l'âme, puisqu'il parle des supplices éternels de l'enfer, 
après avoir dit que les esprits ont un corps ^ 

» La lettre dans laquelle il émet tout au long cette assertion 
surprit généralement et provoqua un livre regardé comme 
l'un des plus beaux ouvrages de psychologie : C'est le traité 
de la nature de Yâme, par Claudien Mamert *. a Rarement, dit 
» un écrivain moderne *^, la nature propre del'âme et son unité 
» ont été vues de plus près et décrites avec plus de précision. 
» Claudien, à la fin du livre, promettait de répliquer à son 
yi adversaire, si celui-ci continuait à soutenir sa singulière 
» assertion. Le nom de Fauste ne fut pas même prononcé, et 

* M. Tabbé Alitez est iei dans l'erreur. PaostA est nommé dans la lettre 
da pspe Hormisdaa.Votclle testa: « Hi vero, quos vos de Fausti ci^usdamCaDi 
• antlstitis dictis consuluîsse litteris IndicasUs, id sibi responsum habeant. 
» Neque illum recipi, neque qaemqaam, quos in auctorltate Patrum non re- 
«eipit examen catholicœ fldei, etc. (Hormisdas, "EpisU 70; dans Pair, lat,^ 
t. 63, p. 492). (A. B.) 

' Unus ergo Deus Incorporeus, qnfa et incomprehensibiiis et ubiqae 
diffasus (Fattstus, Episî, 3, dans VaU laU^i. 58, p. 844). 

* Die mthi, si corpus non habet in illa dejectione qui decidit? Quid iili 
negas corporakm naturam cnjus negare non andes ruinam ? Et si, ut dicis, 
coipus non habet, non ardebit ; ubi autem, nisi in corpore, senUet ignem 
ninm, qui paratns est diabolo et angelis ejus ? (Zbtd., p. S43.) 

* Voiries OEuvres de Claudien Mamert, dans la Pa^ro/. lat,, t. 53, p. 699. 

* M. Guizot, Bist, de la civilis. en France, 6* leçon. 
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» le silence qu'il garda dans la suite à ce sujet est une preuve 
» qu'il avait abandonné son opinion ^» 

8. Culte adressé à saint Fauste en divers temps. 

Après cette défense de saint Fauste, nous croyons devoir ex- 
traire encore du livre de M. Tabbé Alliez, ce qui a rapport aa 
culte qui lui a été rendu. 

a Le culte de ce saint, remonte a la plus haute antiquité. 
Vancim calendrier de tEglise de Riez marque sa fête avec oc* 
tave; la messe propre est dans un vieux missel manuscrit ; une 
chapelle lui .est dédiée dansTéglise de Saint-Maxime. 

» Dyname Patrice (vers 593), auteur de la vie de ce dernier 
saint, appelle son successeur le bienheureux Fauste, dans sa 
lettre à Urbicus *. 

» Génébrard, archevêque d^Aix ', a intitulé une homélie de 
Fauste adressée aux religieux de Lérins : Sermon de saint Fau^e 
de Riez, pour Vinstruetion des moines. 

» Baronius constate que la fête de saint Fauste s'est tou- 
jours célébrée à Riez. 

s> Son nom est dans l'ancien martyrologe gallican. 

» A Riez, on célèbre, le 28 septembre, sa fête double avec 
octave. 

» A Cavaillon, le 2i mai, double majeur. 

» A Lérins et dans les Eglises de Tordre, on la célébrait le 
17 janvier. 

* . » Quelques martyrologes d'Irlande et d'Ecosse mettent cette 
fête au ii mai.» 

(L'édition du martyrologe d'Vsuard, donnée par Grevenus 
(Cologne, 1718), met la fête de saint Fauste au 16 janvier^. 
(A. B.) 

* Noos devons en oatre indiquer à tous ceux qui s'ôceaperont de saint Fauste, 
Touvrage de M. Vàbhé Féraud, curé de Sieyes» /lyant pour titre : Les iaintt 



tHulairet de VÉglisê de Riez, ou Fie des sainU éoéques Mcueime et Fauste et 
de sainte Thècle, vierge et première marti/rey enrichis des litanies, de la 
messe et de Tofflce notés de ces saints, et publiés airec Tapprobatioa de Mgr 
l'évéqne de Digne, In-S*" de 1 39 pages ; Digne et Ries^ ches tons les Ulirains. 
' Beatissimus Fanstus(I)ynamiu8,tnto;S.JfodPîiiii,dan8Palr. lot,, 1 80^ p.S8)- 

* Genebrard, OEuvres diverses, Paris, 1578. 

* Apad Regium Galllœ Faustt episeopi^ etc. (Usuard, Uartyr., dans Paêr. lot., 
t. 123, p. 
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8. Album des lies de Lérlns. 

Pour acbeyer de faire connaître complètement les lies de 
LérinS; M. Tabbé Alliez a Joint à son œuvre un bel album 
composé de 13 planches^ renfermapot d'abord le portrait de 
Mgr Jordany, évêque de Fréjus et Toulon^ et de plus les di- 
vers monuments, vues^ inscriptions, bas-reliefs^ architecture, 
antiquités, plans de ce qui reste de plus important de Tan- 
cienne abbaye. — Nous regrettons qu'une note explicative 
n'ait pas été ajoutée à chaque planche. 

Telle est Toeuvre de M. Tabbé Alliez. Nous passions sous 
silence le grand nombre de pièces justificatives la plupart iné- 
dites et recherchées dans toutes les bibliothèques de la Pro- 
vence. Ce sont de nouvelles pages ajoutées^à toutes celles qui 
depuis quelque temps contribuent à donner YhUtoire vraie 
de l^glise. Tous les historiens futurs devront les consulter. 
Quant aux nombreux voyageurs et touristes qui visitent les 
belles côtes de la Provence^ ils trouveront dans le volume : le$ 
Ues de Lérins, Cannes et les rivages environnants ^, un véritable 
guide historique et descriptif qui leur fera connaître le passé 
et le présent de ce beau pays. 

Il faut ajouter à tous ces documents la iHtre pastorale * de 
Mgr Jordany, évêque de Fréjus et Toulon, relative à l'achat et 
à la restauration de Lérins, laquelle, ornée d'une belle gravure 
représentant llle de Lérins, est en même temps une savante 
dissertation sur Torigine, les progrès et Tétat actuel de cette 
Ue. 

A. BORNBTTT. 

' Paris, Didier ; — Marseille, Boy; Dragnignan, Sieys. 
' In-é» de 16 pages ; Fréjus, chez L. Ledyet, 1859. 
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LES ÉYANGfLES ET U CRITIQUE AU Xtr SIÈCLE 

Pur M. Vahhé CSiriLi^raiB MEICMAM, 

Vicaire général de Paris» professeur à la Sorbonne K 



Il y a plus à'un mois que nous avons reçu cet article. Depuis lors, M. l'abbé 
Meignan a été nommé par S. M. l'Empereur au siège <le Chàlons. Cependant 
nous n'ayons pas cru devoir rien changer au fond ou à la forme de cet ar- 
ticle, et nous le publions tel que nous Tavons reçu. À. B. 

Ce livre renferme les kçons d'Ecriture sainte donDées à la 
Faculté de théologie de la Sorbonne Tannée.! 862-63. L'accueil 
qu'elles ont reçu d'un auditoire nombreux et distingué^ le 
retour des esprits sérieux à Tétude des origines chrétiennes^ 
des attaques qui^ toujoui^ repoussées, se renouvellent chaque 
jour, ont déterminé le savant professeur à donner à $es tra* 
vaux, une plus grande publicité. 

Ses lecteurs lui en sauront gré, car ils trouveront dans cet 
ouvrage des documents précieux et peu conniis en France^ 
touchant les questions qui agitent si viTement les esprits. 
L'incrédulité qui nous oppose les affirmations les plus auda- 
cieuses, se croit dispensée de fournir des preuves lorsqu'elle 
a mis en avant la eritiqm moderne, et souvent le dernier mot 
de ceux qui se vantent de ne suivre que leur raison, est une 
abdication complète du raisonnement. Ils en appellent aux 
savants étrangers, comme s'il n'y avait pas en Allemagne^ en 
Angleterre, une science chrétienne, qui suit pas à pas la 
science rationaliste et né laisse sans réponse aucune de ses 
attaques. 

Une considération qui infirme tout d'abord la valeur de 
cette prétendue critique, c'est qu'elle est née de systèmes phi- 
losophiques auxquels on a voulu à tout prix en faire l'appli- 
cation. Les différentes évolutions qu'elle a subies depuis 
un siècle, montrent qu'elle n'a été que la complice et la ser- 
vante de la philosophie; que faussant sa mission qui est de 

' Librairie V. Palmé, rue Saint -Sulpice, 22. 
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contrôler les livres historiques^ discréditant son caractère et 
compromettant sa dignité, elle n'a fait qu'interpréter les 
Saints Livres suivant des idées conçues à priori. L'athéisme, 
le déisme, le panthéisme, ont été des lits de Procuste auxquels 
on a voulu ramener violemment les faits bibliques. Quelle 
croyance mérite une eiiégèse servilequi se contente d'être un 
écho et de répéter les paroles de Voltaire^ de Jean-Jacques , 
do Hegel ? 

Avant d'entamer la discussion des titres qui prouvent 
l'origine historique des Evangiles, M. Meignan montre le rôle 
et rimportance de ces écrits dans l'économie du Christianisme. 
Malgré le respect dû à ces archives sacrées, il ne faut pas en 
exagérer l'importance et dire comme Luther et Calvin qu'ils 
sont tout. Rédigés 15, 20, 30 et 60 ans après l'Ascension de 
Nûtre-Seigneur, ils ne sont pas l'acte constituant de l'Eglise. 
Des Eglises particulières ont fleuri, bien des chrétiens sont 
morts dans la foi parfaite sans les avoir connues. Jésus -Christ 
n'a rien écrit, rien fait écrire,, ni donné à entendre que ses 
disciples dussent écrire, lia enseigné de vive voix, inculquant 
sous des images vives qui frappent l'imagination et se gravent 
focitement dans la mémoire^ la doctrine qu'il apportait au 
monde. Cet enseignement n'a été fixe par l'écriture qu'en vue 
de circonstances particulières, de besoins accidentels et 
iortuits« Chacun des livres qui composent le Nouveau Testa- 
ment est. venu à son heure, quand l'appelaient des nécessités 
nouvellea et pressantes. En confiant sou enseignement à la 
tradition orale^ Jésus-Christ ne faisait que se conformer aux 
lois et aux coutumes de la Palestine. 11 était défendu aux Juifs 
de transmettre par écrit les comments^ires de la loi. On devait 
se borner à la tradition. Dans les écoles de rabbins, on ne 
prenait pas de notes, et le maître n'écrivait jamais. sa leçon. 
Tout était confié à la mémoire. Le Taimud n'a été écrit 
qu'après la chute de Jérusalem et la dispersion des Juifs , 
lorsque à la suite de cette grande catastrophe la tradition 
orale menaçait de se perdre. 

Si les Evangiles ne sont pas tout, comme le prétendent les 
protestants, il ne faut pas^ comme font les rationalistes^ les 
réduire à rien. Us sont un témoignage apostolique, le dépôt 
partiel et le sommaire de la doctrine chrétienne, à l'aide 
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duquel l'Eglise qui en est la gardienne et l'interprète accablera 
toujours les incrédules en montrant la réalité historique des 
miracles^ les hérétiques en prouyant Fapostolicité de tous nos 
articles de foi. Ils sont de plus le moyen que la Providence a 
établi pour conserver avec une précision rigoureuse les dates, 
les noms , les faits accessoires qui concernent l'histoire de 
Jésus-Christ. Enfin ^ effluves brûlantes de l'Esprit-Saint, ils 
sont, avec la grâce et Tassistance promise à TEglise^ le plus 
beau don que Dieu ait fait à la terre. 

Après ces considérations^ dont personne ne contestera la 
justesse et l'importance. Fauteur aborde les preuves intrinsè- 
ques de Tauthenticité des Evangiles. Ces livres ne sont, dit la 
critique rationaliste, qu'un recueil de faits légendaires, com- 
mentés, embellis par la fbule crédule, et rédigés par des igno- 
rants. Ils forment un corps de récits disparates que Fon a 
recueillis en divers lieux, réunis en faisceau etllvr^au grand 
jour de la publicité vers la fin da V siècle. 

Cette hypothèse est -elle soutenable? Nous en appelons 
d'abord à Thistoire. 

L'époque durant laquelle s'accomplirent les taite évangéH- 
ques, lût une période de révolution, de changements conti- 
nuels dans le gouvernement, les institutions, les hommes 
dépositaires du pouvoir. €et état d'agitation et de bouleverse- 
ment aboutit à la ruine de .Jérusalem, à la dispersion des 
Juifs, enfin à un ordre de choses tout diflérent de celui qui 
l'avait précédé. Supposez des écrivains qui entreprennent, à 
la fin ou au milieu du V isiècle, de raconter l'histoire des 
Hérodes, celle des sectes juives au temps de Notre*8eigneur^ 
les rapports politiques, civils et religieux des Juifs entre eux^ 
des Juifs avec les Romains; que d'anachronismes, de faits 
controuvés, de souvenirs trompeurs ! Il ne serait pas facile de 
raconter, à l'aide de sa seule mémoire et même en consultant 
les souvenirs des autres, la suite des événements qui se sont 
accomplis en France depuis 1787; de dire les diverses consti- 
tutions, les dates, les noms de tant de personnages importants 
alors et oubliés aujourd'hui. La difficulté augmente si l'on 
s'adresse pour le savoir, à des paysans, à des bateliers de la 
Seine, à des douaniers de Bercy. Or les auteurs des Evangiles 
placent Jésus-Christ au milieu des Juifs et des Romains et l'y 
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font mouvoir d'une manière si sûre et si précise, que la criti- 
que la plus sévère ne découvre pas une erreur, une inexac- 
titude, ni dans )es moindres détails ni dans le récit des plus 
grands événements. Aucune des conditions de cet ordre de 
choses si complexe ne se trouve méconnue. M. Meignan le 
prouve en comparant plusieurs textes très-curieux de Thisto- 
rien Josèphe. De ce rapprochement ressort Tharmonie la plus 
parfaite entre les écrivains sacrés et l'auteur des Antiquités 
Juives, et de la Guerre Judaïque. Une telle conformité en 
pareille matière ne suppose-t-elle pas des écrivains contempo- 
rains? Peut-on raisonnablement faire rédiger nos saints livres 
à la fin du ^ siècle, traiter leurs auteurs d'hommes ignorants, 
qui n'avaient pour s'éclairer, que des souvenirs à demi effacés, 
qui se plaçaient sur le terrain de la légende et des inventions 
populaires t 

11 est un antre moyen de contrôler bien pidssant et toujours 
fatal à Fécrivain mal informé; un témoin qui dépose sans 
complaisance et dévoile impitoyablement les inexactitudes de 
rhîstorien qui a invoqué des souvenirs imparfaits : ce témoin , ' 
c'est :1a pièce de monnaie, la médaille d'or, d^rgent, de 
bronee. Les caractères gravés sur métaux bravent mieux les 
injures du temps que les lettres imprimées sur le papyrus ou 
les feuilles préparées à Pergame ; ils se retrouvent presque 
intacts sous les décombres et au fond des tombeaux. Les 
Evangiles soumis au contrôle de la numismatique sortiront-ils 
victorieux de cette épreuve redoutable ? 

Les Juifs tour à tour dominés par les Perses, les Grecs et les 
Romains, et presque toujours privés du droit de battre des 
monnaies nationales, avaient dû accepter et conserver en 
partie celles de leurs maîtres. Leur unité monétaire était le 
sicle, le demi-sicle et le quart de sicle. La monnaie grecque 
était la drachme, dont les multiples étaient le didraçbme, le 
tétracfame, la mine et le talent; les sous-multiples, Fobole et 
le chalque. La monnaie romaine était le denier, dont le mul- 
tiple était le denier d'or (aureus) qui valait cent sesterces, et 
les sous-multiples. Tas, te demi-as, le sesterce, le quadrant. 
Ainsi, quelle confusion de noms et de valeurs! Et cette con- 
fusion redouble si l'on remarque que ce n'est pas seulement 
le système monétaire qui varie, mais aussi la valeur relative 
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d'un même poids d'or et d'argent. Qui pourrait se flatter de 
parler juste en disant ce qu'était l'ancienne monnaie de 
France aux temps de Henri IV, de Louis XIV, de Louis XVI? 
Si les auteurs des Evangiles ont écrit au 2* siècle, oit l'état de 
la Judée était si différent de ce qu'il avait été au temps de 
Notre-Seigneur ; s'ils n'ont eu pour se guider que des souvenirs * 
iq;iparfaits et des faits légendaires, ils ne résisteront pas au 
contrôle impitoyable de la numùmatique. Car ils ont apprécié 
les différentes pièces de monnaie , ils en ont montré l'usage 
et fait l'application aux besoins de la vie. 

M. Meignan passe en revue les textes des Evangiles où il est 
fait mention de monnaies et prouve que telles étaient, au 
témoignage de la numismatique, les pièces en circulation 
dans la Palestine aux temps d'Auguste et de Tibère. La minu- 
tieuse exactitude de ces livres, d'ailleurs étrangers à l'érudi- 
tion, suffit à tout homme non prévenu pour lui faire recon- 
naître dans les écrivains sacrés, des auteurs contemporains de 
Jésus-Christ*. 

La géographie nous offrira aussi de nombreux et puissants 
moyens de contrôler les Evangiles, car les distances y sont 
fixées, les routes indiquées , l'aspect d'une ville, la physiono- 
mie d'une plaine ou d'une montagne, peints d'un mot. Or au 
milieu du â« siècle, à l'époque où Ton prétend que furent 
rédigés nos Evangiles, la Palestine avait été bouleversée de 
fond en comble, et ne ressemblait plus, au point de vue topo- 
grapliique, à ce qu'elle était un siècle auparavant. Vespasien, 
Titus, Adrien y avaient semé partout la désolation et la mort. 
Jérusalem n'était plus qu'un monceau de ruines, ses environs 
qu'une vaste solitude. Adrien seul avait détruit 98ë villages 
et rasé 50 places plus considérables. Quelle eût été la tâche 
d'un écrivain du 2* siècle qui aurait entrepris de représenter 
le pays tel qu'il était avant les bouleversements qui l'avaient 
couvert de ruines? Aujourd'hui enfin on a refait la géogra- 
phie et retrouvé la topographie de laPalestine. Des voyageurs, 
mus par des motifs bien divers, ont parcouru en tous sens les 
lieux saints. Les savants y ont fait des recherches patientes, 

' Voir dans les Annales la dissertation du D. Akermaan sur les motmotif, 
dont il est parlé dans les Évangiles, avec figure de ces monnaies au nombre 
de 82 {Table générale âe la 4* série). 
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dont quelques-HiDes ont été couronnées du plus grand succès. 
Les pèlerins qui affluent au tombeau du Sauveur ont inlerrogé 
les traditions ; décrit les monuments et les ruines qu'ils 
avaient sous les yeux et publié la relation de leurs voyages. 
Tous ces monuments réunis nous permettent de juger si les 
livres historiques du Nouveau Testament nous donnent une 
peinture fidèle de la Palestine au temps d'Auguste el de 
Tibère. Le texte sacré d'une main, les récits des voyageurs 
modernes de Tautre» M. Meignan visite Bethléem^ Nazarelb, 
le Tbabor, Jérusalem, ces lieux dont le nom seul rappelle de 
si grands et de si touchants souvenirs. A-t-on trouvé les 
Evangiles en défaut ? Loin de là, ils sont de tout point justifiés 
par Taspect des lieux, et en harmonie parfaite avec les récits 
des voyageurs les plus célèbres et les plus exacts. Donc ils 
viennent d'auteurs qui ont écrit avant la ruine de la Palestine, 
et qui vivaient à l'époque même des villes el des monuments 
dont ils parlent. 

Nous regrettons que les limites de .cet article ne nons per- 
mettent pas de résumer les preuves extrinsèques que Fauteur 
a développées avec un luxe d'érudition et une clarté dignes de 
son sujet. Il divise ces preuves en trois catégories : témoi- 
gnages échappés aux philosophes des premiers siècles, Celse, 
Porphyre, Julien; témoignages des hérétiques qui tout en 
rejetant les Evangiles n'en niaient pas l'authenticité ; témoin 
gnages des Pères Apostoliques qui citent les Evangiles comme 
des livres connus et faisant autorité. 

En lisant les Evangiles et la Critique , dont nous n'avons 
donné qu'une pâle et incomplète analyse, on se félicite que 
des attaques bruyantes aient appelé récemment l'attention 
publique sur les origines chrétiennes, car elles ont provoqué 
des apologies qui rappellent les beaux jours de l'Eglise. La 
vérité ne craint poiut la discussion^ mais seulement la mau* 
vaise foi et l'indifférence» Les ouvrages qu'a vus naître l'année 
1864, et elle ne touche pas encore à sa fin, montrent que 
l'examen critique des textes sacrés placera le Nouveau Tesla- 
ment dans une lumière de plus en plus grande çt justifiera 
une fois de plus l'axiome : un peu de science éloigne de la 
religion, beaucoup de science y ramène. 

G. Malé, docteur en théologie. 
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FRANCE. — PRËSSIGNY. — PécwverU (f tint manufaOun Sarmes faites 
m silex. 

Le Sport a reca de Poitiers, du vicomte Lucien de Tarbes^ Jt note soiTante 
relative à une intéressante découverte faite ^cemment dans les environs du 
Grand- Pressigny (Vienne) : 

« Dans un Tolsinage «sses rapproché de l'ancienne capitale du Poitou, à 
Pressigny-le-Grandy commone située à 24 kilomètres de la station de Porf-de- 
PUes (chemin de fer d'Orléans), un honorable médecin, le docteur Leveillé» 
vient de faire une des plus belles découvertes archéologiques qui puissent ré- 
compenser les efforts d'un pionnier de la science. 

» Guidé par certains indices dus au pur hasard, tf . le docteur Leveillé a di- 
rigé avec autant de sèle que d'intelligence diverses fouilles sur le territoire de 
la oonmmne de Pressigny, et 11 a eu la ehance insigne de rencontrer des dâuris 
aussi nombreux que bien conservés d'un immense atelier (Tarmes et d'instm^ 
ments de toute espèce^ appartenant à Tépoque que les archéologues appellent 
Vâge de pierre. Ici, la réalité dépasse tout ce que Timagioation peut rêver. 

» Ce n'est rien moins, en eflist, que lé sous-sol de plusieurs hectares de ter- 
rain qui se trouvent remplis ou, pour parier plus Justement^ composés de eas^e- 
têteêf de hcuheSf de touteaux, de tances et de flèches en silex ^ tel eda en teUe 
abondance, que Ton en pourrait doter richement toutes les collections de 
France. 

k La tablé sur laquelle je tous écris est encombrée de petites haches d'une 
fbrme aussi n^e et aussi arrêtée que si on l'eût ciselée dans l'acier ; je coupe 
mon piypier avec un couteau en pierre qui remonte à pins de 4,000 ans» «t 
pour peu que vous refusiez de publier mes impressions de voyage, je pourrais 
me casser la tête avec une masse é^ armes qui, pour être taillée dans une pierre, 
n'en est pas inoins digne du musée de Cluiiy. 

» La forme la plus générale de ees armes primitives, mais très-offen^ves, 
dont 86 servaient nos aieux, est celle d'une grosse amande, un peu obtuse par 
un bout, asseï aigaé par l'autre. Les deux côtés de l'amande sont enlevés par 
séries d'écallIes jusqu'au tiers de la longueur, et forment stries; le reste est 
détaché par un seul coup vigoureusement porté sur la base de Farme. 

n Ces Imches, ees fiches et ces couteaux se tronf^t dans un gisement de 
telle végétale avoisitié pvdes d^to de aattle dlhivieD purlidtemeBt earadé- 
riaé et dans lequel on retrouye aussi des anaef de la mémo nature. 

» Ajoutons que les. autorités du pays mettent une par£aite «ourtoisie dans 
leurs rapports avec les étrangers et faTori&ent leurs recherches, auxquelles, de 
leur côté, les paysans n'apportent aucun obstacle ; et l'on comprendra qu'à 
eette heure de dé^Éeement général, la commune de Pressl^iy-le-^îranddeit 
devenir pour beaucoup un but préféré d'«xmnioii. C'est ymôiiioi fid ^smka 
l'hidiquer à vos lecteurs. • 
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ÂJLLEMAGNE-MUMGH. - leUre de JT. Vàbbé Dœîîinger. 

Nous trouTons daos le Stmdardo eattolico de Géoes la lettre flulTante, éerlie 
à la date du 23 Juiltet dernier, par le professeur DcBlUoger, en réponse à une 
autre lettre que lui avait adressée le savant historien César Ganta, membre du 
parlement de Turin. Nous la publions oomme une protestation du savant pi^ 
fesseur contre ceux qui voulaient le re^ésenter eomme disposé à abandonner 
rÉg^ise catholique. Autre chose est de montrer trop de cèle peut-être pour des 
i^ormes que Ton croit être utiles, et louables dans l'intention qui les a dictées, 
autre chose de sortir de TÉglise. Nous connidssons depuis longtemps M. Tabbé 
DœUinger, et nous le croyons incapable d'atoir eu cette pensée. Voici sa lettre 
qui rhonore : 

« C3ier amiy 

» Votre lettre m'a causé un douloureux étonnement. J'ai beau examiner mes 
actes et mes écrita depuis quelques années, je n'y découvre rien qui puisse 
avoir occasionné cette accusation. Moi, Toulolr me séparer de l'unité de l'É- 
glise! Vous ne croiriei certainement pas que je puisse déshonorer le reste de 
mes jours en faisant on en ^iseignant le contraire de ce que j'ai i^it ou ensei- 
gné pendant quarante ans. Ha foi, ma conviction catholique n'ont pas été ébran- 
lées un instant, et j'espère que Dieu bon me soutiendra Jusqu'à la fin de ma 
carrière. 

» Il s'est tenu à Munich, dans le mois d'octobre dernier^ une assemblée de 
savants catholiques appartenant à toute l'Allemagne, et dont la plupart étaient 
professeurs de théologie, et j'ai été choisi par eux président à l'unanimité. Vous 
voyez donc que, du moins en Allemagne, ma réputation de catholique est encore 
intacte. Quant à l'Italie, Je croyais que mtn nom y était tout à fait inconnu, 
sauf à vingt ou trente personnes; et il est bien pénible pour moi que ma répu- 
tation commence dans ce pays-là avec la tache d'hérésie, de schisme ou d'a- 
postasie. Jusqu'ici, aucun journal m livre allemand, protestant ou catholique, 
n'a émis le moindre doute sur mon orthodoxie; et même, dans ces derniers 
mois, les journaux, du Nord ont parlé de moi comme d'un ultramontain décidé. 
Gomment donc voudrait-on, en Italie, me faire passer pour un ennemi de l'É- 
glise ou de la foi? Je vous en prie instamment, défendez-moi contre une accu- 
sation si peu fondée, et donnez de la publicité à mon démenti formel... 

» Que de changements se sont opérés depuis que nous nous sommes vus ! 
Mais croyez que ni mon affection pour vous, ni mon attachement pour l'Église 
n'ont changé. 

» Tout à vous, G. DCELUNGEB. » 
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RELATIONS POLITIQUES ET COMMERCIALES DE L'EMPIRE ROMAIN AVEC 
L'ASIE ORIENTALE, par M. Reimud (de l'Institut). — Paris^ imprimerie 
Impériale, udgcglxiii. 
Uest à coap sûr peu de questions aussi propres à intéresser le monde savant 
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que celle des rapports <}e TEmpire romain avec rextréme Orient. Pendant long- 
temps, on a dû croire que l'absence de documents ne nous permettrait point 
de la traiter. Rien cependant n*était moins exact. Nous n'avons plus, il est rrai» 
les pièces émanées de la chancellerie des empereurs; mais, pour suppléer à 
cette lacune, il nous reste maints passages des principaux auteurs de l'anti- 
quité. Malheureusement, on ne savait point les comprendre. Les milliers de 
commentateurs qui se sont exercés sur Horace et Virgile étaient bien loin de 
se douter du parti que l'on pouvait tirer de ces auteurs au point de vue de la 
diplomatie césarienne. Quelque précis que fût le langage des poètes de l'an- 
cienne Rome, nul jusqu'alors ne l'avait pu comprendre. M. Reinaud, en icom- 
parant les uns aux autres les divers passages de ces illustres écrivains, s'est 
aperçu de la multitude de renseignements historiques que l'on y peut trouver. 
Mais il ne s'en est pas tenu au siècle d'Auguste. Les auteurs des âges posté- 
rieurs sont venus, eux aussi, fournir lenr contingent, et nous expliquer quelles 
furent, aux diverses périodes de son histoire, les relations existant entre Rome 
et l'Orient. Pendant le premier siècle de notre ère, le peuple-roi, fier de ses 
immenses succès, rêve la domination universelle. Bientôt les travaux des géo- 
graphes, les récits des voyageurs, répandant des notions plus justes sur la 
forme et l'étendue de nos continents, démontrent l'impossibilité où se trouve 
l'empire des Césars de conquérir VInde et la Sérique. 

Les projets d'annexion sont donc abandonnés à partir du temps d'Adrien. 
Rome se borne à entretenir avec l'Asie un commerce d'échange. Cet état de 
choses se continue pendant les deux ou trois premiers siècles de notre ère. 
Quelques notions du Christianisme pénètrent dans l'Inde, soit directement, soi^ 
par la Perse. Le Bouddhisme^ alors florissant sur les rives du Gange et de i'In- 
dus, subit l'influence de la doctrine évangélique. 

Ainsi s'expliquent, comme le fait remarquer notre savant auteur, diverses 
similitudes entre les pratiques des deux religions. C'est en vain que Ton vou- 
drait plus longtemps attribuer une origine indienne à certains usages, certaines 
cérémonies catholiques. Le Bouddhisme ne les a point inven'tés, ne nous les a 
point imposés ; il les emprunte de nous. 

A partir du 3* siècle, les relations de l'Empire avec la haute Asie deviennent 
de plus en plus rares ; eNes cessent même tout à fait, pour ne se renouer que 
neuf à dix siècles plus tard. Le dernier document qui nous parle du commerce 
romain en Orient est un rescrit'âes empereurs Théodose le Jeune et Honorias. 
Le préfet du prétoire y est averti qu'Artaxata, Msibe et Callinice seront désor- 
mais les seules villes ouvertes pour les transactions avec les Persans. Les re- 
cherches de M. Reinaud embrassent donc un espace d'environ quatre siècles et 
demi, et l'on peut dire, sans nulle exagération, qu'elle nous ont révélé tout un 

côté demeuré obscur de la littérature et ie l'histoire romaine. 

• 

N. DE Chahencev. 
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%xttiitims btbliquts. 

DISSERTATION 

SUR L'AUTEL DU DIEU INCONNU DES iTHCNIENS 

ET QUE S. PAUL LEUR FIT CONNAÎTRE. 



KHRATUn. 

Une erreur de copiste a rendu coraplétement jniDtelligible une citation de 
saint Cassien diOis notre cahier d'octobre, p. 306, note 1 . Gomme les Annales 
tiennent à ne donner que des citations exactes, nous faisons faire ce carton, et 
nous prions nos; lecteurs de le couper et de le coller sur les 6 dernières lignes 
de la page 306 : 

pulsari extrinsecus, spéciale impedimentum salutis accedit, pro illa quam 
tenuiter yideor attigisse notitia litterarum, in qua me ita vel instantia paeda- 
gogi, vel continus lectionis maceravit intentio, ut nunc mens mea,poeticis velut 
infecta carminibus, illas fabularum nugas historlasque bellorum quibus a par- 
valo primis sludiorum imbuta est ludimentis, orationis ctiam tempore me- 
ditetur, psallcntique, vel pro peccatorum indulgentia suppilcantl aut impu- 



ces deux phrases: « Il est vrai que nous avons une idée de 
» Dtm née avec nous, que cette idée répond à uq objet réel 
» et que rien n'empêche que nous ne l'exprimions par un 
«mot.— U Religion naturelle es« ^atJée dans le cœur de 
» I homme ; tout homme l'apporte avec soi 2. » TeUe est, chez 

' Mémoires, etc., t. vi, p. 299. de l'édit In- 12; t. it, édlt. ln-4 
Mémoires, etc., t. vi, p. 301 et 302. 

V SÉRIE. TOME X. — N» 89; 18M. (69' vol. de la coU.) 21 
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que celle des rapports i)e TEmpire romain avec rextrême Orient. Pendant long- 
temps, on a dû croire que l'absence de documents ne nous permettrait point 
de la traiter. Rien cependant n*était moins exact. Nous n'avons plus, il est vrai» 
les pièces émanées de la chancellerie des empereurs; mais, pour suppléer à 
cette lacune, il nous reste maints passages des principaux auteurs de Tanti- 
quité. Malheureusement, on ne savait point les (•4>mprendre. Les milliers de 
commentateurs qui so sont exercés sur Horace et Virgile étalent bien loin de 
se douter du parti que l'on pouvait tirer de ces auteurs an point de vue de la 
diplomatie césarienne. Quelque précfs que fût le langage des poètes de Tan- 
cienne Rome, nul jusqu'alors ne l'avait pu comprendre. M. Reinaud, en /com- 
parant les uns aux autres les divers passages de ces illustres écrivains, s'est 
aperçu de la multitude de renseignements historiques que l'on y peut trouver. 
Mais il ne s'en est pas tenu au siècle d'Auguste. Les auteurs des âges posté- 
rieurs sont venus, eux auss i, fournir leur contingent, et nous expliquer quelles 

• ■ *— ** — - — « -'-■• * ««vèfA Haiiia 






Le préfet au preioire y vai arcxu ^w »>>«««.«., .,. 

mais les seules villes ouvertes pour les transactions avec les Persans. Les re- 
cherches de M. Reinaud embrassent donc un espace d'environ quatre siècles et 
demi, et l'on peut dire, sans nulle exagération, qu'elle nous ont révélé tout un 
côté demeuré obscur de la littérature et ie l'histoire romaine. 

N. DE Charencev. 
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'3l^rabtti0ii0 btUiqued* 

DISSERTATION 

SUR L'AUTEL DU DIEU INCONNU DES ÂTHCNIENS 

ET QUE S. PAUL LEUR FIT CONNAÎTRE. 

Plusieurs de nos abonnés nous ont demandé en différents 
temps de leur apprendre ce que Ton peut connaître de ce 
Dieu inconnu, à qui les Aitiéniens avaient élevé un autel et 
que saint Paul leur annonça. Pour répondre à leur attente^ 
nous avons recueilli diverses notes sur ce Dieu^ mais qui 
étaient loin d'être complètes. Cependant les documenta ne 
manquent pas. Tous les commentateurs des Actes des Apô- 
tres en parlent, et plusieurs dissertations spéciales ont été pu- 
bliées. La plus étendue que nous connaissions est celle que 
Tabbé Anselme a insérée^ en I7i5, dans les Mémoires de VA- 
cadémie des inscriptions ^; mais ce travail est loin d'être satis- 
faisant. 

rabbé Anselme ne pouvait donner une indication ni une 
solution scientifique ou historique quelconque; pour lui la 
source de la connaissance de Dieu est dans les principes de 
Descartes, qui prévalaientalors.Tout le système deTinvention 
de Dieu et du langage par Thomme est exposé et tranché dans 
ces deux phrases : « U est vrai que nous avons une idée de 
fl Dieu née avec nom, que cette idée répond à un objet réel, 
» et que rien n'empêche que nous ne Texprimions par un 
» mot. — La Religion naturelle est gravée dans le cœur de 
» rhomme ; tout homme l'apporte avec soi 2. » Telle est, chez 

* Mémoires, etc., t. vi, p. 299, de l'édit in- 12; t. iv, édit. in-4. 
2 Uémoires, etc., t. vi, p. 301 et 302. 

V SÉRIE. TOME X. — N° 59; i%U. (69* vol. de la coU.) 21 
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tous les peuples^ rorigine de la oonotissance de Diea. L'abbé 
Anselme^ comme on le Toit^ supprime ainsi toute influence 
des doctrines bibliqaes, et se met en contradiction avec tonte 
l'histoire de cette époque. 

a Qui nesait^ ajoute-t-il plus loin^ que les Juifs étaient obli- 
» gés par leur loi de n'avoir aucun commerce ni alliance avec 
n les autres nations, en étaient hais et méprisés ^. » 

Cet académicien n'avait pas lu les Macchabées faisant al- 
liance plusieurs fois avec les Romains ; il n'avait rien lu des 
guerres des Romains avec les Juib ; ni ce que les Juifs avaient 
fait pour César, ni ce que César avait fait pour eux. C'était là 
la science des académiciens de cette époque, à laquelle plu- 
sieurs auteufs sont encore arrêtés au temps présent. 

Les recherches les plus complètes et les plus exactes que 
nous connaissions sont celles que M. le chevalier Drach a 
consignées, en forme de note^ dans son savant et curieux ou- 
vrage : De l'harmonie entre l'Église et la SynagogwKGesi cette 
note que nous allons reproduire dans nos Annales^ en y 
ajoutant sous forme d'appendice les notes que nous avons re- 
cueillies nous-même. Nous avertissons que pour la commo- 
dité de nos lecteurs, nous y avons fait les changements 
suivants : i"" nous divisons ce travail en chapitres ayec 
sommaires ; 2* nous traduisons tous les textes latins que 
M. Drach a conservés dans cette langue ; 3"* nous indiquons 
dans les éditions si commodes de la Patrologie latine ou 
grecque, de M. l'abbé Migne, tous les textes cités d'après les 
anciennes éditions. 

Nous ne croyons pas avoir dévoilé, dans ce travail, toutes 
les obscurités, ni dissipé tous les doutes qui entourent ce 
Dieu inconnu, mais nous croyons que nous aurons, du moins, 
fait connaître à nos lecteurs tout ce qui a été dit sur ce texte 
célèbre. 

Nous ajoutons que le présent travail est un complément 
nécessaire des articles que nous publions sur la religion des 
Romains,ei sur les influences que les doctrines juives ont eues 
sur les croyances des peuples païens. 

' Ibtd.yp. 309. 

' 2 vol. ln-8. A fans, chez Mellier, 1644. 
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INSCRIPTION AU DIEU INCONNU., 

I 

État de la qnestioo. — Texte de saint Paul. — S. Jérôme, OEcomenins, Théo- 
philacte accosent d'inexactitude l'inscription donnée par saint Paul. — Leur 
réfutation. 

1 . Il a été demandé souvent : En queU termes Hait c&nçue 
rinscription invoquée par saint Paul ? A quelle occasixmy ou 
plutôt à quelle intention Vautelqui la portait fut érigé? Rare- 
ment on a répondu à ces questions d'une manière satisfai- 
sante. 

Citons d'abord le texte sur lequel nous aurons a disserter : 

[Actes des Apôtres , xvii, 16.) 



Traduction, 

16. Pendant que Paul les attendait à 
Athènes S son esprit était ému en lui \ 
Tojant cette Tille livrée à l'iddàtrie'. 

17. Il disputait donc dans la syna- 



Texte de la Vulgate, 

Paulus autem cum Athenis eos ex- 
pectaret > mcitahatur splritus ejus in 
ipao> Tidf»iB idololairis dedittm cM^ 
tatem^ 

Disputabat igitur in syoagoga cum 



* Silas et Timothée qu'il avait laissés à Bérée. 

^ Texte original grec, icotpcd^uvrro to icv«!lfjLa otôrov Iv aOrtj). Son esprit 
fut ému en lui. U éprouva cette espèce d'irritation qui tient de rindignatUm 
et de la compassion. 11 était affligé et en même temps embrasé de zèle en 
voyant dans cet aveuglement si funeste une ville florissante, centre des arts et 
des sciences, conune Tétait alors Athènes. 

Le verbe grec employé dans ce verset, icapo^vco, aigrir^ irriter, exciter, 
esatpérer, inciter ( de la racine ô^tjc^ aigu^ vif) , donne le substantif ^apo- 
;ucfjL(Sç, adopté dans notre langue, peuroxyeme. Cette partieularité peut encore 
servir à donner une Idée de Tétat où se trouvait en oe moment-lÀ le xélé et 
ardent Apôtre de Jésus-Christ. 

> Grec, xaTsfôcdXov oSoav, adonnée aux idoles, portée an culte des fanx 
dieux. La préposition xxxxk, dans la oonqKMlUon de ee mot, a, selon Erasm«^ 
la signification de soumission^ âévouemeau : suiubctio. 

Cette préposition grecque a, dans la composition des mots, une autre signi- 
fication que ne donne aucun des dictionnaires que nous avons pu consulter. 
Elle exprime abondance, augmentation. Ainsi xocrdbcapiroç signifie, abondant 
en fruits, fertile; de xapTcoç, fruit. KatiBet^^oç, veut dire, rempli â^airbres; 
de S^v8pov^ arbre. KaT^Tcixpoç est laÈs-amer, du simple irtxpdç, amer. Nous 
pensons donc que dans notre verset xaTeiâft^Xoç signifie plutôt viUe remplie 
^idoles. En effet, nous verrons dans cette note qu'Athènes renfermait une véri- 
table population dTidoles; et les temples y étaient plus nombreux qu'aiUeura ; 
Atheme wrbs fanorum referta. Voyez Qcâron, de Jferuipteum respens^s. 
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gogue avec les Juifs et les hommes 
religleiix \ et tons le9 jours sur la place 
publique avec ceux qui s'y reucoa- 
traient. 

18. Quelques philosophes Epicuriens 
et Stoïciens <y8ceuraient aussi avec lui, 
et plusieurs disaient : Que veut dire ce 
semeur de paroles ' ? Et d'autres : 11 
parait annoocer de& Dieux nouveaux, 
parce qu'il leur annonçait Jésus et la 
résurrection. 

19. Et, rayant pris, ils le conduisi- 
rent devant l'Aréopage disant : Pou- 
T(M)8-nous savoir quelle est cette nou- 
velle doctrine'que tu publies ? 

20. Car tu portes à nos oreilles de 
certaines choses nouvelles ; nous vou- 
drions donc savoir ce que ce peut être. 

21 . Or tous les Athéniens et les étran- 
gers demeurant à Athtoes ne s^oceu- 
paient qu'à dire ou à entendre quelque 
chose de nouveau. 

22. Ainsi, étant au milieu de l'Aréo- 
page, Paul dit : Athéniens, Je vous vois 
en toutes choses religieux Jusqu'à 
l'excès '. 



Judseis et colentibus ' , et in foro, per 
omnes dies^ ad eos qui aderant. 



Quidam autem Epicurei et Stold 
philosophl dîsserebant cum eo, et qol- 
dam dicebant : Quid vult seminiver- 
bius ^ hic dioere? Alii yero : novorum 
Dœmoniorum videtur annunliator esse : 
quia Jesum, et resurrectionem annuD- 
tiabat eis. 

Et apprehensnm eumadAreopagom 
duxerunt, dicentes : Possumus scire 
qu» est bœc nova, qus à te diciUir, 
doctrina ? 

Nova enim quœdam infers auribns 
nostris : Yolumus ergo scire quidnam 
velint hœc esse. 

Athenienses autem omnes, etadvense 
hospites, ad nihil aliud vacabaot, Disi 
aut dicere, aut audlre aliquid novi? 

Stans autem Paulus in medio Areo- 
pagi ait : Viri Athenienses per omnia 
quasi superstitiosiores ^ vos video. 



* Dans le texte original, toiç <re6ofA|yo(ç signifie, homm$s religieux, pimst ^ 
et c'est dans ce sens qu'il faut prendre le eolentibui de la Yulgate. Bien entendo 
sans égard à la nature de la croyance, vraie ou erronée. 

* Jmtf[M\irff>Çy verhorum stmivuUor, C^est ainsi que saint Augustin lisait 
dans son texte. « Advertit nobiscum carUas vestra, dit-il, cum legeretor lll)er 
» Actuum Apostowrum, Paulum locutum esse Atheniensibus, et ab eis qui 
» prsdicationem veritatis irridebant, dictum fuisse Verborum seminalorm,» 
» Erat enim rêvera ille seminator verborum^ sed messor morum » (Sermo cl 
de verbis Àei, Apost, xvii ; t. v, p. 808, édit Aligne,) 

^ Asiffi^atfjLOveorlpouç signifie à la fois religieux, c'est-à-dire pieux, et 
sttperstitieux. Saint Paul s'est servi de cette expression pour ne pas cboqoer 
ouTertement les Athéniens dôs le début de son discours, sans pour cela les 
louer, absit ! de leur ferveur pour les idoles. C'est ainsi que le saint prédicateur 
se faisait tout à tous pour gagner tous à Jésus-Christ Les Athéniens doreat 
naturellement le prendre en bonne part. 

De même $ei(r(^ai{A0v(a a une double signification dans les auteurs profanes. 
Ils l'employaient tantôt dans le sens de piété, tantôt dans celui de superstition. 
Plutarque a écrit un traité sur la supfiBSTiTioif : icepl Sei<xtSai(x.Qviotç. Eliei^ 
{Hist. dHf., liv. V), consacre. tout le chapitre xvii. à la soPsasTiTion d^^ i<^' 



MANIFESTÉ PAR S. PAUL. 329 



23. Car, passant, et voyant* yos si- 
malacres ', j*ai trouvé même un autel 
cù il était écrit : AU DIEU INCONNU. 
Or ce que vous adorez sans le connaî- 
tre, moi, je vous l'annonce *... C'est le 
Dieu qui a faft le monde, et tout ce 
qui est dans le monde, etc. 



Prsieriens enim, et videos ' simula- 
lachra ' vestra> inveni et aram, in qua 
scriptum erat : IGNOTO DEO. Quod 
ergo ignorantes coHtis, hoc ego annun- 
tto vobis '. Deus qui f^clt mundum 
et omnia qo» in eo saiit, etc. 



2. Saiut Jérôine ne doute pasqae l'autel remarqué par l'A- 
pôtre ne fût celui qui portait rinscriplion suivante : Aux 
Dieux de VAsie, de l'Europe et de l'Afrique, aux Dieux incon- 
nus et étrangers. D'après son opinion^ saint Paul changea le 
pluriel de l'inscription en singulier, parce que, pour prouver 
sa thèse, il n'avait besoin que de fixer l'attention des Athé- 
niens sur ce qu'ils adoraient un Dieu inconnu. 

<i L'inscription de l'autel, dit-il, n'était pas telle que saint 
D Paul l'a citée : Au Dieu inconnu, mais elle était ainsi : Aux 
» Dieux de l'Asie, de t Europe et de l'Afrique; aux Dieux imon-- 
nus et étrangers. Mais parce que Paul n'avait pas besoin de 
» citer plusieurs Dieux inconnus, mais seulement un Dieu 
» inconnu, il a usé d'une expression au singulier, afin de 

niens : irepl 'AÔY)va((x)v $ei(TiSa((xov(ac. D'un autre côté» Diodore de Sicile 
(BtbI. hist.^ liv. i, c. 70) appelle la 'piété et la vie agréable à Dieu, dsiaiSat- 
(Aovcav y,a\ OcoœiXvj ^{ov (p. 132 des petits classiques grecs de Leipsig). 

Le terme Satfiuov, dont se forment ces deux mots, change lui-même de 
signification dans les auteurs profanes. C'est tantôt un dieu, tantôt un génie^ 
un démon, bon ou mauvais. Dans les auteurs ecclésiastiques, il est constam- 
ment employé dans le mauvais sens : il est synonyme de âiotêo^oç, diable 
(Drach). 

Ce mot signifie proprement craignant le Daimonion, il n'est rendu quMrn- 
parfaitement par superstition. (Voyez ce que nous en avons dit dans les An- 
nales, t.^v^ p. 336 (5« série, 1862). A. B. 

' Grec : âvadscopMv. Le verbe àvadecopS) signifie, considérer ^ examiner 
attentivement, La préposition àvà n'eiprime ici ni iterum, ni sursiJtm, 

^ Grec : ceSdurfiLoiTa, pi. de 9tëna\SMy qui signifie non-seulement ce qui 
est l'objet d'un culte, mais aussi ce qui appartient à un culte, comme des 
temples, des simulacres. 

^ Les meilleurs exemplaires grecs portent dv... toutov ; quem vos igno- 
rantes colîtls hune ego annnntio vobis. Yoyei la Poly^otte de Londres, tomes v 
et VI. Le N. T. grec, éditions de SehoU et de Tischendorf. Saint Jérôme, dans 
son Commentaire sur Ezéchlel, xvi, 12, cite le texte d'après cette leçon du grec. 
« Unde et Âpostolus, quem vos, inqoit, ignotiim coUtis, hune n(»6 annuntiamus 
> vobis. » {Patr. lat., t. xxv, p. 135.) 
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9 montrer que celnMà était son Meu que les Atfaéaieiis dési- 
y) gnaient dams le titre de l'autel ^ i> 

3. OEcuménius et Théophylacte^,B.uxquels se j oint Ao^Aorn^ 
citent comme devant avoir appartenu à l'autel d'Athènes, uoe 
inscription grecque ancienne. Il parait bien que c'est celle 
dont saint Jérôme donne la veràioa latine, à ^exception de la 
seconde partie qur est au singulier dans le grec, et au pluriel 
dans le latin du saint docteur de. TEglise. Elle porte : 

OEOIZ AZiAZ KAI EYPnPHI 

KAI AIBYHZ 

OEH ArNflITn 

KAI 

SENn. 

C'est-à-dire : « Aux Dieux de l'Asie et de FEurope et de la 
y> Lybie : au Dieu inconnu et franger. 

4. Les anciens donnaient souvent à toute l'Afrique le notnde 
Lybie. Denys de Milet, dans sa Description de la terre, dit: 

'AXX' ^TOt AtSurj fxèv i'K Eôpc&mqç i^tt oSpov 
AoÇiv èià Ypa[X[ji.7i<7t FaSeiprit re xa\ (jx6[f.aL NetXou *. 

a La Lybie est séparée de l'Europe par une limite oblique, 
x> suivant la ligne qui s'étend depuis Gadira (Gadès, Cadix) 
» jusqu'à l'embouchure du Nil. » 

S.Lucain, en parlant de la division de la terre, s'exprime en 
ces termes : 

a La Lybie, si l'on en croit l'opinion commune, est la 3* 
» partie du monde. Mais à en juger par la direction des vents 
» et rinfluence du climat, elle fait partie de TEurope. Car, 
des bords du Nil au détroit de Cadix, il n'y a pas plus de 
» distance que du scythique Tanaïs à ce même détroit, par où 

* • iDscriptio autem arœ non Ita erat ut Paulns asserait, ignoto Deo^ 
» sed ita : Dits Asùe et Sw&pae et Àfrieas : DOt ignotis et peregrinis, Verum 
» quia Paulus non ploribas Diis indigebat ignotis, sed qdo tantiim igooto Deo, 
B singulari verbo usas est : ut dooeret illum suam esse Deiim qnem Athenienses 
» in arœ titulo prsnotassent. »(S. Jérôme, Gemment» 4n B^t.adfi$vm, i, IS 
Patr. lai., t. rxTi, p. 5TÎ.) 

' CEcum. et Theophyl., Comment, eur les Actes, c. xvn. 

' Boxhora, Quxst, Rom,, xat, in-4. Leyde, I6S7. 

* Dionys., Deseript. de la terre, y. 10; édit. Dldoft 
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» rsurope se sépare de la Lybie^ et les deux rivages ont 
D donné passage à TOcéan K » 

Il n'y a donc pas de différence entre la Lybie de Tinscrip- 
Uon grecque^ et V Afrique de la version latine de saint Jérôme. 

6. Plusîeui^savantssoupçpnneBtavec raison que le singulier 
delà seconde partie de Tinscription grecque a pu être subs- 
titué au pluriel après coup^ pour TaeiconiDioder à notre pas- 
sage des AMes des Apôtres. Ce soupçon nous parait d'autant 
plus fondée que du temps de saint Jérôme^ l'inscription n'é- 
tait certainement encore connue que dans les termes qu'il 
rapporte avec ce que nous pouvons appeler une conscien- 
cieuse probité. Cette fidèle citation de l'inscription a obligé le 
Père à expliquer le singulier ignoto Deo d'une manière 
peu naturelle^ et nullement satisfaisante. Car les Athéniens^ 
les membres du savant Aréopage, n'auraient pas manqué de 
faire observer au saint Orateur qu'on ne lisait pas sur leur au- 
tel au Dieu inconnu y mai? bien aitx Dieux inconnus et étrangers ^ 
ce qui est bien différent. Une dédicace à plusieurs Dieux ne 
pouvait certainement pas servir de texte dans cette circons- 
tance pour prêcher le vrai Dieu essentiellement Un.El quand 
même nous admettrions le singulier : au Dieu inconnu et étran- 
ger, la première partie de l'inscription, à laquelle saint Paul 
en appelle, n'en renfermait pas moins le polythéisme, puis- 
qu'elle consacrait l'autel aux faux Dieux adorés dans toutes 
les parties du monde alors connu : aux dieux de VAsie, de 
l'Europe et de la Lybie. L'Apôtre n'aurait-il pas dû réfuter la 
doctrine de la pluralité des Dieux que renfermait la première 
partie, avant d'en venir au Dieu inconnu de la seconde partie? 
Comment surtout pouvait-il dire : Le Dieu à qui vov^ avez 
consacré cet autel, est précisément celui que je viens vous an-- 
noncer ? 

On ne saurait donc admettre l'inscription de saint Jérôme, 
d'CEcuménius, etc., comme celle invoquée par saint PauL 

* Tertia pars rerum Libt£> ei oredere faune 
Guncta yelia ; at si yentosi QceliuNb^M sequaris, 
Pars erit Europs, neque enim plus littora Nili 
Quam ScythicQS Taaais primls a Gadibus absuDt; 
Unde Europa fugit Libyen, et littora fiexu. 
Oceano fecere locum* (Lucaio» Phar8.y ix, 411-416.) 
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Reinésius^ qui ouvre par cette inscription grecque son Syn- 
tagma Inscriplionum antiquarum^ raccompagne de cette judi- 
cieuse observation : a 11 est difficile de croire que TApôtre a 
» changé non-seulement le contenu de Tinscription^ mais y a 
» changé le nombre, en substituant au pluriel des Dieuœ ir^ 
connus de saint Jérôme le singulier auJHeu inconnu^ sur quoi 
x> il ne pouvait échapper ni au reproche de falsification de la 
» part de ses adversaires, ni à Tanimadversion de ses juges. 
» Au reste; le but même de TApôtre qui voulait prêcher le 
» vrai Dieu aux amateurs d'idoles et superstitieux Athéniens, 
» était manqué par cette mention des Dieux de l'Asie, de TEu- 
» rope et de l'Afrique, dont il voulait délivrer leur esprit plu- 
D tôt que de les leur inculquer K » 

La véritable inscription devait être telle qu'elle fut citée 
par saint Paul : àYvoxrrcp 6iîp, au Dieu inconnu; exactement 
dans les mêmes termes et pas plus longue. Nous es|[>érons que 
le lecteur en demeurera convaincu quand nous lui aurons 
expliqué la véritable origine de Vautel qui portait la dédicace. 

Appendice de Mf. Bennetty. 

N* 2. Nous allons voir ci-après que saint Jérôme modifie son 
opinion et adopte la leçon : au Dieu inconnu au singulier. 

N** 3. OEcumémws, auteur du 10« siècle, donne pourorigineà 
cet autel le récit de Diogène Laêrce, dans la Vie d'Epiménide et 
que nous allons citer au chapitre suivant 2, Théophilacte ^ au 
contraire, du 1 1® siècle, adopte la version dlsidore de Péluse*. 
Mais l'un et Tautre donnent Tinscription sans distinction de 
lignes. La forme qui est donnée ici se trouve dans Selden^ 

< « Durum est credere, Apostolom non solum mutilasse contioentiam ins- 
w criptioDis, sed et in eadem mutasse numerom, pro plurali, Dits ignotis, qood 
» habet Hieronymas» inferendo singularem 'Ayv(x>9T({> ôeÇ (au dieu ioconou), 
» de quo falsi crimine tum calumniam adversariorum, quam et judicum aoi- 
» madversionem, non erateffogiturus. Scopo quoque Apostoli, qui nnumverum 
» Deum x.oLteiB^'koiç (à des adorateurs d'un grand nombre de dieux), et super- 
• stitlosis Âtheniensibus praedicare, ejusque cultum promulgare institaerat, 
» adversabatur maxime întimatio Deonim Asiae, Europs et Africs, quos ille 
» animis eorum exemptos polius quam inditos, volebat. » 

^ OEcumenius, Enarrationes in acta apost., c.xvi; i'ol. grecq.tt, ll8,p.23T. 

3 Théophilacte» in acta apost., c. xvii, p. 151, in-fol. Cologne, 1567. 

* Nous le citons ci-après, p. 340. 

^ Selden, De Diis Syris^ p. 64, in- S; IJpsi», 1672. 
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Gave a plus fàit^ il a imaginé ane gravure représentant un 
autel carré sur lequel brûle Tencens dii sacrifice et entouré 
de deux vieillards à genoux invoquant les Dieux inconnus. 
L'inscription en 6 lignes est arrangée un peu autrement que 
celle de Selden, mais pour la gravure, il ne cite que Tau-^ 
lorité d'CEcuménius, qui ne dit rien de la forme de Tautel^ 

Quelques auteurs rattachent à cette inscription ce que dit 
Suidas des. Denys TAréôpagi te : 

« Lorqu'au moment de la salutaire passion, le soleil s^é- 
» clipsa, Denys dit : Le Dieu imonnu souffre, et c'est pour cela 
» que Punivers est plongé dans les ténèbres et bouleversé. Ce 
» qu'il confirme clairement par Tobservation du temps ^. » 

On ne sait au juste en quel siècle vivait Suidas, mais il dit 
lui-même que ses notices biographiques sont empruntées à 
Vonomatologue d'Hésychius de Milet ^, qui vivait au commen- 
cement du 6* siècle. 

Au^« siècle, un abbé de Saint-Denys, Hilduin^ résumant les 
traditions et les croyances de son monastère, parle ainsi 
d'une conversation qui aurait eu lieu entre saint Paul et 
Denvs sur le Dieu inconnu : 

« Pendant que Paul examine les autels et les statues des faux 
» dieux, il trouve un autel sur lequel était cette inscription : 
» Au Dieu inconnu. Alors s'adre^ant à Denys, il lui dit : Quel 
» est ce Dieu inconnu? — Denys lui répond: Ce n'est point 
» encore un Dieu classé parmi les Dieux, mais il nous estin- 
» connu, il ne doit venir que dans le siècle futur. Car c'est le 
» Dieu qui doit régner dans le ciel et sur la terre, et dont le 
» règne n'aura point de fin. — Paul répliqua : Que vous en 
» semble? Sera-t-il homme, ou esprit des Dieux? — Il sera 
» vrai Dieu et vrai Homme, répond Denys, et il renouvellera 
» le monde, mais il est encore inconnu aux hommes, parce . 
» que sa conversation est auprès de Dieu dans le ciel. — Paul 

' Gave, Antiquitates apostoliesB; or the history, etc. Vie de saint Paul, s. m, 
n. 7, p. 82; in-fol. LondoD, 1684. 

2 'AyvoaTOç TzAtr^ei ©ebç, $t* 8v to ttSv IÇ^^torai xat ffEffàXsuTat, 8 xat 
lTsx[XY]ptb)(7aT0, cr,(x£i(«)(7tK[ji.&vo(; T^v xatpov (Suidas, au mot Atovuaioç). 

3 Voir Suidas à ce mot. — Voir d'assez longs fragments de l'ouvrage d'Hesy- 
chius dans Frag. hist. grsecor., t. iv, p. 155 (édit. Didot); mais 11 n'y est pas parlé 
de S. Denys. 
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» dit : Je vous annonce ce Dieu qne vous appelez inconnu ^ » 

Un autre auteur du 9* siècle, Michel Syngelius ou Syncellus 
rappelle le récit de Suidas^ et y ajoute les détails suiv£»its : 

« Voici donc Thistoire, qui transmise de père en fils^ est 
B parvenue jusqu'à nous : A Tépoque où notre Sauveur souffrit 
B le dernier supplice^ lorsque la terre trembla^ et que le soleil^ 
)o ne pouvant souffrir que le Créateur de toutes choses etqui^ 
f> à cause de son essence divine^ était à Fàbri de trouble et de 
D mort^ fût attaché à la croix^ cacha ses rayons au milieu du 
» jour. Le grand Denys, stupéfait de ce fait extraordinaire, 
» examinant bien attentivement ce qui se passait^ dii: Le Dieu 
TU inconnu souffre dans sa chair et &est pour cela que Punivers 
» est plongé dans les ténèbres et bouleversé. Et aussitôt, frappé 
» de ce prodige, il observa le temps précis, pour voir ce que 
x> cela pourrait signifier. Il fait lui-même mention de cette 
» effroyable éclipse du soleil dans sa lettre à Polyearpe ^. » 

Nous avons encore la lettre de S. Denys à saint Poljtarpe, 
citée par Michel Syncellus. Denys y assure que c'est à Héliopo- 
lis que de concert avec le philosophe ÂpoUophanes, ils avaient 
observé cette éclipsequiles étonna tant. ApoUophanes, ayant 
formé une secte, Denys écrite Polyearpe pour lui suggérer le 
moyen de le confondre, et c'est dans cette lettre qu'il s'exprime 
ainsi : 

a Telles sont les choses qui arrivèrent alors tout à fait au- 
» dessus de la nature et qui ne peuvent être effectuées que 
D par le Christ, maître de toutes choses,.. S'il le faut donc, 

' Dum vero Paulussingula altaria et simulacra falsoram Deonim perlnstras- 
set, inter esteras aras reperit altare nnum, cui erat titalas saperscriptus, 
Deo ignoto. Et conversas ad enin Paulns, interrogavit Ulum diceos : Quis est iUe 
Deus incogDitus ? Ad quem Dionyslus : Adhuc, iuquit, non est ipse Deus de- 
moDstratus inter Deos, sed est incognitus nobis, et saeculo futuro venturus. Ipse 
enim est Deus, qui regnaturus est in cœlo et in terra, et regnum ejus non acci- 
piet finem. Subjungens itaque Paulus ait : Quid vobis videtur ? homo erit, an 
spiritus Deoram ? Respondens Dionysius, dixit : Verus Deus et veros homo, et 
ipse renoyaturus est mundum : sed adhuc incognitus est hominibas, quoniam 
apud Deum in coelo ejus conversatio est. Et ait Paulus •* lilum Deom praedico 
Yobis, quem iocognitum appellatis. (Hilduinus, Pamo sancHssimi Dionysiiy 
c. Ti, dans Pair, lat,, t. 106, p. 27.) 

^ 'O aYvwoToç (rapxl Ttàffj^si Béoç, Bi Sv to icav It^ocpcoxaC xe xotl çara- 
Xeurai (Michei Syngelius, Vie de S, Denys, dans la Pair, grecq., t. iv, p. 628). 
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parlez-lui ainsi : Toi-même^ Apollophanes, oie si tu le peux 
» coutre moi^ qui étais alors présent avec toi^ qui ai vu avec 
» to)^ et jugé toutes choses^ et admiré. Il me souvient aussi 
d*une divination^ provenant je ne sais d'où et qu'ÀpoUo- 
p pbanes prononça^ «"adressant à moi comme témoin de tout 
» ce qui se passait : Ces choses, mon cher Denys, me dit-il^ c<ms- 
» iitumt le ckang<ment des choses divines ^ x> 

Tellesi sont les diverses versions des paroles attribuées à 
saint Denys^ soit qu'elles aient été retenues par la tradition^ 
soit qu'elles aient été modifiées successivement. 

Le Bréviaire romain cite ainsi cette parole de Denys : a Ou le 
«DieudelanaturesoutFre^oulamachinedu monde se dissout ^.d 

Pour terminer tous les renseignements qui nous restent sur 
cet autel^ nous devons ajouter que Paul Diacre^ dans ses His- 
toires mêlées, insère cette phrase, sous Tannée 7 de Claude : 
a C'est alors que chez les Athéniens, on éleva l'autel avec 
» l'inscription : Au Dieu inconnu ^. » 

L'année 7 de Claude répond à l'an 49 de Jésus-Christ. 
Comme c'est en l'an 52 que saint Paul vint à Attiènes, il s'en- 
suivrait que l'autel n'aurait été élevé que 3 ans auparavant. 
On se demande alors comment les Aréopagites n'auraient pas 
su à qui ils avaient élevé cet autel. Paul Diacre, mort en 80i, 
n'a doncfait que recueillir un bruit qu'il aurait dû appuyer de 
quelque autorité ; ce qu'il ne fait pas. 

S'il fallait en croire Meursius et l'auteur grec qu'il cite, 
cet autel aurait existé encore dans ces derniers temps. 

a Les Athéniens, dit «il, ayant ensuite embrassé la doctrine 
» chrétienne, à cause de cet autel, dédièrent tout le temple 
» où il se trouvait au Dieu inconnu, lequel temple existe en- 

^ To<TauTa Ion toîJ tcJts xaipou xà ôitepflpuTJ xal [aovw Xpiorcp rtf luavat- 
xitù ^uvatà.... TatÎTa, eï aoi ôsfJitT^v, elirà, xal, el Suvarov, 'AiroXXoçavsç, 
IÇéXeY5^6, xal irpoç lyl fàv tote xal (xufjL'îrapovTa dot, xal (Tuvetopaxora, xal 
(luvavaxpivovTa itàvTa, xal (juvayaijLEvov. 'A[/.sXst xal (xavrsCaç tots, oôx 
ot8' éfôev, Ô 'ATcoXXocpavïjç àicapj^eTat xal "Trpoç Ê|xà, wdTuep xi YiYVOfxeva 
au(xêaXX(dv, I^Y)* TauTa, va xaXà Aiovu(ri£, ôeto» â[/,oi^al TcpavfjLaTcov 
(S. Denys» Lettre VU à S. Polycarpe, dans Patr. grecque, t. in, p. 1081). 

' Aut deus naturae patitur, aut mundi machina dissolvitur (au 9 octobre, 
2* nocturne), 

^ Tune et apud Âtheniensea auprascripta est ara ignoto Deo. (Panlus, hist. 
miscella.f 1. viii, Clandias; Patr. lat,, t. 95, p. 867.) 
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» core en ce jour. Je lis en effet dans la Lettre que Simon 
Gabasilas écrivit^ en 1578^ à Martin Grusins^ homme d'une 
i> grande érudition^ où il parle d* Athènes et de son état actuel^ 
» les paroles suivantes : La partie intérieurey qui est VAcropohy 
x) et m se trouve le temple au Dieu inconnu^ n'est toute occupée 
» que par les Mahométans ^ d 

Bayle, dans sa République des lettres ^, prétend que Spon a 
nié l'existence de cet autel. Spon, en effet, fait mention de 
l'arrivée de saint Paul à Athènes, sous Claude, et de la conver- 
sation de Denys, mais il ne dit pas un seul mot de cet autel ^. 

ÎI 

Origine de cet autel d'après Diogène Laêrce. — S. Isidore de Péluse.— 
Hérodote. — Pansanias. — Leur réfutation. 

i.Les auteurs ne sont pas d'accord quand il s'agit d'assigner 
l'occasion qui a donné lieu àTérection de Tau tel. La plupart 
ont recours à la particularité racontée par Diogène Laërce, 
dans la Vie d'Épiménide. Nous allons traduire le grec 
presque littéralement : 

<c Devenu célèbre parmi les Grecs, Épiménide passait pour 
» un homme très-aimé du ciel. G'est pourquoi les Athéniens, 
» attaqués d'une peste, et avertis par Toracle de la Pythie qu'il 
» fallait purifier la ville, expédièrent en Crète, sur un bâ- 
» timent, Nicias, fils de Nicérates, pour le leur amener. Epi- 
» ménide, arrivé à Athènes dans la 46* olympiade *, purifia 
» la ville> et arrêta la mortalité par le moyen suivant. Il prit 
» des brebis noires et des brebis blanches, les conduisit sur 
» la colline de Mars **, et de là les laissa s'en aller en liberté ®. 

' Postea vero Âtlienienses, Ghristi doctrinam amplexi, ob eatn aram totum 
templum, in quo ea ara erat, Deo ignoto dedicarunt, quod in liodiernum usqne 
diem exstat. Obseryo apud Simonem Cabasilam, in epistola ad Martinnm Cm- 
sium, virum egregie eruditum, scripta anno 1578, ubi de Athenis nostris, et 
earum hodierno statu agit : Nov Bl th (jiiv Ijcârepov ^Trep 'Axp(^'7uoXtç, Iv ^ xoel 
vaoç TtS \^Ho<ntù ©eS, âirov u7rè {/.ovb>v 'I(T{ji.aY)XtT(ov oixoufASVov. (Meur- 
sius, de regno Laconico; de Pirœo, liber singularis, c. x, p. 44, 45, in-4, Ultra- 
jecti, 1686.) 

* Bayle, Républ. des lettres, année 1687, 1. 1, p. 75. 

* Spon, Voyage d*ltalie, etc., t. ii, p. 115, in-12. Lyon, 1678. 

* Vers 600 ans avant Jésus-Christ. 

^ Apetoç Tziyoç, Le sénat athénien qui siégeait sur cette colline en reçut le 
nom à* Aréopage. 

' On voit ici une imitation du houe émissaire de la loi mosaïque. On l'en- 
voyait dans le désert, chargé de toutes ke iniquités des enfants d* Israël. Voyez 
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» 11 ordonna en mente temps à des hommes de les suivre^ et 
» de les immoler, chacune à Feodroit où elle s'arrêterait en 
» se couchant, au Dieu qu'il apparliendray tG irpocn^xovTi ôew. 
» Cette expiation fit cesser l'épidémie. De là vient, dit Diogène 
» Laërce, que maintenant encore, on rencontre, dans les vil- 
» lages des environs d'Athènes, des autels sans inscription, qui 
» rappellent l'expiation dont nous venons de parler ^ » 

C'est à l'un de ces autels, prétend-on, que saint Paul en 
appela dans sa harangue à l'Aréopage. 

Mais il faut remarquer que le texte de Diogène dit, à moins 
qu'on ne lui fasse violence, que ces autels étaient déponi'vus 
de toute inscription, ou mieux anonymes, pcofAouç âvcovtjfxouç ; ils 
ne portaient pas chacun le nom du Dieu auquel il était consa- 
cré. Ceux mêmes qui les avaient construits l'ignoraient. Epi- 
ménide, ne sachant pas quelle était la Divinité qui affligeait 
la ville, prescrivit de sacrifier les brebis en l'honneur du Dieu 
qu'il fallait apaiser, quel qu'il fût, sans le désigner autrement : 
Au dieu qu'il appartenait, qu'il convenait, icptxn^xovrt 6eÇ. Vossius 
observe très-bien :« On yétablitdes autels sans nom, parce que 
D Ëpiménide ne savait à quel Dieu il fallait sacrifier pour faire 
D cesser la peste. 11 se contenta donc d'ordonner qu'ils sacri- 
9 fiassent au Dieu convenable^ c'est-^-dire à celui qui avait 
» vraiment le pouvoir d'éloigner la peste, quel qu'il fût 2. » Or, 
l'autel que saint Paul avait remarqué en parcourant la ville 
n'était pas sans inscription, puisqu'il portait l'épigraphe : au 
Dieu inconnu h ^ iizsrfiy^oeino, sur lequel il avait été gravé. 

Il faut remarquer de plus que, d'après le sens obvie du texte 
des Actes des Apôtres, l'autel dont parlait saint Paul se trou- 
vait dans la ville même. Voyez les versets 16, 17, 23 que nous 

Lévitique^ xvi, 21 et 22 : « Cumque portaverit hlrcos omnes iniquitates eonim 
» in terram solitariam, et dimissus faerit in deserto. » 

* .... ^Mvé ki xal vûv loTtv fiùpeîv xaxi tobç Si^fiiou; twv 'AÔ7)va(cûv 
p&\LO\}ç âv(dvu[AOuç Ô7C0[jLV7){Atx t9)ç ^6x1 ys^o\Uvï\^ Siikiduaç (Diog. Laërce, 
Vie d'Épiménide, Ter s le commencement). 

^ E6 antem statuts arœ sine nomine, qaia Epimenides nesciret cui Deorum 
sacrificandum esset ad avertendam pestiJentiam : unde prsecipere erat con- 
tentas ut sacriflcarent Deo couTenienti, hoc est, verè potestatem habenti pesti- 
lentise averruncandœ, quisquis is tandem foret (Vossius, De Origine et Pro- 
gresau IdololtUrisey Ul>. i, cap. 2). 
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avons transcrits plus baiit : Ce Dieu que voue adorez sans le 
connaitre, e^eU celui que je vous annonce, Or^ les autels érigés 
par ordre d'Ëpiménide étaient tous^ non dans la ville^ mais 
répandus dans la campagne et les villages de TAttique: 
xaxdt Toi»? HiM\}ç, dit Diogène. En effet, les brebis^ laissées en 
liberté^ ne restèrent pas dans la ville^ mais naturellement 
s'en allèrent dans la campagne où elles étaient peut-être ha- 
bituées à aller paître. 

Il est donc difficile d'admettre que TApôtre ail eu en vue 
un de ces autels sans inscription^ et dont aucun n'était dans 
rinlérieur de la ville d'Athènes. 

A la vérité, Casaubon, dans ses notes sur Diogène Laërce» 
dit : Autels anonymes^ c'est-à-dire de dieux inconnus : {^^tjc^ 
àvcovufJioiK;, hoc est^ OeôiW dL-pKâ^o^v). Mais c'est une de ces notes 
arbitraires que les commentateurs imposent d'autorité, sans 
se donner la peine de les justifier. Son intention était de si- 
gnaler ici l'origine de l'autel du chapitre xvu des Actes des 
Apôtres^ puisqu'il ajoute : a L'on connaît le mot de saint Paul 
n dans les Actes '. » Mais, ainsi que nous l'avons déjà fait ob- 
server, quand même il y aurait eu une inscription, l'autel de 
saint Paul ne devait pas être ôscov àp^rzm (des Dieux inconnus)^ 
mais ôeov àYvwoTou (du Dieu inconnu), non^seulemeiit parce 
que TApôtre prêchait le Dieu un^ mais aussi parce que la for- 
mule prescrite par Epiménide était au singulier : au Dieu quil 
appartient, tÇ icpooi^xovTi Oeô). Au surplus, nous ne saurions 
trop le répéter, les autels d'Epiménide étaient tous absolu- 
ment sans inscription^ anonymes^ comme dit Diogène Laërce, 
notre seul témoin de ce fait. Le texte de cet historien grec a 
été entendu ainsi par Louis Vives, qui était regardé comme 
un des trois hommes les plus savants de son siècle ^. Dans son 
Commentaire sur la Cité de Dieu de saint Augustin, il dit : 
» C'est pourquoi, depuis cette époque jusqu'au temps deDio- 
» gène Laërce, on voyait fréquemment dans l'Attique des 
» autels consacrés, sans atjuyun nom ^. » 

> NotuB Pauli loeus in actis. 

3 yivèsy Budé et Erasme passaient pour les plus grands savants de lear 
siècle : ils étaient comme les tritmivirs de la république des lettres. 
^ Itaque ex eo tempore etlam ad œtatem Laêrtii Diogenis, fréquenter vise- 
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â. Outre ropinion de saint Jérôme^ il y en a d^autres en assez 
grand nombre qui assignent chacune une origine différente à 
notre autel. Nous n'en discuterons que les principales : les 
autres ne méritent aucune attention^ et Ton ne peut que s^é- 
tonner que de graves commentateurs s'en contentent* De 
cette dernière classe sont celles qui attribuent l'autel : •-* l"* à 
saint Denys TAréopagite^ou aux philosophes athéniens ^ frap- 
pés du phénomène arrivé dans le soleil au moment où notre 
Seigneur expira sur la croix ; — 2** aux descendants d'Her- 
cule 2, etc. 

bantur per pagos Atticae terrsB sacrx arœ iine nomine. (Viyès sur le Ut. vu, 
c. 17.) 

' Id schoîaslica historia dicitur quod philosophi Athenis existentes, et tene- 
bràs factas io die passionis Ghrîsti considérantes, quod non poterant esse vir- 
tute naturs eo quod non factse fnerunt per interpositionem luns, ut dicit Dio- 
nyslus se vidisse lunam retrocedentem ab Oriente et 'supponentem se soli : 
tonc enim erat quintadecima, et iterum eam redeuntem versus Orientem : talis 
autem motus lunœ erat contra cursum naturœ ; propter quod illa eclypsis non 
fuit naturalis. Tum quia illa eclypsis solis incœpit a parte Orientis, et in ea- 
dem parte fuit determinata, ut patet ex dictis : Eclypsis autem naturalis ipsius 
solis semper incipit a parte Occidental!, et in parte opposita termlnatur. Tum 
quia illa eclypsis duravit tribus horis, scilieet ab hora sexta usque ad horam 
nonam, ut habetur Matth., xxvn. Eclypsis autem solis naturalis nontantum 
durât, sed modico tempore. Hœe igitur, et similia attendentes philosophi cou- 
secraverunt altare Deo qui talia mirabilia faciebat : quem vocaverunt ignotuniy 
et bene si consideretur ejus excellentla quae incomprehensibilis est a quacum- 
que ereatura etiam beata, et per consequens aliquo modo ^bl incogniia, et 
molto magis non beala (Nicolas de Lyre, Comment, sur le» Actes des Ap,). 

On convient généralement que V Histoire scolastique^ écrite par Pierre CO' 
mestor(Patr. lat., t. 198, p. 170t), d'où notre commentateur tire ce fait, est 
un livre sans autorité, rempli de contes apocryphes et de raisonnements bi- 
zarres. Le fait en lui-même est tiré de la lettre de saint Denys TAréopagite à 
saint Polycarpe {Pair, greçq,, t. m, p. 1082), transcrite en partie par Suidas : 
mais il n'y est nullement question de Tautel. Un illustre théologien, le P. Sal- 
meron, se contente d'ajouter à ce qui vient d'être rapporté de saint Denys : « Et 
» fartasse Dionysius ex iËgypto reversus author fuit, ut talis ara ignoto Deo 
» erigeretur (Tract, xlvii in Âct.). » Cependant il cite au même endroit le 
livre de Pierre Comestor, ce qui prouve qu'il n'y avait pas une grande foi. 

^ Âliqui dixerunt quod fuit consecratum et institutum a posteris Herculis, 
qui post ejus mortem ejecti de regno suo et potestate, recurrerunt ad auxilium 
Âtheniensinm, per quod restituti fuerunt ad statum pristinum : propter quod 
dixerunt Misericordiam in Âthenis ^posuisse sibi sedem, eui consecraverunt 
aram, scilieet quia Misericordia non erat aliqua persona quae fuisset nota ho- 
minibus, slcut Jupiter et Mercurius et hijûnsmodi fuerant quos Gentiles ad 
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Saint Isidore de Péluse dit : a Od attribue à Tune ou à 
» Taatre des deux causes suivantes Tinscription au Dieu in-- 
comiu que portait Tautel d'Athènes. Les uns disent'que dans 
» le temps où les Perses envahirent la Grèce, les Athéniens 
» expédièrent le courrier Philippides aux Lacédémoniens pour 
» leur demander du secours. Près du mont Parthénius le 
n spectre de Pan se rencontra sur son chemin, qui se plaignit 
» de ce que les Athéniens le négligeaient en quelque sorte, 
» mais annonça en même temps qu'il allait les secourir. De- 
» venus vainqueurs^ ils bâtirent un autel sur lequel ih gravé- 
ti rent : Au Dieu inconnu ^ D'autres disent que la ville d'A- 
» thènes fut une fois en proie à une maladie épidémique, qui 
» était tellement ardente que les malades ne pouvaient rien 
D supporter sur le corps, pas même les plus légères étoffes. 
Ils implorèrent leurs Dieux reconnus légalement, et n'é- 
» prouvèrent aucun soulagement. S'imaginant alors que peut- 
» être cette épidémie leur était envoyée par quelque Divinité 
» dont (par ignorance) ils avaient négligé le culte, ils bâtirent 
2> un temple dans lequel ils placèrent un autel portant cette 
» inscription : Au Dieu inconnu. La santé publique «e rétablit 
» dès qu'ils y eurent offert des victimes ^. » 

La première de ces deux opinions ne parait nullement fon- 
dée. Pourquoi les Athéniens auraient-ils inscrit sur l'autel : 
Au Dieu inconnu? Le temple ainsi que l'autel furent dédiés 
au faux Dieu que Philippides prétend avoir rencontré. Or Pan 
était une des divinités les plus célèbres de la Grèce, et surtout 
de l'Egypte, berceau des Athéniens. L'inscription aurait pu être 
au Dieu méconnu, parce qu'on avait négligé son culte ; mais 
jamais au Dieu inconnu. 

deostranslatos esse dicebant; unde et llMaeh. xi, 23, dicitar: Pâtre nostrointer 
Deos transîatOf etc. Ideo illud altare iDtituIatum fuit : Ignoto Deo^ et determi- 
natum quod non fièrent ei oblationes et sacriflcia nisi de gemitibus, lachrymis, 
et precibus miserorum ibidem Misericordiam postulantium. (Nicolas delyre^ ib,) 

' Voyez aussi (Ecuménius, Comment, in A et, Apost., c. xvii. 

^ .... Nixiqffavteç o3v, pu)[JLbv <5)xoSo[XYî<jav, xal èicvf^oL^r 'ATNÛSTO 

6Eû '£vvoi^<ravT8ç ouv, 6rzi IffTiv tacac Ôeo^ tiç, Sv auxoC xctrikvnw 

âyspa^Tov, 6 tov Xoi[jlov xaTa7cé[iLv{;aç, vaov Seiftafxevoi xal p<(>(Aov, eTciYpà- 
^avTsç, 'A^vaioTc^ Ôecj)^ xal ôuffavTeç, euôecoç lôepaiceudriTav (S. Isidore de 
Péluse, Lettres, 1. iv, n. 69; dans Patr. grecque, t. 78, p. 1128). 
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Cette apparition de Pan^ qu'on peut regarder comme un 
stratagème inventé par Pliilippides^ ou peut-être par Mil- 
tiade^ pour relever le courage des Athéniens^ est racontée par 
deux des historiens les plus accrédités de la Grèce. C'est sans 
doute sur leur récit qu*est fondée Topinion qne nous discu- 
tons. 

5. Hérodote s'exprime ainsi : 

Quand les chefs étaient encore à Athènes^ ils envoyèrent 
n d'abord un héraut à Sparte. C'était un citoyen jathénien qui 
» faisait le métier de courrier. Cet homme qui avait nom Phi- 
» lippides, annonça aux Athéniens et répéta (partout) que Pan 
i> se présenta à lui près du mont Parthénien^ qui est au-dessus 
îi d'Egée. Pan, ayant appelé Philippides par son nom, lui or- 
D donna de dire aux Athéniens de sa part qu'il ne savait pour- 
» quoi ils le négligeaient entièrement^ tandis que lui était 
» si bien disposé pour eux ; qu'il leur avait plusieurs fois fait 
» du bien^ leur en faisait dans le moment^ et qu'il voulait leur 
)) en faire dans la suite. Les Athéniens ajoutèrent foi à cerap- 
D port^et^ dès que leurs affaires furent en bon état^ils bâtirent 
B au-dessous de la citadelle un temple m l'honneur de Pan; 
r> et tous les ans^ depuis cet avertissement^ ils offlrent au Dieu^ 
» pour se le rendre favorable, des victimes * et la course des 
B flambeaux ^. x> 

6. Ecoutons maintenant Pausanias : 

et Pour ce qui est dePan, on rapporte que, lors del'invasion des 
» Mèdes^ dans le pays*, Philippides ayant été envoyé à Lacédé- 
» mone pour yannoncercette nouvelle, il enrapportala réponse 
» que les Lacédémoniens étaient obligés de difTérer leur se- 
cours, parce que leur loi ne leur permettait pas de marcher 

^ La courte des flambeaux, ou Lampadédromie, Xa[A7caSv)$po(ji(a, était un 
jeu faisant partie ées fêtes religieuses, qui consistait à courir un flambeau al- 
lumé à la main sans Téteindre. 

^ .... Ka\ tauTa fxàv 'AÔTivatoi, xataôtivtwv a^ici ê3 ^Svj tSv itpT)- 
YfAciTfov, ictoT£u(xavtEç etvai diXv)dsa, tSpuffavTO ôico t9) âxpoic(iXi Ilavî^ 
îpov, xa\ aÔTOv ài^o TauTïjç trffi àf(tkir^q bu^ir^di iTisteiififft xal Xa[X7ca$( 
ÙatrxovToii. (Hérod., I. vi, c. 105; p. 251-252 des classiques de Leipsig.) 

^ C'est-à-dire des Perses. 

« Dans l'Attique. 

y* sÉRiB. TOME X. — N' 89; 1864. (69« vol de la coll.) 22 
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» au combat ayant la pleine lune. Mais Pbilippides dit que 
» Pan lui était apparu auprès du mont Partliénien^ et qu'il 
A combattrait avec eux à Maratbon. Le culte rendu à ce Dieu 
» (par les Athéniens] est dû à cette bonne nouvelle ^ » 

Dans ces deux passages d'Hérodote et dePausanias^ qui sont 
la véritable source du fait sur lequel se base la première 
opinion rapportée par saint Isidore, il n'est point parlé du pré- 
tendu autel d'un Dieu inconnu construit a cette occasion; et le 
temple mentionné par Hérodote était expressément dédié à 
Pan. 

7. C'est sansdoutepour prévenir cette difficulté^ qui est trop 
naturelle pour qu'elle ne se présente pas d'abord à l'esprit^ que 
quelques-uns ajoutent, ainsi qu'on levoitdans la dissertation 
de D. Calmet ^ ; « Après la défaite des Perses, ou lui (à Pan) 
» érigea un autel ; et de peur que quelque autre Dieu ne fût 
» encore mécontent de leur négligence, ils inscrivirent sur 
» cet autel : AuDieu inconnu. » Outre que l'autel lui-mêmeavec 
son inscription, est une addition gratuite, il est visible que 
cette intention prêtée aux Athéniens n'a d'autre fondement 
que le désir d'expliquer le passage des Actes des Apôtres dont 
nous parlons. Mais elle est peu logique. Si Pan avait été un 
Dieu ignoré à Athènes, et que son apparition eût révélé son 
existence, les Athéniens auraient raisonné assez juste en di- 
sant : Peut-être y a-il encore quelque autre Dieu que nous ne 
connaissons pas, de même que nous n'avons pas connu celui-ci. 
Mais Pau était très-connu, seulement ils avaient négligé son 
culte ; il n'y a aucune connexion entre cette circonstance etl'i- 
dée qu'il pouvait y avoir encore quelque Dieu encore inconnu. 

La circonstance alléguée par la deuxième opinion rapportée 
par saint Isidore, est, à n'en pas douter, une variante du récit 
de Diogène Laêrce, arrangée exprès pour expliquer le Deo 
ignoto de saint Paul, car on ne trouve absolument rien dans 
toute l'antiquité grecque dont on puisse l'appuyer. 

* .... ^dcvai Te ôç cuvooç 'A87iva(oiç efiri xal ^t Iç Mapadôwt ^ot cujx- 
ji.a;^^<îoi)v, oStoç \ih ouv ô ôe^ç IttI TauTTj éfftklct TgT(|i.Tf)T«i. (Psusaiiias, 
L j, Attic., c. XXVIII, n* 4.) 

' Bible de D. Calmet, in-fol., t. vu, p. 807. 
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III 

Opinion de S. Jean Chrysostome que les Athéniens ont élevé cet autel, parce 
qu'Us craignaient d'avoir oublié quelque Dieu. 

L'explication la plus satisfaisante^ qui supporte le mieux 
Texamen de la critique, c'est celle donnée par saint Jean 
Chrysostome en plusieurs endroits de ses œuvres. 

1. a Comme les Athéniens, dit-il, n'avaient pas reçu dès le 
» commencement tous les Dieux^ ils en admirent d'autreépeu 
» à peu avec le temps ; comme les divinités du Nord, les cé- 
» rémonies du culte de Pan, les petits et les grands mystères. 
» Présumant à la fin qu'il pouvait y avoir quelque Dieu ignoré 
» parmi eux, et voulant avoir dévotion à celui-là aussi, ils lui 
» érigèrent un autel avec cette inscription : Au Dieu inconnuy 
» comme s'ils avaient voulu dire : S'il y a quelque Dieu in- 
» connu, que cet autel lui soit consacré. Saint Paul leur dit donc : 
d Je viens vous annoncer celui que vous avez reconnu par 
avance ^ » 

« 

Dans son homélie 38 sur les Actes des Apôtres^ l'éloquent 
Père s'exprime en ces termes : 

« Comme la suite du temps avait introduit à Athènes beau- 
^ coup de Dieux, jusqu'à ceux des autres pays, tels que le 
» culte 2 de Minerve, Pan et autres divinités étrangères, les 
» Athéniens, dans la crainte qu'il n'y eût quelque Dieu ignoré 
» d'eux, qui cependant fût adoré ailleurs, lui élevèrent aussi 
» un autel, pour plus grande sûreté. Et comme il ne s'agis- 

^ Ot Y^P 'AôïivaCot lwetS')| eux IÇ apj^YJç toI^ç ôeoîx; Tcaytaç TOxpéXaêov, 
àXXàt xatà ypovouç xat aXXouç Ttvotç, è^ ta ex tSv *r7CEp6op&ov, wç Ta tov 
Uavoç, û)ç xi (iLtxpà, wç Tât [XEYoXa [jLutm^pta iTnQyaYov Scrrepov, oStoi 
(JTO)^aW{jLSVOt àTth toutmv, ?ti etxo; xat dfXXov eïvat 6ebv, ôic' auxGv Si 
*^Yvo7i<rtat, tva xal «epl Ixetvov wcnv euxaôociWot toutcjj ^(x^ loTTjcrav, 
cictYpa<)wcvTeç, ArNÛ2TÛ SEQ. Movovouj^t tqîuto StiXcuvreç xat etxtç 
dfyvwirr^ç etï] 6e^. È&cev o3v &zi 6v upoXapovTiç OfAeïç licg^vcore, toutov 

lyw xaTaYY6^^««> ^f*^^- i^^^^^" Chrysost., Sur VÉp. ad Titum, t. xi, p. 744, 
745 de réd. des Bénédictins ; Patr, grecque, t. 62, p. 677.) 

^ LavenlOQ latiae de l'éditloD des Bénédictins read ici tepov par templun. 
Dans notre phrase ce terme aignifle plutôt cuUe, cérémonùss religieuses. Les 
Athéniens ont reçu, admis, le culte de Minerve, l8iÇavT0 to tvjc 'Aôi}vaç Upov, 
mais il n'est pas exact de traduire : reçurent, admirent le temple de Minerve. 
Au commencement de la citation nous rapportons ^oXXouç à Ôeouç, tandis 
que la yersion latine le prend pour l'adjectif de xaipouç .* per multa tempora 
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» sait pas d^m Dieu connu> on mit Tiiiscriptioa : Au Dieu 
» inconnu ^. » 

Voyez aussi tome m, p. 56, où le saint Père explique Tori- 
gine de Tautel : Au Dieu inconnu dans un passage trop long 
pour èive transcrit ici ^. 

Quoiqu'on ne puisse rien opposer au systèmi^ du saint ar- 
chevêque de Gonstantinople, nous en présentons un autre 
qui ne diffère pas essentiellement^ mais s'adapte mieux à toute 
la suite des Actes des Apôtres. 

IV 

Preuves que les Athéniens ont élevé cet autel au Dieu des Juif^, qui même chez 
les Juifs était le Dieu caché, et dont on ne devait pas prononcer le nom. 

Gomme saint Jean Clirysoslome, nous avons Tinlime con- 
viction que rinscription de Taulel des Attiéniens était exacte- 
ment dans les mêmes termes que saint Paul a répétés dans TAréo- 
page : à^itao^tù ôsm, au Dieu inconnu, et ne contenait pas un iota 
de plus que ces deux mots grecs. Nous y ajouterons seulement 
que, selon nous, Tautel n'était pas consacré à un Dieu hypo- 
thétique, c'est-à-dire qui, dans la pensée des Athéniens, exis- 
tait peut-être, et peut-être étai t même honoré quelque part, 
comme aussi il pouvait ne pas exister ; mais que l'autel était 
véritablement consacré aw Dieu d^ Israël, ou plutôt comme de- 
vaient dire les Athéniens, au Dieu de la Judée, adoré en Judée, 
auquel ils avaient décerné l'hospitalité^ tout aussi bien qu'aux 
Dieux de la Scythie, de la Bactriane ou de toute autre contrée. 
Le vrai Dieu était, en quelque sorte confondu,perdu parmi la 
foule des vaines idoles dont la ville était remplie. Qu'avait à 
faire saint Paul ? Rectifier ce culte. « Le Dieu, au nom inef- 
» fatîc, que déjà vous adorez, dit-il, c'est celui que je viens 
» vous annoncer, vous faire mieux connaître ; car vous vous 
d en faites une fausse idée. Bien différent des divinités imagi- 

* *AÔYivaîot h:t\h^ xaxà xaipoJ*ç iroXXobç EÔéJavTO ôeotç, xal (xto irfi ôto- 
popittç, oTov To ttSç 'A6r,vSç Upov, tov nSva, xai âXXouc àXXo^^oOey, Se^i- 
xeJteç [JLiQicoTe xal âXXoç ttç ^ aOxoîç f^èv ouSeTcoD Yvwpt|jLOç, 6epa?ccu^fAevoç 
Si àXXa)(^ou, ôitèp irXsCovoç SYJÔev dacpaXE(aç x«l Toutt») pcdji.^ fotTjffav, 
xal l7i6i$^ oôx ^v SîiXoç 6 U6<i, èittyl-ffaitto, ArNÛSTfî eEû. (Idem.] 
p. 287 de l'éd. des Bénéd. ; Pair, grecque, t. 60, p. 268.) 
* Dans Pair, grecque, t. 61, p. 72. 
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i^nairegqoe VOS statues d*or^ d'argent, de pierre ne feront 
» jamais sortir du néants il est seul le Créateur et le maître de 
» l'uniTers, et par lui tout vit, existe, se meut *. » 

Nous soumettons à Tappréciation du lecteur les motifs sui- 
vants de notre opinion. 

V 

Preuves de la grande religiosité des Athéoiens. 

i. Il est notoire que les Athéniens étaient plus que tous les 
autres Grecs portés à la religiosité, nous voulons dire aux sen- 
timents de piété et aux pratiques religieuses ; dispositions 
louables, si ce n'est que leur ferveur s'exerçait sur de fausses 
croyances. Nous avons d^à vu, au verset 16, que le zèle de 
TApôtre fut excité à la vue de la dévotion aveugle, four- 
voyée de la ville d'Athènes. Au verset 23, il dispose les Athé- 
niens à récouler, en leur disant qu'il les trouve tris-religieuXy 

SeiatSaifiove^epouç. 

2. Josèpbe, en nommant les Athéniens et lesLacédémoniens 
dit : a Au jugement de tous, ceux-ci senties plus vaillants, et 
» ceux-là les plus religieux de tous les Grecs ^. » 

3. Pausanias, dansson Voyage de VAtiique,en parlant de Y au- 
tel de la pitié ^, que Ton voyait dans la place publique d'A- 
thènes, dit : «Les Athéniens n'ont pas voulu seulement recom- 
» mander de cette manière la philanthropie, mais aussi 
» montrer qu'ils avaient plus de dévotion que les autres peu- 
» pies envers les Dieux... On peut juger combien ils sont plus 
» religieva que les autres peuples, par la prospérité profonde 
» dont ils jouissent ^. » 

* Quod ergo ignorantes colitis, hoe ego annuntio vobis. Deus qui feeit mun- 
dum et omniaquîB in eo sunt... In ipso enim vivimus et movemur et somus... 
Non debemus œstimare auro et argento, aat lapidi, scuipturœ artis et cogita- 
tionis hominiB, Diyinum esse similem (Actes, xyu, 23, 28, 29). 

^ "Oç ouTs tiç *A6vjvai(ov Tuj^aç , oute tJtç Aaxe8at[xov(to>v lvevoy)«cv, 
o)v Tob; [xèv dvSpetOTaTouç , Tobç 8è suffeêedràTOuç twv *EXXiqv(ov feavreç 
X£You(riv. (Josèphe, contre ilpton, 1. ii, n. 11, t. ii, p. 479 de l'éd. d'Haverc) 

' C'est Vautel de la pitié érigé par les descendants d*Hercule, que plusieurs 
ont cru être F autel de Tinscription alléguée par saint Paul. 

* TouToeç 8è oô rà iç (ptXav6pfo)7c(av [x({vov xaôgaryjxev, aXXà xal èç 
Oeobç côas^etv dfXXcdv tcXIov... AyjXqc te IvapY^^ Saoïç oiX^ov ti Irspcov eu- 
(jeêeCaç jjiiTEffTiv, Taov açwt Trapov TU)^y\ç 5^pY)OT7)ç. (Pausania?, Attique^ 1. 1, 
c. 17, n. 1, p. 42, 43 des petits classiques de Leipsig.) 
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Quelques chapitres plus loin, le même voyageur répète : 
« J'ai déjà dit que les Athéniens ont plus de zèle que les au- 
» très peuples pour ce qui regarde la religiûn *. » 

4. Philostrate rapporte qu'Apollonius s*étant aperçu qtieles 
Athéniens offraient volontiers des sacrifices aux Dieux, se mit à 
discourir sur cette matière ^ ; leur enseignant quelles céré- 
monies étaient propres a chaque Dieu ; à quelle heure du 
jour ou de la nuit il fallait leur sacrifier ; quelles victimes , 
quels YOeux, quelles prières, convenaient à chacun d^euï, 
etc. 

5. Lucien fait ce portrait d'Athènes : a On voit partout des 
p autels, des sacrifices , des temples, des cérémonies publi- 
» ques *. » 

6. Isocrate, dans son Panégyrique des Athéniens, leur ren- 
dit le témoignage qu'ils étaient de sincères adorateurs des 
dieux *• 

7. Maxime de Tyr : « Pour ce qui regarde les Athéniens, 
n qu'est-il besoin de le dire? Chez eux ce n'est que fêtes reli- 
D gieuses, et divertissements eu l'honneur des Dieux, au 
» point que les solennités se partagent toutes les époques de 
ï> Tannée *. » 

S. Elien a consacré un chapitre entier ^ de ses Histoires 
diverses, à Texcessive superstition des A^énten^, qui commet- 
taient souvent par scrupule religieux des actes de cruauté. 

9. Sophocle met dans la bouche d'OËdipe à Colone un vers 

^ AéXexrai $e [aoi xai Tuporspov, coç 'A6Y)va{otç Tcepiaaorepov ti ^ toîç 
oXXoiç èç T& Otia loTt OTCOuS^ç. (Ibid., c. 34, n. 3, p. 64.) 

^ ^EtcsiS^ cpiXoduraç toOç ''AÔTivaCouç sTSev, 5iràp Upcov BttkélctrOy etc. 
(Philostrate, Vte d'Apollonius de TyaMyilr, iv, ch. 19, p. 156; in-fol., 1709). 

^ *A7cavTa)^ou pw^xoî^; xal ôudCaç, xal vaoùç, xal 'JtavYjYupetç. (Lucien, 
In Prometh., n, 14, t. i, p. 150, édit. Blpûnt.) — Il faut noter cependant que 
Lucien ne parle pas ici d'Athènes. (A. B.) 

* Kœi 'Ttpoç ta Tcov ÔEtov eods^iaxoLTct Siaxei[jL^vouç. (Isocrate, Panégy- 
rique, p. 108 de l'édition de Bàle, in-8**, 1594 ; — n. 33, p. 28, éd. Didot.; 

^Tà Sa 'AÔTjvafwv xi yj^i\ XeYeiv ; Tiavxa {Jt.e<jTà éopTÎjç xà 'Amxi, itavra 
ôujXTiSiaç* xal SisXa^oy aùroTç ai Spai tkç ^Sovaç. (Maxime, JHscours zxiiiiy 
vers la fin ; — Disc, ni, n. 10, p. 10, éd. Didot.) 

* Eilen, Hisl. div,, 1. v, c. 17, p, 350, éd. Didot. 
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qui signifie: « Pui&que Âlhènes est. reconnue pour une ville 
» trèS'-adoratrioe des Dieuso K » 

Le même personnage , dans la ménie pièce, récite deux 
autres vers dont le sens est : < Car 9'il est un endroit de la 
» terre qui sache honorer les Dieux par le culte qu^il leur 
rend^ cette ville mérite à cet égard la première palme ^. » 

10. Dans les Nuées d'Aristophane un chœur chante : 

« Vierges qui portez les pluies dans votre mn, allons visiter 
» le pays fertile de Pallas, la terre attrayante de Cécrops, 
» illustre par ses grands hommes. C'est là qu'on célèhre des 
» mystères sacrés; c'est là qu'on voit Tédifice qui reçoit ceux 
» qui sont initiés aux cérémonies secrètes de la religion.; les 
» présents offerts aux Dieux qui habitent le ciel ; les temples 
» qui s'élancent dans les airs^ et les divines statues ; là on a 
)> un accès facile auprès des bienheureux immortels. On y 
» voit de nombreuses victimes couronnées de fleurs ; on y 
» célèbre des fêtes à toutes ^es époques de Vannée ^. » 

11. Himerius^ cité par Photius, appelle Athènes le plus 
beau modèle d'édification ^. 

12. Enfin Xénophon, dans sa République d'Athènes^ assure 

* Et rdtç y' 'AÔT^vaç cpacl Ôeoorc^effTdcTaç 
Elîvaj. (Sophocle, OEdipeà Colone, v. 260.) 

^ "Oô' oSvex', eï tiç ^^ ôeobç l-ïcioratat 

Tifxaiç crsêi^eiv, ¥fii tou6' ôirepcpépsi. (/&td., v. 1000, 1007.» 
^ Ilapâ^vot ô{JLêpocpopo(, 

'£XÔ(i)(Ji£v XiTcapàv j^ôovoi IlaXXaSoç^ euavSpov y^^v 

Ksxpo^oç o^ofjLsvai iroXui^paTov, 

()5 'Tsêaç à^^T^Ttov îepSiv, îva 

Muq-'toSoxoç 8o(xoç 

'Ev TE^ÊTat; aYiatç àvaSeCxvuTai, 

Oupav(otç Ts ôsotç 6(opjî(xaTa, 

Nao( Ô' ôtj/eçepeîç xat érfÔLkiiaTaL^ 

Kal icpoGoSoc (Aaxapct)v tepcdraxoce, 

Kùffté^avoi Te 6eû)v 6u<r(a( 6aX(ae ts 

II<xvToSonraet; ev Spatç. 

(Aristoph., les Nuées, Act. i, se. iv, v. 299, p. 83, éd, Didot.) 

* To [LiyiGToy tîjç euffeêeiaç xecpdcXatov. Mot à mot : Maximum pietatis 
caput. (Phot., Bibliot.y o. 243; dans Patr, grecque, t. 103, p. 1306.) 
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que le nombre des fêtes religieuses des Atbéoiens ébat au 
moins double de celui des fêtes des autres nattons. Tel est le 
motif qu'il assigne à Texti^ème lenteur qu'éprouvait cbez eux 
Texpédition des affaires publiques. La réponse aux mémoires 
ou autres pièces, présentés soit au sénat, soit au peuple^ se 
faisait attendre quelqu^ois une année entière ^ 

VT 

Les Atfaénfens honoraient en outre les Dieux étrangers. 

i. Non contents des idoles de la patrie, parmi lesquelles il 
faut comprendre tant celles apportées d'Egypte par la colonie 
de Cécrops, que celles dont Je culte fui adopté dans les pre- 
miers temps de la fondation de la ville, les Athéniens se plai- 
saient à donner rhospitaliié aux Dieux étrangers, c'est-à-direj^ 
aux Dieux des autres nations, à mesure qu'ils en eurent con- 
naissance. Cette passion de ramasser des Dieux, cette théoma- 
nie, semblait ne pouvoir jamais être contentée. Ils en sont 
venus au point de craindre qu'il n'y eût des Divinités échap- 
pées à leurs recherches, et qui pouvaient leur en vouloir pour 
négliger leur culte. Pour parer à cet inconvénient; ils s'avi- 
sèrent d'ériger un autel aux Dieux inconnus. De cette manière 
aucun individu du peuple divin n'avait le droit de se plain- 
dre des dévots Athéniens : les plus obscurs habitants de 
l'Olympe recevaient leur part d'encens. 

2. « Gomme les Athéniens, dit saint Jean Cbrysostome, ne 
» possédaient pas dès le commencement de leur république 
» tous leurs Dieux, qui ne furent introduits dans leur pays 
» que peu à peu, les uns du temps de leurs ancêtres, les autres 
» à une époque plus récente, ils se dirent un jour entre eux : 
» de même que certains Dieux étaient ignorés parmi nous, 
» puisque nous ne les avons connus et adoptés que longtemps 
i> après les autres, il se peut qu'il y ait encore quelque Dieu qui 
& existe réellement, mais que nous ignoriotis : nous sommes 
» donc exposés à lui refuser, sans le savoir, les honneurs qui 
D lui sont dus. En conséquence, que fireni^ils ? Ils dressèrent 
» un autel, et ils y mirent : Au Dieu inconnu ; inscription 
)» qui équivalait à cette déclaration : Si par hasard il reste 

< XénophoD, Bépuib. des Athéniens, e, m, n. S, p. 699 ; éd. DIdot. 
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». mcùre quelque Bim d^mê la connaisêafMe ne s&H pas arrivée 
» jmqu'àwmSy nùus Vadorerons aussi ^. » 

dé Ou célébrait à Athènes une solennité annuelle^ appelée 
Théùcoinies, en Phaimeur de Ums les Dieux en général ^ parce 
qne plusieurs d'entre eux n'avaient pas de fêtes* particulières. 
D*après l'étyoïolegie du nom de cette solennité , il paraîtrait 
qu'elle a été instituée principalement en faveur des Dieux 
étrangers ; car ce nom est formé de théos (dieu) et de xénos 
(étranger). Casaubon^ dans sasno^es sur Athénée^ dit : « Dans 
d plusieurs villes de la Grèce, on célébrait une fête , qui n'était 
d nommément à aucun Dieu , mais à tous en général, et on 
» appelait ce jour Théoxénie; c'est à Athènes surlput que ces 
n fêtes avaient lieu. Car parmi les lois grecques de cette répu- 
» blique, il y avait cela de particulier qu'ils honoraient plu- 
» sieurs Dieux étrangers^. » 

4. Maxime de Tyr dit : a La condamnation de Socrate est 
X) une sentence de culpabilité contre le peuple athénien. 
» Celui-ci rejette les Dieux de Socrate, et lui-même repotï 
» d'autres Dieux, nouveaux dans le pays *. » 

5. Strabon remarque que « les Athéniens exerçaient volon- 
B tiers l'hospitalité, non-seulement envers les hommes» mais 
» aussi envers les Dieux des autres pays ; c'est ce qui se voit 
)) par tant de cultes étrangers qu'ils ont adoptés. On en a 
même fait la critique dans des pièces de comédie K » 

* .... ïi o3v tva YevtjTonj laryi^oiv /îfd|jt.ov, xal eYpa'j/otv, 'A^vciorij» ôew, 
TouTO XgyovTEç 8ti Toîî eiîiyf a|X(jLaTOç^ Sri xal eï tiç l<n* ôeoç frepoç oOôemo 
yvcptixôglç v)p.tv, xaxsTvov Ofipa-jreuaoïxgv. {S. Jean Cbrys., Discours sur IHn- 
scription de Vauteî, n. 4; Patr, grecque, t. 51, p. 73.) 

' Le dietlonnaiTe d'Hésychius définit ainsi te mot Théoxénies : « Féf e com- 
9 mone 4e tons les dieux, Oeoi^via, xotv^ lôpt^ naui toTç ôeoTç. 

' In muUis Gnecis locis festum eelebrabAtur nulU privatim Deo aacroiQ, aed 
in universum omnibus, TheQxenia eom diem vocabant. Athenis autem potis- 
simum videntur Theoxenia celebrata : nam inter propria reipublicœ iilius ins- 
Ututa hoc fuit quod Oeobç (évouç colorent quamplarimos. ( Gasaubon dans 
Athénée, Detpn., lib. ix, cap. 3, notes, p. 405, in-fol., 1600.) 

^ 'H Si 2eoxp(itou< xoexà j^6y)vat«t)v f <paf ^' à^ixtX 6 'AOyivoeW 3vi(Aoç, 
oâ; piv JiûXfixi^ç vo(A(Cct Oitotiç^ oj vofiitcov, Ircpa Sk xokv^ 8«tfAovia 
l7ieio^lp(dv. (If ax. de Tyr, l^tceour^ xxxix, yers Ja fin;— Dtsc. ix, n. S ; p. S4, 
éd. Didot.) 

^ 'Aôt|VQ»9t S'âoivep irepl t& oXXa ^ iXo^cvouvteç StoeTeXowiv^ ^(o xal 
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6. Nous trouvons la même pratique chez les Romains, imi- 
tateurs des Athéniens en bien d'autrescboses. Dans VOctamu$ 
de Minutius Félix, Cécilius dit, en pariant des Romains: 
» Dans Fivresse de la victoire , après avoir forcé les remparts 
» ennemis, ils adorent les divinités vaincues, cherchent par- 
» tout des Dieux hospitaliers, et les reçoivent chez eux. Ainsi 
» c'est en adoptant les cultes de toutes les nations, qoMls ont 
» mérité de posséder lenrs royaumes ^ » 

7. Hésychius nous apprend aussi que les Athéniens ado- 
raient les dieux étranger$ \ 

Appendlee de M. Bonnetty. 

C'est une chose très-remarquable que cette propension des 
Athéniens à adopter les Dieux étrangers. En confirmation de 
ce qui est exposé par M. Drach, nous croyons utile de con- 
signer ici ce qu'en dit M. Maury dans son Histoire des reli- 
gions de la Grèce, tout en faisant observer qu'il ne dit pas un 
mot, dans ce passage, de l'influence du Dieu des Juifs, qui 
eux aussi fréquentaient et habitaient Athènes, et constituaient 
le peuple le plus attaché à son Dieu. Voici le texte de 
M. Maury sur les dieux étrangers des Grecs : 

«Chaque voyageur allait visiter le temple qui se trouvait sur 
» sa route, y rendre ses hommages au Dieu qu'on y vénérait et 
» lui demander pour la continuation de son voyage son appui 
» et sa protection. Quant les prières avaient été exaucées,*que 
» la Dimnité étrangère avait paru touchée de la dévotion et des 
» sentiments pieux qui lui avaient été exprimés, c'était alors 
» un motif pour le voyageur de rapporter dans sa patrie le 
» culte de cette Divinité. Une piété reconnaissante lui faisait 
élever une chapelle , ou consacrer une statue ; parfois 
» même un prêtre était commis pour desservir ce sanctuaire , 
» et peu à peu quelques personnes venaient se joindre à la 

itepi Tobç Ôeouç, TroXXdi y^p '^(>î>v ^svixcov U^m Tcaps^^^cevro, &<ne, xai lx(o- 
{xcp6Ti<Tav. (Strabon, Géog., 1. x, p. 722.) 

* Duin capti, in hostilibus mcenibus, adhoc feroclente Victoria, Domina 
Yicta yenerantur, dum undique hospitesDeos quserant, et suos faciunt... Sic 
dam universarum gentium sacra susclpiunt, etiam régna memenint. (Minut. 
Félix, Octaviusj c. vi ; Patr, lat.y t. m, p. 252). 

^ 9eoi $£V(3çol Tcapà 'AOT^vafoic TifiiwvTai. (HésychiiUi Glossaire.) 
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N famille de l'édiflcateur du nouveau temple et formaient le 
» noyau d'un corps de fidèles. La Divinité de provenance itran- 
» ^ëre prenait rang parmi les Dieux de la ville où son nom et 
» son adoration avaient été ainsi introduits. C'est de la sorte 
» que, suivant la tradition, on vit à Athènes le culte d'^lpfcro- 
» dite apporté par Egée *, et celui de Dionysos par Pégase 2. 
» Xénophon, exilé à Scillonte en Élide, y introduisit le culte 
)► de VArtémis d'Ephêse '^. Des causes analogues dotèrent 
A Patrasdu culte de VArlimis Laphria, originaire de Calydon. 
» Â la reconnaissance des voyageurs se joignaient aussi , 
» comme il a été rappelé plus haut, les émigrations îndivi- 
» duelles : une famille , un individu qui venait se fixer 
D dans une ville, y apportait le culte des Dieuœ qu'il avait été 
» habitué à révérer dans sa première patrie. 

» Parfois c*était la ville elle-même qui prenait l'initiative 
» pour l'introduction d'un culte étranger. Souffrait-elle d'une 
» contagion , d'une calamité quelconque, et la réputation 
» d'une Divinité étrangère avait-elle pénétré jusqu'à elle, ses 
» habitants avaient souvent alors l'idée d'associer à leurs 
» Dieux cette Divinité puissante qui pouvait préserver la patrie 
» des maux cruels qui l'affligeaient ou relever son ancienne 
» autorité abattue ^. Toutefois on ne prenait pas de sembla- 
» blés résolutions à la légère. Les Grecs de la ligue amphictyo- 
» nique consultaient d'ordinaire l'oracle de Delphes et n'ou- 
» vraient leur temple à ces Dieux nouveaux qu'après avoir 
» reçu une réponse favorable de la Pythie ^. 

» Les généraux qui avaient porté dans des pays lointains les 
» armes victorieuses de leur patrie s'imaginaient parfois être 
» redevables de leur triomphe à des Divinités étrangères dont 
» ils transportaient alors , la statue et le culte dans leur ville 
» natale ^... 
d Outre ces causes générales d'introduction de cultes 

^ PausaDÎas, Attique, i, c. U, n. 16. 

' Idem, I, c. 2, n. 4. 

^ Xénophon, expéd. de Cyrus, v, c. 3, n 8. — Pausanlas, v, c. 6, n. 4. 

* Paasanlas, vii^ c. 18, n. 6. 

' C'est ce qui arriva notamment par l'introduction du culte ûHApolWn Ar- 
gyeus à Athènes (Démosthènes. cbrUt, Mid., p. 581, n. 9. Voir Plat., Phèdre, 
n.l. — Sophocle, Antig., v. 966. 

* Les Thuriens, qu'allait attaquer Denys, ayant tu sa flotte dispersée par le 
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» étrangers ^ ii y en eut encore de particulières^ telles que des 
» apparitions, des songes ^ par lesquels une Divinité se révé- 
» lait à un pays qui ne Tavait point encore adorée. Ces faits 
» sont nombreux dans Tantiquité ; mais je ne puis ici entrer 
» dans leur détail^ le mélange des cultes et des Divinités qui 
» résulta de ces perpétuelles alliances^ de ces perpétuelles 
» migrations^ alla toujours croissant. La Tkéoxénie, c'est-à- 
» dire le goût des JHmnités étrangères, devint une véritable manie, 
» une sorte de mode dans laquelle se distinguèrent surtout 
» les Athéniens ^, malgré les lois qu'ils avaient établies pour 
» arrêter ces importations sacrées qui tendaient à altérer le 
» culte national. 

La Théoxénie fut le premier symptôme de cette tendance 
» syncrétique qui se développa dans les âges postérieurs, et 
» qui amena toutes les religions de la Grèce et presque toutes 
» celles de Tempire Homain à n'en plus former qu'une seule 
» comprenant tous les cultes et tous les genres d'adoration ^. » 

Ceci est bien dit ; mais pourquoi M. Maury n'admet-il pas 
la possibilité, et partant le doute^ que quelqu'un de ces Dieux 
étrangers, a bien pu être le Dieu des Juifs ? Au reste, cette 
possibilité ressort évidemment de son texte. 

Aux textes cités par M. Drach et par M. Maury sur les 
Dieux étrangers honorés par les Athéniens, nous pouvons 
ajouter les suivants. Nous lisons dans Hésychîns : a Les Dieux 
» étrangers étaient honorés par les Athéniens, comme le con- 
» stale Apollophanes dans ses Cretois^, » 

Nonnus dit en outre : 

« Toujours les citoyens de l'ancienne Athènes furent amou- 
» reux de connaître les paroles prononcées par les Dieux ^ 

vent Boréey reconnurent ce vent comme un Dieu de leur ville et instituèrent en 
son honneur une fête (Eiien^ Hist. div., 61). 

1 M. Maury cite ici en note l'histoire de Philippides que nous avons donnée 

plus haut, p. 341. 
^ M. Maury s'appuie du texte de Strabon, cité aussi plus haut, p. 349. 
^ AU. Maury, Histoire des Religions de la Grèce antique^ t. ii, p. 26. 
* 0eol ^svtxol irapà jiOy]vaioiç TifxouvTat, o5ç xaTa^eysi îliroXî^o(pav7iç 
&v KpYjat (Hésyehias, aumotBeovp. 43S). 
^ .... AU* èl Ôsopj^Twv wspl [xtiôwv 

ATÔfôoç ^pxai7)ç <piXo7ceu6ggç tUA itoXirai. 

(Nonnus, Diony., 1. 38, v. 53, p. 542, In-foL, 1606.) 
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vn 

1^.68 Athéniens honoraient en ontie les Dienx inconnus. — Les Romains et 

d'autres peuples les honoraient aussi. 

Pour les autels consacrés par les Athéniens à des IHeux 
inconnusy on les trouve mentionnés dans plusieurs écrivains 
anciens. 

1. Pausanias, Voyage de VAttique, a vu dans le voisinage du 
port de Phalère des atUeh consacrés aux Dieux quaUfiis ingon* 

NOS *. 

I^ même , Voyage de VEUde : « Nous avons parlé un peu 
» plus haut du grand autel (d'Olympie) appelé autel de Jupiter 
z» Olympien. Auprès de celui-ci est l'autel des Dieux inconnus ^«n 

â. Dans Philostrate ^ Apollonius, après avoir recommandé 
le respect pour les Dieux, ^oute : «A Athènes, on dresse des 
D autels même aux Dieux inœnnus 'K » 

3. TertuUien vient corroborer tous ces témoignages : a Je 
» trouve, dit*il, aussi des autels prostitués à des Dieux incon- 
» nus ; c'est une idolâtrie athénienne ; et à des DietÂX incer- 
» tainSf ce qui est une superstition Romaine ^. p 

A, Nous voyons qu'en ceci les Romains ont encore imité les 
Athéniens. C*est ce que nous lisons aussi dansMinutius Félix ^ 
qui ajoute au texte cité plus haut : « Les Romains érigaient 
x> des autels aux Divinités inconnues, et aux mânes ^. » 

5. L'examen de l'authenticité de la lettre de saint Martial^ 
évêque de Limoges ^ aux Bordelais^ a rendu fameux l'autel du 

^ B<i>fjLOi Si ôscov T6 ôvoixaCofxlvcov âlyvcocTcov. (Pausanias, Attique, l.i, 
c. 1, n. 4, t. ], p. 3, Leipsig.) 

2 Ti $è eç Tov fit^yav j^fiÀv, ôXi^tj) p.cv Tt ^fxtv icpcJrepov lortv elpy)- 
[xeva* xaXsTrai Bï 'OXu|xtciou Aiiç. IIpoç ocurÇ B' eorlv aYvworwv 0ewv 
Pcoftbç. (Ibid., Élide, 1. v, c. 14, n. 5, 6, t. n, p. 51.) 

^ ^AÔT^vvidt xal aYvwcjTwv AatfjLOvwv pwjxol o6 fôpuvTax. (Pbilost., ApolL, 
I. VI, c. 3, p. 232.) 

* InTenio plane Ignotù Dits aras prostltntas : sed Àttica idololatria est : Item 
incertis DiiSj sed superstitlo romana est. (Tertul., Àdv, Marc, 1. 1, c. 9; Patr. 
laU, t. H, p. 255). 

^ Dum (Romani] aras extrnunt etlam Ignotis numinibus et manibus (Min. Fél., 
OctaviuSj ubi supra). 

* Saint Martial, un des 70 disciples de Notre-Seigneur, fut envoyé dans le 
1<^ siècle évangéliser les Gaules, où il fonda TÉglise de Limoges. On lui attribue 
deux leUres adressées Tune aux Bordelais, l'autre aux Toulousains, qui ont été 
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Dieu inconnu, trouvé dans la ville de ces derniers. Henri de 
-Sponde {Spondanus)y abréviateur et continuateur des Annales 
de BaroniuSf affirme que de son temps ^ au !?• siècle, on 
voyait encore cet autel à Bordeaux, près de l'église de Saint- 
Séverin K 

6. Les Arabes idolâtres avaient un autel da Dieu inconnu, 
sur lequel ils offraient des chameaux engraissés à cet effet ^. 

7. Un grand nombre d'autres peuples anciens adoraient le 
Dieu inconnu, tels que les Perses, les Pélasges, les Celtibères. 
Strabon rapporte que ces derniers, et leurs voisins au nord, 
célébraient des fêtes nocturnes en Thonneur d'un certain Dieu 
$am nom. <2uand la lune était dans son plein, toute la famille 
exécutait des danses, et se livrait à des réjouissances devant 
la porte de la maison ^. 

Appendlee de M. Boanelty. 

N" 5. — La lettre de Saint Martial aux Bordelais fui décou- 
verte, en 1106, au monastère de Saint-Pierre à Limoges, par 
Badius Ascensius, d'après le récit deGaufrédus, prieur de Yosi 
dans le Limousin *; elle fut insérée dans la Bibliothèque des 
Pères, édition de Paris ^. Nos lecteurs seront curieux de con- 
naître le texte qui se rapporte à ce Dieu inconnu des Bordelais. 
Le voici : 

« Car tandis qu'on démolissait les autels des Démons, nous 
» avons ordonné qu'on réservât l'autel du Dieu inconnu , 
» pour le consacrer. Après qu'il eut été consacré au nom du 
© Seigneur, Dieu dlsraël, et de son témoin Etienne, qui 
» fut martyrisé par les Juifs à cause de lui, vous rendez sur 

iusérées dans la Bibliotheca l'atrum, t. m, de Téd. de Paris. Mais le P. Noël 
Alexandre démontre par des preuves très-solides que ces lettres n'ont pu être 
écrites qu'à une époque fprt postérieure à celle de saint Martial. Voyez V His- 
toire ecclésiastique de N. Alex., siècle i, c. xii, art. xi, t. v de Téd. du P. Ron- 
caglia. 

* Epitome Annal, eccles.^ ad. ann. 34, 90 in margine. 

* Gyraldus, Hist. deor.^ syntagm. xvii. 

^ Tobç Bï KeXTiê7)paç xai toÙç Tcpodêop^ouç twv ôfxdpcov aùrotç dvo)- 
vu^juo Ttvi 0£(î), TttTç TtavffsXi^votç vuîCTwp Tcpb Twv TcuXwv xavoixt t£ ^0- 
pguetv îcat 7ravvuj(^tCgtv. (S^rabon, 1. m, p. 249, édit. de 1707.) 

* y. Gaufredus, Chronicon. 

* Bihlioth, Patrum^ t. m, p. 63. 
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» cet autel, un culte non à un bomnae, mais à un Dieu ^ » 
Aurélieo, dans la Vie de saint Martialy raconte comment 
le grand prêtre Sigebert démolit tous les temples, excepté 
celui du Dieu inconnu. 

Voici Tannotation de Sponde à Tannée 74 de J-G. , n^ 7 : 
a 11 se voit encore aujourd'hui (en i643) une petite église^ 
» nommée de Saint-Etienne, qu'ils assurent avoir été dédiée 
» par S, Maftialj de laquelle il a été parlé d-dessus, en 
» Tan 74, n^ 40 2. » 

Sur les EpUresdeS. Martial.nous croyons devoir clouter iei 
la note suivante de M. l'abbé Arbellot> qui les fait remonter 
au 6« siècle : « Nous avons découvert à la Bibliothèque Impé- 
» riale^ dans un manuscrit du 10* siècle, ÏEpîtredeS. Martial 
D aux Bordelais. On la trouve dans le manuscrit 5â96-A, fol. 
» 35, à la suite d'une fort belle copie de la légende d'Aurélien. 
D Voilà qui démontre l'erreur dans laquelle sont tombés quel- 
» ques savants ^ qui ont cru que les lettres de S. Martial 
n'étaient pas connues avant le commencement du 12'' siècle. 
» n est vrai que, comme le rapporte Geoffroy du Vigeois dans 
» sa Chronique, ces lettres furent découvertes vers la fin du 
I» règne de Philippe P', c'est-à-dire vers Tan 1106, dans la 
» crypte de Saint-Pierre-du-Sépulcre, dans le tombeau d'un 
» personnage inconnu et dans le lieu où se trouvait autrefois 
V la sépulture des évoques ^ ; mais peut-on conclure de là, 
» comme l'ont fait quelques critiques, que ces lettres n'avaient 
» été fabriquées que quelques années auparavant, pour le 
d besoin de la cause? Non sans doute ; car Geoffroy du Vigeois 
» ajoute que ces lettres, à demi consumées de vieillesse^ étaient 

* Nam dum altaria daernoDum in polverem redigerentur, Aram Ignoti Dei ad 
eonsecrationem reservari jussimas. Qusb dedicata in nomiDe Domiui Dei Israël 
et testis ipsios Stephani, qui pro eo a Judœis passas est, non hominis cultum 
sed Dei in ea frequentatis (S. Martial, Epist. ad Burdigalenses ; dans Bibltoth- 
Patrum de de la BIgne, t. m, p. 63, in-fol., Paris, 1624). 

' Abrégé des Annales eccî. de Baronius, de6ponde, évéque de Pâmiez, mises 
en françois et continuées jusqu'en 1654, par P. Goppin, docteur de la faculté de 
Paris ; iD-fol., Paris, 1653, t. i, p. 225. 

^ Le P. Longueval, Hist. de VÉglise galUcanej dissert, prélim., 3" propos. : 
ee qu'on raconte de la fondation de diverses églises des Gaules dans le V^ siècle 
est plein éPincertitude (t. 1, p. Lxxni, éd. in>12| Paris, 1825.) 

* Labbe, Bibliot, nova tim. librorumy t. ii, p. 288, 298. 
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» écrites en caractères anciens et presque illisibles. Donc leur 
» transcription était bien antérieure au 12» siècle; d'ailleurs 
» Pierre le Scolastique, qui vivait à la fin du 10* siècle, comme 
» nous l'avons montré dans la brochure où nous avons 
» publié les fragments de son poème y Pierre le Scolastique, 
» tétnoin oculaire du miracle des ardents en 994, fait une 
» allusion évidente aux Epîlres de S. Martial. En effet , dans 
» VEpître aux habitants de Toulouse, S. Martial prend le nom 
» de Martial' Céphas : or Pierre le Scolastique dit ces paroles: 
» Martial s'appelle aussi Céphas, comme je me souviens de 
» ravoir vu dans de vieux titres, et la ville savante de Bor- 
» deaux ht ses lettres sacrées : 

Gephas qaoque dicltur idem 

Qaod memini titulis antiquis me didiciase : 
Quos apices ciias legit Bardegala doctas '. 

» Donc, au 10« siècle, les Epîtres de S. Martial avaient déjà 
» une certaine antiquité. Nous pouvons afflrmer avec assu- 
» rance qu'elles existaient au 9« siècle; et s'il est permis de 
» penser qu'elles sont du même auteur que la légende du faux 
» Auréhen, elles remonteraient au 6* siècle ^. » 

Clément d'Alexandrie dit qu'un des 72 disciples du Sauveur 
portait le nom de Céphas. Son texte est rapporté en ces termes 
par Eusèbe, dans son Histoire Ecclésiastique : a Voilà ce que 
» rapporte Clément dans le livre v de ses Hypotyposes, dans 
» lequel livre il dit aussi que le Céphas auquel S. Paul, arrivé 
» à Antioche, dit avoir résisté en face, parce qu'il était digne 
de blâme, fut un des 72 disciples, du même nom que l'apô- 
» tre Pierre ^. » 

Quant au texte de Sponde qui, assure que cet autel existait 

» Voir Frag. des poèmes de S, Martial^ 1. vi, poêm. 10, par Pierre le Scho- 
lastique, édités par M. Ârbellot, in-8, p. 36, Paris, 1857. 

^ Documents inédits sur V apostolat de S, Martial, par M. TabJbé ArbeUot, 
p. 66; in-8°, Parie, 1860. ~ Noiy en avons donné an très-long extrait dans les 
Annales, t. m, p. 168 (S** série, 1861). 

3 Ettsèbe, Hist, ecclés,^ 1. 1, c. 12; 1. 1, p. 30, éd. de Valois (Ârbellot). — Ce 
texte si important d'Eusèbe, se trouve dans la Patr. grecque, t. xx, p. 1 1 8. 
Quant à Clément d'Alexandrie, on a oublié complètement ce texte dans les 
fragments qu'on a donnés de ce livre des Hypotyposes, dans les deux frag- 
ments que ron donne du livre V (Voir Clément d'Alex., dans Patr. grecque, 
t. IX, p. 746). (A. B.) 
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encore de soo temps , il est conçu en ce» termes dans la tra- 
duction française qn^en adonnée le D. Coppin : 

« Et dans TEpistre, dictée de Martial^ disciple des apôtrea 
» aux Bourdelais, qui qu'elle soit, estant fait mention d'un autel 
>^ au Dieu inconnu^ lequel fut réservé par le commandement 
» du même Martial, afin d'être consacré lorsque Ton ruina 
D tous les autels des Démons, il se fit que cet autel fut dédié 
ï> au Dieu d'Israël et de son martyr Etienne. Il se Toit encore 
» à présent, près l'église S.-Seurin, àJBordeau *• » 

Sixte de Sienne n'a pas manqué de dire que ce Céphas 
mentionné par Clément d'Alexandrie, était S. Martial, évêque 
de Limoges ^. 11 ne croit pas pourtant que ce fut celui à qui 
Paul résista, quoiqu'il cite à l'appui le sentiment d'Œcu- 
ménius ^. ^ 

N*» 7. — Quaat aux Pelages et aux Celtibères, voici les textes 
d'Hérodote et de Strabim : 

a Les Pelages sacrifiaient autrefois aux Dieux toutes les 
» choses qu'on peut leur offrir, comme je l'ai appris à Dodone, 
» et ils leor adressaient des prières ; mais ils ne donnaient 
» alors ni nmn ni surnom à aueun d'entre euxy car ils ne les 
» Q!oaient jamais entendu nommer. Ils les appelaient Dieux en 
» général, à cause de l'ordre des différentes parties qui consti- 
j) tuemt l'univers, et dé la manière dont ils Tout distribué; ils 
)) ne parvinrent ensuite à connaître que fort tard les noms des 
» Dieux, lorsqu'on hs eut apportés d'Egypte *. » 

Strabon s'ex,prime ainsi au sujet des Celtibères : a Les Cel- 
)) Hbér^Sj et leurs voisins du Nord ont un certain Dieu sans 
» nom, qu'ils honorent la nuit, pendant la pleine lune, en 
D dansant devant leurs maisons, pendant toute la nuit ^. t> 

' SpoDde, abrégé des AnncUes de Bar<mi%ts, à Tan 34, n. 90; 1. 1, p. 80 
^ Sixte de Sienne, Bihlioth. sainte, 1. ii, au mot Céphas, p. 49 ; In-loi. 
Lyon, 1693. 

* Voir idem, 1. vi, note 276, ibid,, p. 535. 

* .,.'Eicwvu(xt7iv S' où8' oîvofjta èTroteuvTo oôôevl aùtecûV ou yàp Sxiqx^sddfv 
xto), etc. (Hérodote, 1. n, c. 52.) 

^ Tobç Se Kfi^TiÊYipaç, xal Tob; xpofffô^fooç Twv ô^xoptov auToTç àvcovuixo) 
ctvl 0eio Tatç TcavaeXi^voi; vuxTwp itpb tGv tuuXwv irdtvotxt Tg j^opsuetv xal 
7cavvu)^iÇsiv. (Strabon, Géog,, L m, p. 249, in-fol., Amst., 1707.) 

r SÉRIE. ToaiB X. — N° 89; 4864. (69' vol. de la coll.) 23 
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EDÛn^ le philosophe Chrysippe, d'après le témoignage de 
CicéroD ^ aurait composé un volume entier tout rempli de 
Dieux inconnus : « Chrysippe^ dit-il , qui passe pour le plus 
» subtil interprète des songes des stoïciens^ rassemble une 
» grande troupe de Dieux inconnus, et tellement inconnus, que 
» nous ne pouvons pas même nous en former une idée^ quoi- 
» qu'il n'y ait rien cependant que notre imagination ne 
» paraisse capable d'embrasser ^ d 

C'est ce qui faisait dire à Pétrone : 

a Notre pays est tellement plein de Dieux, qu'il est plus facile 
» d'y trouver un Dieu qu'un homme ^. » 

vm 

Le vrai Dieu était le Diea inconnu des Athéniens, d'après plasienrs Pères et 

plusieurs critiques. « 

i . Le Créateur du ciel et de la terre, par conséquent le 
vrai Dieu, était p.our les païens un Dieu inconnu. C'est ce qui 
résulte des vers suivants d'Ovide. Le poète, après avoir raconté 
comment le monde fut tiré du chaos, ajoute : 

» Quel que fût le Dieu qui ait ainsi disposé la masse entière, 
ï> il la divisa, et après l'avoir divisée, la disposa en parties. 
D'abord afin que la terre ne fût inhale en aucune partie, il 
» l'arrondit en un globe immense ^. » 

Après ces vers vient la description très*exacte de l'œuvre 
des six jours. 

Voilà précisément ce que dit saint Paul : a Ce Dieu que 
» vous adorez sans le connaître, c'est celui que je vous an-' 
» nonce ; Dieu qui a fait le monde et tout ce qu'il renferme.» 

Le Dieu annoncé par l'Âpôtre et le Dieu inconnu des Athé- 
niens, c'est donc identiquement le même Dieu. 

' Glirysippus, qui Stoicorum somniorum yaferrimus habetur interpres, mag- 
nam turbam congregavlt ignotorum Deorum, atque ita ignotorum, ut eos ne 
conjectura quidem informare possimus, cum mens nostra quidvis videatar 
cogitatione, posse depingere (Gic, de nat. deorum, 1. 1, c. 15 ; t. 23, p. 450). 

^ Utique nostra regio tam praesentibus plena est numinibus ut facilins posais 
Deum quam hominem invenire (Pétrone, Satyricum, p. 7, in-é*", 1629). 
' Sic ubi dispositam, quisquis fuit ille Deorum, 

GoDgeriem secuit, sectamque in membra redeglt : 
Principio terram, ne non squalis ab omni 
Parte foret, magni speciem glomeravit in orbis. 

(Ovide, Métam., i, 32.) 



IIA1IIFE9IÉ PAU «. PAUL. 359 

î. Cette opinion n'a pas seulement pour elle le raisonne- 
ment le plus simple de la logique S on peut aussi Fappuyer 
d'autorités bien graves. Le saint et savant évêque d'Hippone 
l'admet comme une vérité reconnue, a Peut-être répondrez- 
D Yous^ qu'il ne peut pas se faire que tiors FEglise on adore le 
» même Dieu unique^ ou que la même foi par laquelle nous 
i> confessons le Ctirist Fils dé Dieu , puisse se trouver en 
p ceux qui ne sont pas dans l'Eglise. C'est ce qui me reste à 
» prouver. Vous avez le témoignage de 8. Paul, dans ce. 
» discours, que j'ai cité plus haut d'après les Actes des apôtres, 
B lorsqu'il parlait de Dieu à propos de l'inscription trouvée 
» sur un autel : au Dieu inconnu, que v(yus honorez sans le 
» connaître et que je vous annonce. Il ne dit pas : parce que 
» vous l'honorez hors de l'Eglise, ce n'est pas Dieu même que 
» vous honorez , mais il dit : Celui que vous honorez sans le 
» connaîtreje vous l'annonce. Que désirait-il leur apprendre, 
» si ce n'est que le même Dieu, qu'ils honoraient sans le 
» savoir et sans profit hors de l'Eglise, ils l'adorassent sage- 
» ment et fructueusement dans l'Eglise ^. » 

En d'autres termes, ce qu'avait à faire saint Paul, ce à quoi 
il s'est attaché, c'était de rectifier, de régulariser, le culte que 
les Athéniens rendaient au vrai Dieu, que les Juifs eux-mêmes 
appelaient le DieuinconnUy ainsi que nous le ferons voir plus 
loin ; de leur persuader que ce Dieu s'est fait homme pour 

^ Quemcumquem Deum Apostolas Atheniensibus annuDtiavit, isest yerus Deus. 
Sed quem Deum Athenienses ignorantes coluerunt eique aram inscripserunt est 
Is Deus, quem Apostolus Atheniensibus annuntiaylt. Ergo, Is Deus quem Athe- 
nienses ignorantes coluerunt, elque aram inscripserunt, est yerus Deus. Major 
et Minor e\ textu liquide constant (Wonna, JHssert, de Àra ignoti Dei^ c. m, 
§10). 

^ Portasse ad hoc dicas, fieri non posse ut etiam extra Ecclesiam idem ipse 
unus Deuscolatur, aut eadem ûdesqua confitemur GhristumFilium Dei... etiam 
in eis qui non sunt in Ecclesia, reperiatur. Hoc ego restât ut probem. Habes in 
hoc ipso Beati Pauli sermone, quem supra ex Aetihus Apoxtolorum commemo- 
ravi, cum de Deo loqueretur, quia inscriptum in ara invenerat, Ignoto Deo, 
quem vos, inquit, ignorc^ntes eolitis hune ego annuntio vobis, Numquid dixit, 
quia extra Ecclesiam eolitis, non est Deus ipse quem eolitis? scd ait, Quem vox 
ignorantes eolitis^ hune ego annuntio vobis. Quid eis praestare cupiens, nisi ut 
eumdem Deum, quem prster Ecclesiam ignoranter atque inutillter colebant, in 
Ecclesia sapienter et salubriter colerent (Aug., contra Cresconium, 1. 1, c. 28, 
Paff. lat.yt. 43, p.46d). 
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leur ociVtir la Toie du salut ; de les engager à isoler ce Dieu 
par leur reuontement aux vaines idoles. 

<K n leur insinua, dit Clément d'Alexandrie, que sous le 
» nom détourné de Dieu inconnu, les Grecs adoraient le vrai 
» Dieu créateur de Tunivers. et qu'on ne doit le connaître 
h et se vouer à son culte, que par le Fils éternel ^ 

Nous aimons la réflexion de Daniel Heinsius : « Gomme les 
)» Athéniens, nation essentiellement superstitieuse, avaient 
p conservé un autel au ïHeu inconnu^ et qu'il n'y avait, là, pas 
D d'àtitre Dieu inconnu que le Vrai, personne ne peut douter 
que ce ne fût là une exceUente occasion de parler de ce Dieu. 
» Outre cela, comme l'inscription de l'autel était non à plu- 
» sieurs Dieux, ce qui était commun et reçu, mais à Dieu au 
B singulier , qui peut douter que l'Apôtre ne la prit avec 
» raisoù comme adressée à Dieu ^? » 

IX 

Preuves nouvelles que rinscription était : Au dieu inconnu^ au singulier. 

Avant d'aller plus loin, nous établirons d'abord trois propo- 
sitions: 

1. Les païens en général entendaient par ignotus Deus , un 
Dieu dont on ne sacait pas bien le nom , ou dont on ignorait 
entièrement le nom ; quelquefois un Dieu dont on 5e faisaii 
scrupule de prononcer le nom', souvent une Divinité dont on ue 
connaissait pas le sexe ^. 

^ Kal Bih, Tou âpci^cTOu Oeou Ti(ii8o6ae (jiiv icbccic irep((ppa9tv Tzfhç xm 
'EXXiqvwv Tov SY)fji,toupYov %e!o)f 'JivClopto* xot' ftt(Yvw(«v $è SeTv ti Ttoo 
itapaXûeêetv te xal {xceOetv. (Clément, ISfrom., 1. 1, c. i9 ;Patr. greeq., t. viii, 
p. 808 ) 

^ Gum Ignoto Deo aram gens imprimls superstitlosa consecl'asset, neque alias 
Ignotus ibi Deus prseter venim esset, nemo dubltare potest quin sic optima de 
eo dissernndi oblata fuerit occasio. Prseterea, cum non dilspluribus, quod usl- 
tatum ibi, reeeptumque, sed Deo, Ivtxcôç seu singulariter, inscHpta esset ara, 
quis non recte id de Deo acceplsse Apostolom fatebitur (Heinsius, Exercitationet 
sacrœ in N. T., lib. v, cap. 1) ? 

' Quantum ei scripUs eorum (Gentillum) colligi potest, ignçiius Deus dlce- 
batnr fithnicis, eu Jus nomen incertum esset aut proferrl nefas ; imo et cujus 
BeïUB dtfbiUB (Wonna, déjà cité, cap. ni, § 17. Voyez aussi Aulu-Gelle, 1. n, 
c. 38 intitulé: Nù/i esse eoinpertum cm Deotem divinam fUri opporteat, qmm 
terra movet). 
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2. Viûscription de Tautel d'Athènes était yé^itaMjçmQnt au 
siDguUery àYV(0(rr^ QeS), au Dieu inconnu. 

Les inscriptions au pluriel rapportées par Pausanias et phi- 
loslrate, cités plus haut^ p. 3^3^ nç pi:ouTeQ,t i^iullemeii^t contre 
notre proposition. Car le sens des passages dq ces auteurs 
peut être qu'il y avait plusieurs autels portant chacun l'inscrip- 
tion au singulier ; au dieu imcionnu^ ainsi que le pensent beau- 
coup de savants ; et si Ton ne veut pa§ admettre cette explica- 
tion qui^ en effets semble un peu forcée ^ il n'en résulte en 
aucune façon qu'il n'y eût pas d'autres autels avec inscription 
au singulier y au moins un seuï^ celui d'Athènes. J/exîstence 
de cet autel nous est attestée , non-seulement par le tçxte des 
Act^ des Apôtres f mais aussi par deux passages du dialogue 
intitulé PhilopatriSy attribué par quelques-uns à Lucien. Dans 
le chapitre ix de ce dialogue^ Gritias dit : a Je jure par le Dieu 
» inconnu d'Athènes qu'elle est restée vierge jusqu'à sa déca- 
» pitation ^ » Au chapitre xxvui^ il est dit : «Quand nous 
» aurons trouvé à Athènes le Dieu inconnu , nous nous jette- 
9 rous à genoux , et , les mains levées au ciel^ nous lui ren- 
» drons des actions de grâces ^. » 

3. Saint Jérôme lui-même^ qui dans son commentaire sur 
tEpUre à Tite déclare que l'inscription était au pluriel ^, 
semble dire tout le contraire dans son commentaire sur Ezé- 
chiel , où nous lisons : a Le signe de la sanctification du Sei- 
» gneur, c'est le nom du Dieu tout-puissant;, qui est écrit par 
» 4 lettres hébraïques^ et est appelé chez eux ine§ahle, parce 
» que son nom ne peut être prononcé. La majesté de ce nom 
» n'était pas ignorée de la gentilité y et c'est ce qu'atteste cet 
B autel des Athéniens dédié au Dieu inconnu. C'est pour cela 
i> que l'Apôtre leur dit : Ce Dieu inconnu que vom hotiorezy 
» nùus venons vous l'annoncer '. » 

* N*}) Tov aYvaxTTov Iv jl^^^vaiç icapôsvoç Stéfxeive jA^j^pt tîJç àirorofAriç, 
(Lucien, Philop., n. 9, t. ix, p. 247 ; Deux-Ponts, 1791.) 

^ 'HfjLeTç Si TOV Iv j4.6i{va(c à^vaxiTov IcpcupovTEç, >al TçpoffXuvi^ffavTeç, 
^(^eîpaç etç oupavov IxTsCvavTe;, tout(j) 6U5^api<rc^(TO{i.6v. (Ibid., n. 39,^. 347.) 

* Voyez dsmsV Harmonie, etc., t. ii, p. 518; 61?. 

* Signum Dominiez sanctiûcationis, nomen est omnipotentis Dei, quod qua- 
tuor litterls hel^raicis ftcrihitur, etapud eos (He|)raB08) TQ^tur ineffahihj dum 
nomen c^us non potest dici. Gi^ua majestatem etiam geip^tiUMis j^ J^pr&t* et 
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4. D'après saint Jean Chrysostome, dont nous a^ons cité les 
paroles plus haut, p. 348 , Tautel était consacré à un muI 
Dieu. 

5. Glassius , dont Tautorité en matière de philologie sacrée 
n'est constatée par personne, se prononce également pour le 
nombre singulier de l'inscription, a II est très-vraisemblable 
» que l'inscription de cet autel fût au singulier. S'il en avait 
» été autrement, sans aucun doute, Paul aurait pris occasion 
» de blâmer le polythéisme des Gentils, plutôt que de leur 
» parler du seul vrai Dieu. Au reste les paroles de Paul sont 
» trop-claires : Celui, (et non pas ceux) que vous honorez sans 
» le connaître, celui-là je vous r annonce : ces paroles n'auraient 
» pu être prononcées aussi clairement et directement s'il s'était 
» agi d'une inscription au pluriel K » 

X 

Preuves que par )e Dieu inconnu, ils oDt entendu le Dieu des Juifs. 

La première intention de l'inscription était de consacrer l'au- 
tel au ZH'euei^ejJiit/s, mais au même titre qu'on avait donné l'hos- 
pitalité aux non-dieuj; ^ des autres nations. Ceci résulte claire- 
ment du texte. L'Apôtre des Gentils dit aux Athéniens : « Vous 
» connaissez mal le Dieu que vous désignez sur l'autel que j'ai 
» vu, par le nom du Dieu inconnu; il ne partage point sa gloire 
» avec d'autres ^; il est le seul vrai Dieu, créateur et conserva- 
» leur de tout ce qui est ; mais l'union avec ce Dieu est impos- 
» sible sans la foi en Jésus-Christ, la voie, la vérité et la vie *. » 

Àthenieniiums tt >ur ara Ignoto Deo. Unde et Apostoius : Quem vos, inqnit, 
ignotum colitis, b ne nos annuntiamus vobis (S. Jérôme, in B%edti., 1. iv, g. 16; 
Pair, toi.,t 2C,p. 135). 

' Sed veroslirilius est, in singulari in?criptionem illam arso formatam fuisse; 
si enim secai esset, procul dubio Pauius occasionem inde sumpsisset TcoXuOetov 
Gentilium prius prestringendi, quam de uno vero Deo sermonem fecisset. Et 
nimis clara sunt verba Pauli : Quem (non quos) ignorantts colitiSy hune ego 
annuntio vohis : quae proposltio ex plurali appellatione non ita directe et im- 
médiate elici potuisset (Glassius, Philoî. sa^a, lib. v, tract, ii, cap. vu, p. 963 
de réd. d'Amsterd). 

^ Deuter. XXXII, 21. v }\» ont excité ma jalousie en adorant un Non-^ieu, 

> EgoDominus. Glorian; meam alteri non dabo, et laudem meam sculptili- 
bus {Is, XLi ,8). 

* Dicit ei Jésus : Ego sum via, et veritas, et vita ; nemo venit ad Patrem nisi 
per me (Joan., xiv, 6). 
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2. Curieux de nouveautés et avides d'instruction^ les Athé- 
niens ne pouvaient pas ignorer le Dieu de la Judée ; plusieurs 
de leurs philosophes avaient appris à le connaître parle com- 
merce qu'ils avaient eu, dans leurs voyages, avec des prophètes 
et des docteurs du peuple hébreu. Leur propre ville possédait 
une synagogue où saint Paul , avant d'être traduit devant 
l'Aréopage, était allé plusieurs fois disputer contre les Juifs *. 
En outre, nous voyons dans Josèphe non-seulement qu'un 
certain nombre de leurs compatriotes se rendaient en Judée 
pour y commercer, ou pour d'autres intérêts personnels, 
mais aussi que la République athénienne y avait envoyé plu- 
sieurs ambassades. Le bon accueil que fit à ces Grecs Hyrcan, 
fils d'Alexandre, grand prêtre et chef de la nation, et les 
attentions qu'il avait eues pour eux, engagèrent le gouverne- 
ment d'Athènes à lui décerner une couronne d*or et à placer 
sa statue danç le temple de Démus ^ et des Grâces. Une 
ambassade fut chargée de lui porter ce décret honorable ^. 

Est-il possible que les Athéniens qui visitaient la Judée, que 
leur sénat qui était en rapports d'amitié avec le chef de la 
religion des Juifs, ne se soient jamais informés de la croyance 
de leurs alliés ? Us ont donc eu connaissance du Dieu de Jacob ; 
et, puisqu'ils l'ont connu, ils n'ont certes pas manqué, super- 
stitieux et théomanes qu'ils étaient , de l'accueillir comme 
hôte, ou de lui donner droit de cité chez eux. 

Mais ce Dieu défend à ses adorateurs de le représenter sous 
quelque forme corporelle que ce soit * ; les Juifs n'en avaient 
point de simulacre. Ne pouvant donc , faute de modèle , lui 
donner une statue à Athènes , comme on en usait envefô les 
faux DieuXy à mesure qu'on en adoptait, il fallait se contenter 
de lui ériger un autel à l'imitation de ce qui se pratiquait 
dans le (lays d'où il venait, comme disaient les païens : cet 
autel était probablement à l'instar de l'autel des holocaustes 

' Disputabat igitur in synagoga cum Judœis (Act,, xvn, 17). 
' Gardez -TOUS de traduire avec Meursius, Hudson et Havercamp, h tÇ 
Tefuvet Tou A^^fAou, dans le temple du peuple. 

• V. Josèphe, Àntiq., 1. xiv, c. 8, n" 5, p. 698, 699 d'Haverc. — (Lea Ànnalet 
ont donné la traduction entière de ce décret, t. ix, p. 288 (5* série}. 

* Jkut., lY, 15, 15. 
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du témiple de J'érusalem, Même difficulté pour le vocable, 
c'est-à-dire pour ifrscrire sùv Tautel le nom du nouteau Dieu, 
puisque dans le pays où son culte domine exclusivement , son 
nom est caché parmi les ombres du mystère * . On se con- 
forma encore en cela à ce qui se pratiquait chez les Juifs. Or 
les Juifs qui parlaient et écrivaient la langue des Athéniens, 
nous voulons dire les Juifs hellénistes, appelaient eux-mêmes 
leur Dieu ©eiv df^yworov, Dieu inconnu. Josèphé, par exemple, 
dans son 2* livre contre Àpion, dit : a Si Dieu se manifeste à 
» nous par sa puissance, il demeure inconnu, oIyvwotov, quant à 
D sa nature ^. » 

3. Les Samaritains, qui faisaient si bon marché de leur reli- 
gion , voyant les persécutions qu'éprouvaient les Juifs de la 
part d'Antiochus à cause de leur attachement à la foi de leurs 
pères, écrivirent à ce tyran : « Nos ancêtres ont bâti sur le 
» mont appelé Garisim un temple (en Thonneur du Dieu) 
» sans nom; nous vous prions donc (de pernnteltre) que ce tem- 
pie sans nom soit dédié à Jupiter grec ^. » 

4. Jéhova se qualifie lui-même, par la bouche de ses prophè- 
tes, te Dieu caché , inconnu: Isaïe dit : a Vous êtes véritable- 
» ment le Dieu caché *. » Le Psalmiste Texprime en ces 
termes : <s II a formé les ténèbres pour s'y cacher *. » Les 
païens n'ignoraient pas que le peuple Juif ne reconnaissait 
qu'un Dieu purement spirituel. Dieu qu'ils appelaient pour 
cette raison incertain , inconnu, sans nom ^ ; que ce peuple ne 
souffrait dans son pays aucun simulacre de la Divinité, ni 
aucune autre figure d'êtres animés. C'est ce qui a Êiit dire à 
Tacite : « L'Egypte adore beaucoup d'animaux et se taille des 
» images ; les Juifs ne conçoivent Dieu que par la pensée et 

» Voyez Harmonie de VÉglise, p. 350 et soiv. 

^ Auvafxst (xèv ^[Atv Yvwptfjiov, ôttoTo; Bl xolt oô(i(av Icriv ofyvwarov. 
(Joséphe» contre Apion, n. 16» t. ii, p. 482, éd. d'Haverc.) 

^ 01 ^(xeTepot TTpoYO^ût ISpvcràfJLevot Se àvcùvujxov Iv tÇ FapiÇelv Xsyofx^ 
^pst lEpov.... iVÇtoufxsv oov (TE 77po(TaYopEu6^v(Xi 8à To dvtàvufxov fepov Àioç 
*ÈXXyjViou. (Jos., Antiq.y 1. xii, c. v, n. 6, p. 610 Haverc.) 

* Vere ta es Deus ahsconditus (U., xlv, 15. Selon Thébi^éTl : *)firiDD, Dlea 
qui se dérobe aux sens, à rintelligence humaine. 

^ Et poBult tenebras iâtibulum suum (Ps. xvii, 12). 

* Voyez Harmonie de l'Église, p. 365. 
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B n'm reconnaissent qu'un seul. Ils traitent dMmpie» cem 
)» quî^avec des matières périssables^ se fabriquent des Dieux à 
» la ressemblance de l'homme. Le leur est le Dieu suprême , 
» éiernel , qm n'est sujet ni M changement ni à la destruc- 
» tioB. Aassi ne souffrent-ils aucune effigie dans leurs Tilles^ 
» encore moins dans leurs tefmples, point de statues ni pour 
» flatter leurs rois^ ni pour honorer les Césars ^ b 

Dion Gassius rend le compte suivant des Juifs : « Ils se 
» distinguent particulièrement des autres peuples en ce qu'ils 
» n'adorent aucun des Dieux des autres pays. Us sont très- 
D attachés au culte d'un seul Dieu ; ils n'en ont jamais eu de 
» statue à Jérusalem. Ils croient que c'est un Dieu iuTisible, 
» d&nt le nom ne peut pas se dire ^. » 

6. luvénal^ qui n'épargne pas les Juifs dans ses satires^ dé- 
peint dans les vers suivants leur croyance en un Dieu spiri- 
tuel inconnu : 

«( Quelques-uns ayant eu un père qui craignait les Sabbats^ 
B n'adorent rien autre chose que les nuages et la Divinité du 
» ciel ^. » 

7. Pétnme dit aussi satiriquement : «Il invoque les souffles 
» les plus légers du ciel ^. b 

Il ne nous reste qu'un mot à ajouter pour expliquer le véri- 
table sens du terme érf^fùtrztiç que les Athéniens inscrivirent 
sur leur autels d'après les Juifs hellénistes. Ces derniers l'em- 
ployaient^ comme dans le passage de Josèphe que nous avons 

1 iEgyptii pleraqae animalia efflgiesqae compositas venerantur ) Judsi mente 
fùla, unamque Num.en intelligunt. Profanos, <faï Deum imagines, mortalftns 
materiis^ln species hominum eflQugaDt ; summoiaillad et sternum, neqae mata- 
bile, neque interiturum. Igitur nulla simulacra urbibus suis, nedum templis, 
sinmit. Non regibus hsc adulatio, non CœsaribusliônoT (Tacite, Hist., 1. t, c.5, 
p. 502 des classiques latins de Turin). 

* Ksxwpfôocrat Se d«b twv XoitcSSv avôpwTtcov... fxoXtffô' Sri twv [th ofXXwv 
Si&y oôS^a T((xa)(7tv, Iva $s Ttva i(syy^q diêouG-i, ouS' érfoikif.a o^Ski lv 
auToîç Tcore Totç *l8f!PffoXu[xoi(; fffj^ov • df^friTov Sa S^ jcal ^çtS?} aÔTQV vo|/,(* 
(ovTeç sTvai. (Dion, 1. xxztii, 1 7, t. i, p. 122, éd. Beimarus.) 

' Quidam sortit! metuentem sabbatta patrem « 

Nil prster nuhes et cœli numen adorant. 

JuTénaI,( Satirar,, xiv, v. 96, 97. 

* Et cœli sununas advocat auiiculas (Pétrone^ Ft'afment. p, 683 de Téd, d« 
aurmann.) 
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cité % dans le sens du ^cTva des Grecs : un tely un quidam^ 
quelqu'un dont on ne peut , ou donl on ne veut pas dire le 
nom. Il répond à l'hébreu ^jbo que le grammairien David 
Kimhhi rapporte à la racine k^d^ être caché, au-dessm delà 
portée de FesprU ^. Le chev. Dragh. 

AppeAdtce de M. BMiMetiy. 

Aux preuves données par M. Dracb sur la probabilité que 
les Athéniens adoraient le Dieu Jehovah lui-même^ nous 
ajoutons quelques conjectures tirées des textes suivants : 

On lit dans Strabon : 

flf Les Athéniens joignirent, à leur habitude de s'informer 
» des choses étrangères, celle aussi qui avait rapport a^ 
» Dieux, csiV ils Bydiieni plusieurs religions étrangères, ce en quoi 
» ils furent raillés dans les comédies. Parmi ces religions il 
» faut mentionner celles de la Thrace et de la Pkrygie, car il 
est fait mention des fêtes Bendidées, dans Platon ^, et des 
» Phrygiennes dans Démostbènes^. C'est à l'endroit où il blâme 
D la mère d'Eschine et Ëschine, qui assistait sa mère dans le 
» sacrifice, conduisait avec elle les chœurs, et acclamait avec 
» elle Euœ, saboe, hyes, atter, aJlteshyes. Ce sont là les rites 
» sacrés de Sabasius et de la grande Déesse ^. » 

Depuis que Julius Paris, découvert par le cardinal Mai, 
nous a appris que le Sabasiitë Jupiter, que les Romains chas- 
saient de Rome 139 ans avant J.-C, était le Dieu des Juifs^, 

' Voyez plus haut, p. 544. 

' Le mot ^SOtQ a la même siguiflcation. C'est, au reste, un composé de >^7D 
et du mot dont celui-ci est toujours accompagné dans l'Écriture, ^^vK, qui 
signifie proprement : celui dont on tait le nom. 

^ Platon, La République, 1. 1, à la fin. 

* Démosthènes, contre Eschine. 

^ ÂÔYivatot S' âffirsp irspl xJt aXXa <ptXoÇevouvT£ç StareXoudtv, ovTca x*i 
TTspl To?jç 0gouç. lloXXà yàp tSv Çevtxwv îepwv irapeSéÇavro, ôtjre xal Ixw- 
{X(|>Si^ôy)(rav* Kal Sr), xal tJc Opàxia, xat xi Opuyia • twv [/.àv yip BevSi- 
5i(ov IDaTcov [xlfjLVYjTat , twv Sa ^^puy^wv Ar)[ji.o<y6fcvr)ç $iaêàXXa)v tov 
At(r)^(vou [XYjtépa xal aÔTov, <àç teXcuty) tt) (XTjTpl ffuvovTa, xal ouvôta- 
(TEuovTa TtoXXdtxiç, xal liti<p68YYO[X£vov suot, (xaêoT, Sriç, aTCT)ç, xal dfm)ç 
Btjç. TauTa Yotp ^<rct SaêaÇta, xal My)TpSa. (Strabon, Géog.^ 1. x, p 722, 
éd. de Gasaubon, Amst., 1707.) 

* Cornélius Hispalus Judaeos, qui Sabazi (ou Zabazi) Jovis cultu, Romanoa in* 
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tout ce qui se rapporte à ce Dieu a pris nue importance nou- 
velle. Nous le joyons ici originaire de la PhrygiBy importé à 
Athènes et puis à Rome. On se demande à bon droit si le Saba^ 
siu$, si le Sahoé invoqués ici ne seraient pas Sabaoth, et si le Hyé, 
ne serait pas le nom de dieu^/a, conservé dan3 notre AlMu-Ia» 
Ce qui est d'autant plus probable, que le Scholiaste rappelle 
HyaK Suidas nous apprend « qu'Aristophane avait mis le Hye 
» au nombre des Dieux étrangers ^. » M. Dindorf, après avoir 
annoncé dans Y Index grec de son Aristophane^ que ce mot se 
trouve dans le fragment 478, ne cite qu'un fragment du 
scholiaste, qui ne contient pas ce nom , et a oublié ou sup- 
primé la citation de Suidas ^. Aristophane, dans la comédie des 
Oiseaux, se moque bien du dieu Sabasius, qu'il appelle le 
pinson ((ppu^iXco 2aga(ib>), mais ne fait pas mention du Dieu 
Hya^'y et ce qui paraîtra singulier, c'est que M. Artaud, dans 
la dernière traduction qui a paru d'Aristophane, réputée si 
fidèle, a effacé le nom de Sabasius , et l'a remplacé par Bac- 
cfct«5: c'est ainsi qu'agît la critique. 

Au reste, toute cette histoire du Dieu Sabasius est à refaire. 
Le texte de Valère Maxime, mieux conservé par Julien Paris 
qui identifie le Sabasius romain au Dieu Sabaoth des Juifs, 139 
ans avantJ.-C, ouvre une voie toute nouvelle. Cicéron con- 
naissait dette identification quand il disait a qu'Aristophane , 
» par ses facéties, avait fait exclure ce Dieu de la tolérance des 
» Athéniens. » Au reste, chacun sait combien les Juifs étaient 
tenaces, eiSahazius revint à Athènes comme il revint à Rome. 
La voie nouvelle est celle de chercher historiquement l'ori- 
gine de la nation phrygienne. On sait très-bien que c'est une 
tribu Japhétique, par Gomer, fils de Japhet ^. Il est probable 
qu'elle y trouva déjà des Sémites qu'elle déposséda; mais les 

ficere mores conati erant, repetere domos suas coegit (Dans les Annales^ t. y, 
p. 138, 3" série). 

* 'O aÙT^ç 8i *'Ya;, xal ESaioç xaXeiTat (SchoUes sur ks Oiseaux^ p. 23, 
éd Didot.) 

2 'ApKJTocpavri; Bï ovvxaToXeYet ïevixotç OeoTç Tbv ^Tf^jv (Suidas, au mot 

» Voir Index, p. 541, et le frag. 478, p. 512, de l'édit. Didot. 

* Aristophane, les Oiseaux, y. 875, p. 222, édit. Didot. 

' Artaud, Coméd. d Aristophane, les Oiseaux, t. n, p. 43. 

* V, Bochart, Geog,saera seu Phàleg.j 1. m, e. 8, p. 171, in-foL, L6yde,171!^. 
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deiu tribus connaissaient le dieu là et le dieu Sabaoth. Ces 
là qu^il faut chercher Torigine de Sabasius et de Hya; il &u 
encore tenir compte des pérégrinations successives des Juifs 
à Athènes et à\ Rome. Aussi sommes-nous étonnés que 
M. Maiiry dans ses recherchu sur les religions de la Grèce où i 
a accumulé tant de textes > n'ait pas dit un seul mot du tex 
découvert par le cardinal Mai. Ce texte^ publié en 1828 ^ 
aurait dû être mentionné dans un ouvrage paru en 1859 ^. 

D'autant plus que M. Maury constate lui-même l'origin 
indo-européenne (mjaphitique des Thraces et des Phrygiens ' 

Les Romains avaient aussi connaissance d'un Dieu qu'il était 
défendu de nommer. Lucain dans une séance de magie intro- 
duit Ërichto disant : 

a M'obéissez-vous? ou faudra- t*il que j'appelle Celui dont la 
» terre n'entend jamais prononcer le nom sans frémir ^ . » 

Stace a imité cette scène et parle aussi d'une Divinité qu'i 
n'était pas permis de nommer : 

a t:t le grand Dieu du triple monde^ qu'il n'est pas permis de 
9 connaître; aussi je tais son nom ^. ù 

Le Ladance qui a ajouté des remarques à (a ThébaUde de 
Stace, fait remonter bien haut cette défense : 

a Les Etrusques^ dit-il. assuraient qu'une Nymphe, encore 
y* vierge» avait révélé qu'il n'était pas permis à l'homme, à 
» cause de la fragilité et de la corruption <te sa nature , 
» d'entendre prononcer le nom du grand Dieu. Pour prouver ce 
» qu'elle disait par un exemple, elle avait, an. présence de 
plusieurs personnes, prononcé le nom de Dieu dans l'oreille 
» d'un taureau, et tout à coup ce taureau fut transporté de 
» fureur, et tomba mort ^. » 

' Voir Scriptores veteres, t. m, Z' partie, p. 1-92, Rome, I82S. 
^ Voir Manry Hist. des Religions de la Grèce^ t. m, p. 101. 
8 Ihid., 1. 1, p. 32. 

* PareUft ? an ille 

Compellandus erit, quo numquam terra vocato 
Non concassa tranUtP (Lucalo, Phwiule, yi, 744). 

^ Et triplicis mundi Summum, quem scire nefastum est : 

Illum sed taoeo (Stace, Thébatde, iv, 516. 

* Etrusci confirmant sympliam, quae dcim non QDpta fuerit, prsdicasse 
maximl Dei nomenexaudiri bominein pro nalarw âragUilatem, poUutionemque 
fçia non «39e, Qoid nt doçumeotiA asseral^ Ipi coiwvwttt çffterorooi» ad amem 
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Les commentateurs récents des Actes des ApMres ont peu 
creusé celte question. Le ï). Beeten, de rufiîyersité de Louvain, 
dans son très-docte commerUaire, se laisse aller à dire : « Qu'il 
» «le MA pas i^éflU^ recbei^bet qtJfèUU ce êieuimonhu ^ » — 
Menocbius avait mieux indiqué Torigine quand il disait : 
» Les Athéniens paraissent avoir appris, ou de leurs meilleurs 
» philosophes, ou des Sibylles^ ou des Juifs, que le vrai Dieu 
» est invisible^ caché, incompréhensible, et que c'est pour cela 
B qu'ils lui avaient élevé un autel avec cette inscription : Au 
X» Dieu inconnu ^. » 

Enfin un autre protestant, Hellerus, auteur d'une bonne 
dissertation sur ce Dieu inconnu, la termine par la conclu- 
sion suivante, qui peut passer pour assez probable : 

« Or, de tout ce que nous venons de dire, il est clair aux yeux 
» de tous les gens sages, que les Athéniens ainsi que les autres 
» Gentils, ont connu le Dieu trës-grand et Irès-bon, et ont 
» pensé qu'il fallait honorer d'un culte pieux son éternelle et 
» infinie divinité ^. d 

Nous terminons cet article, comme nous l'avons com- 
mencé^ en déclarant que nous ne prétendons pas avoir levé 
tous les doutes sur le Dieu inconnu des Athéniens, mais en 
avoir dit assez pour montrer qu'à iravers les ob^urités qui 
couvrent les religions des Grecs et des Romains, quelques 
lueurs commencent à apparaître, et qu'une étude plus atten- 
tive^ plus historique surtout, des traditions, pourra édaircir 
de plus eu plus ces origines primitives. 

A. BoNNtimr. 

tauri Dd nomen nomiDasse, qoem illico, ut dementia coneptum, et nlmio tur^ 
bine coactuin, exanimasse (Lactanee, dans le Staee de Lemaire, t. ii, p. 478). 

t Qais yero Deuaab ipsis Intelligeretur t^nofuf ille Deus^ (pifierendum non est 
(fieeleen, Ccmm, macto, p. 100 ; Lovenil, 1851). 

2 Videntur Âthenieoses a philosophis meliua sentientibus, atit Sibyltls, aiut 
Jadsis intellexisae Deum verum invisibilem esse, absconditum, încomprehen* 
sibilem, ideoque UIl aram statuisse hoc titulo : Ignoto Deo (Menochius, Corn, 
m Acta et dans Script, tctcras cursus de Migne, t. 23, p. 1288). 

^ Ex Us igitur quœ hactenus disputavimus, clatum esse unicuiquepotest qui 
mente utitur, agnovisse Âthenienses pariter ac cœteros gentiles Deum opti- 
mum maximum, ^usdemque seternam etimmensam Divlnltatein pio instituto 
coiendam putasse (J. J. Hellerus, De deo ignoto Atheniensiwi^ dans Thésaurus 
ontiq. Grâsc. de Gronovius, In-foL, t. iv, pars T, p. 228). 
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l^xBtmt mltBmtiqm. 
TEXTE LATIN DES ACTES DE S. EUGÈNE 

D'après le mu. 1864 de la BibU impér. Ancien fonds (U* siècle). 

Lw Tiriantes et additioiu da mas. 1040 (10* fliècie) Foinfir £-temaûi, sont 

mises au bas de la page. 

2* ABTICLE ^ 

Ainsi que nous Tavons promis au cahier précédent^ nous 
allons publier ici le Texte latin des actes de saint Eugène. C'est 
un monument nouveau à ajouter à tous ceux que Ton dé- 
couvre tous les jours sur rantiquité et Tapostolicité des Egli- 
ses de France. Il mérite donc de trouver place dans les Âr^ 
nales de philosophie^ où les historiens et les apologistes de nos 
Eglises pourront venir le consulter. A. B. 

Incipit Passio sancti Eugenii episcopi et martyris Toletanas urhis \ 

1. Rerum * Genitor tam visibilium quam invisiblliam, quod fecerat in Filio 
suo an te omnia saecula, ne perlret * in fatura sœcula Verbum sauna, idem 
Deum, Filium ^ misit insimilltudinem peccati*, ut salvaret quod perlit ' fraude 
malignl diaboli. Qui non solum factis d^cis» yerum etiam yerbo genos hn- 
manum ibi revocare curavit, onde per prsvarieationem primi parentis Ads 
decipiente diabolo ceciderat, dicens omnibus : Pœnitentiam agite, appn>pin- 
quabit enim regnum cœlorum. Non arbitratus quoque ratum * esse vivorom 
tantummodo salvationem nisi mortuorum etiam exhiberet liberationem morte 
ferocissima cruels se permisit oecidi*. Slcque demum ad inferna descendit, 
omnesque injuste obligatos vinculis mortts ab8ol?it ac paradiso restituit, 
resurgensque a mortuis^ discipulis imperayit* dicens : Euntes in mundum 
universum prœdicate Evangelium onmi creaturs. 

2. Quoram cathalogo** inserere voIensPauIum hactenus Saulum^* de ccbIo 

' Voir le 1*' article au N"* précédent ci-dessus» p. 245. 

2 In Ghristi nomine incipit Actas et Passio beati Eugenii Toletame sedis episcopi ac 
martyris discipuli et ordinati preciosissimi Dyonisii arcbiepiscopi. 

3 Dmu rerum. 

* Fecerat ante omnia saecnla noUet périra v 
^ Id est coaetemum Filiam. 

^ Garnis peccati. 
7 Qaod perierat. ' 

"* Antem ratam. 

* Se permisit erucis oecidi. 
1* In quorum cataiogo. 

" Beatum Paulum, eatenas Saolnm. ,, 
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iUmn increpans ac prœmoneDs dixit : Saule, Saule quid me p^sequeris? Qui 
divino ductu raptus paradiso, aadi¥it sécréta verba, quse ob magnitadinem 
sacramentornm non expedit * ulli hominum loqui. Igitur peragrans ac 
disseminans Evangelium Christi fib Jérusalem ^ usque UUricum adiit 
Athenas, ubi Dyonistum ^, artibus Imbutum repperlt libendibus. Quem ins- 
truens dogmate di?ino * Athenarum prœfecit episcopom ; ac per csecum a na- 
tivitate illuminatum, denuo eidem mandat Dyoniâio se sequi Romam. 

3. Isqne |assa perficiens Romam adiit, beatumque Petrum Apostolorum 
principem, ac Paulum gentiam doctorem ^ martyrio coronatos in?enît ; sanc- 
tum quoqoe Glementem * apostoiicœ sedis infulà sablatum reperit \ Gujus 
benedictione roboratus talla ab eo percepit mandata : sacerdotum doctis- 
sime, onmlsque yeritatis eruditissime, maxlma pars restât populi nondum 
signacolo sanctœ Trinitatis * insignita quœ tuo cris alloquio ad Ghristi lioti- 
tiam reservatur admitti. Unde benedictione roboratus sancti ac beatissimi 
magistri mei Pétri, et côapostoli ejus Paull, perge in partes ® Occidentls, ac 
dura colla Jugo Gbristi miti inclina. Pluiesque coepisoopos ac presbiteros et 
diaconos in comltata et exhibuit. ^"^ quos non tantum offlcii camalis, sed 
ministros haberet verbi De! (A). 

4. Et \eniens Arelatensium civitatem Juxta ministerium {monasti) sibi tra- 
ditum, Gbristi Evangelium prsdicare non cessabat ; et eognoscens multitudl- 
nem barbarlcam idololatriae ofûciis inservire ac per se non posse ab eis ritum 
gentilitatis auferre, commlnistros sibi traditos destinât, videlicet beatum Lu- 
clanum Beiloaeensibus, Marcellum Bituricensibus. Eugenium Toletanis mlttere 
studqit, sicot Passionls ejus historia IncuIentissimedemonstrat(B). 

* Expédiant. 

2 Hierasâlem. 

3 Atiienarum civitatem obi Dyouisium — et sic deincept : Dio&ys. 

* Divino docmate. 

^ Doctorem gentiam. ,' ... 

< Beatumque Glementem. 

' Repperit 

> Necdum signaculo Trinitatis. 

» Perge partes. 

*o la comitata exhibait. 

(A) 1'^ Addition du manuscrit 1040. 

inter quos spécial! quodam privilégie ejus lateri^ jam prius bene pro sin- 
gulari sanctitate et admirabili sapientia notum, sacratissimum sociavit Euge- 
nium. Ex quo primum ibidem Macharius primum advenerat Dyonisius spécial! 
se illi amicitis fœdere sociavit. Gelebritas namque vastae peritise in utrisque 
uberrima magnum Eugenium Dyonisio commendabat ionico. Attica quippe 
gymnasia istum, romulea illum nutrlerat sopbya. Divinis quoque institutis 
adprime flagrantes mellitis se invicem rigabant consillis. Varia igitur studia 
hos patres suadebant esse familiares. Et yeniens... 

(B) 2* Addition du manuscrit 1040. 

... Et yeniens beatus Dyonisius cum sociis sibi conunissls Arelatensium ci- 
vitatem, juxta ministerium sibi traditum Ghristi Evangelinm prsdicare non 
cessabat ; et eognoscens multitudinembarbaricam idololatriae ofOiciis inservire 



372 ACTES «Ml 6. SINXÈIiB 

6. Pnefatas vero Ariopaglta Dyonisius cum sodls suis Amtioo et Ëtentlitf iô 
PariMorum adiit * nrbem quam ampiiori d»BUWloriim novarat tedHatefrai- 
1 Adierat. 

ac per se non poese ab eis rkam gentilitatia auferre, eemiBfaûatros sibi tradi- 
toB destinât, ¥idelicet beatum Mareialem LemorioeDsibus, Satlinûnum To- 
losanis, Marcellam Biturensibus, SilvanecteDsIbus quoque beattssimumcoo- 
lessorem Domina Reguluzn, Eugeniom aute;n Tofellsnëttere ataâoit Hispa- 
nia quippe regio magna, enius prkHr eognte spectans ad OriontMi^a 
dextrisproYÎDciam tangitAqoètaiMB, sao utique deoMro tracta iidMna?ooa- 
bulo Toietum eomplectitur. Siqaiéem Toletum metropolis aivttas eot, vusHto 
pr«clarior, cœteriaqae ^usdem regni ncbibasexoeUfintier, inniteas littonfais 
Tagi fluminls divers! generis piscibus exuberantia. Vinelia vero atque aniver- 
sarum pomis arborum situs urbis admodum gaudet, oUvetis dei^que affiitûo, 
utpote Aostra regio vineis, omnif ue telluris fruetuu» fcseiinditate Istatur. 
Cœtemm Pyrineis montibos pane cœli culmina sui aititndine pulsantibui, 
usqae adeo munitur, ut inexpugnabills cunotis hostibos credatur. Hajos 
igitur civitatis antistitem Makarius Dyonisiua SHictiim saeraTit EugemoB, 
illo dirlgens eum In apostolatum, perpetus salatis hominum. Tant! itaque 
yiri auctoritate sucoensus sator delfici dogmatis, priesui Eugenius, Toletum 
pénétrât iatrepidus. Quodindesinenter prœdicando populissub IdololatxiaiUdem 
repartis Dominam nostrum Jesum Giiristum vUœ ai&etorem et moitisesseet 
salvatorem nmndi, convertit eos ad viam yerltatis, innumeris pr»eantibus uns 
eum evangeiizatione mlraculls. Egregius igitur episcopus inedicibiliter ovaas 
super fldem salutls cœlestibus indilam {indita) civibus Toletanis, matrem de- 
dicans ecclesiam in honore Stephaniprotomartyris, et, velut pastor fideliSiet pra- 
dens, etiam formam dominic® orationia gregem Domino adqaisitwn inslraxit. 
Propter eos vero qui niundana florebant sapientia, ut nomen christianum 
carius amplecterentur, etiam metrico carminé hanc orationem composuit ^: 

Rex Deus, immensi quo constat machina mundi^ 

Quod miser implore per Christum ^ perfice démens. 

Sit mihi recta fides, et falsis obvia sectls '; 

Sit milii prsBcipue morum correctio prssens. 

Sim charus, humilis, verax S eum tempore prudens, 

Secreti taeltus, et linguee famine ^ cantus. 

Da fidum sodium, da fixum semper amicum, 

Da blandum, sobrium, parcum^ castumque ministnim. 

Non mepauperies cruclet, aut languor obuncet. 

Sit cornes aima salas, et suf&dentla virtus *. 

1 Voici pour cette bymneles variantes du ms. 2832 de la Bibi. Impér., Ancien fonds 
(IX* siècle) et de rédition reproduite dans la Patrologie de Higne. Le ms. porte ce lit re ; 
Oratio. 

2 Ms. Migne, Eusenius, posco'tu. 

s Ms. Ce vers nfanque ;<est dans %. 
* M. Yerax, humilis. 
& Ms. LinifiecatttiB. 
•Ma VietHs. 
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sari ; et quant dettrioiema cnlta divino repperit, eidem ad dœmoDica madil- 
Bamenta destraeada se contulit. Ubi yirtutibus miracoloram ac insigni verbi 
prsdieatione fulgens, fama ejas * pêne totam orbem transToIavlt, et longe 
Isteqoe ore commeantiam ^ frequentabatur. Gujas opinionem audiens fero- 
cissima beUua Domicianus, accito Fescennino Sisinnio, destinât eum parti- 
bus* Gallianim ad perquirendum sanctissimnm senem Dyonisiam archiepis- 
copum, sociosque ejus Rastieum et Eleutherium S qui inventi jussi sunt, ut 
aat saeriflcarent dœmonibus, aut atroci morte perimerentur. Cumqae prsedic- 
tus SisinniuB Fesoenninus Tenisset Paris! um, invenit beatissimum senem 
Dyonisium contra incredulos dimieantem, interrogavitque eum : Cujusdiceris 
cahor ? Inyictissimorum deorum an nescio cujusdam cruciflxi ? Gui Dyoni- 
sins : lliins sum yerus servus yerusque cultor qui habet potestatem visibi- 
lium et invisibilium, cœlestium, terrestrinm et infernoram. Tune judex multis 
et variis eum aflSciens tormentis, ad ultimum jussit ^ eum ac socios ejus, ut- 
pote rebelles, impolitis securibus decollari. Sic sancti* Dyonisius, Rusticus et 

» Totins. 

* TransvoUverat el longe lateque eommanentium ore. 

^ Destinât partibns. 

< Eleotheriam ... cumque prsedictas. 

^ Afficiens eum tormentis jassit. 

^ Sancti Domini. 



Absint diyiti», fiistus et jnrgia litis, 

Inyidiœ, luxus, yentris pensio turpis ^ 

Grimine nec Isdam quemquam, nec crimine Isdar. 

Sic bene yelle queam, quo prayum posse recédât. 

Nil turpe cnpiam, faciam, yel ^ proloquar unquam. 

Te mens desiderat \ lingua canat, actlo promat. 

Da, Pater altisonans, undosum fletibus imbrem, 

Quo yaleam lacrymls culparum solyere moles, 

Da, precor, auxilium, possim quo ^ yincere mundura, 

Ëtyitse studiuin placido decurrere passu ; 
^ Gumque supina ^ dles mortis patefecerit umam» 

Goncedas ® yeniam cui tollit cnlpa coronam. 
Dehinc electas ibidem personas sacricr ordinibus aptayit Deo ylyenti jngiter 
militaturas, plebemque tam yerbis quam exemplis docturas elogia apostolicœ 
eru'ditionis. Anxiabatur prœterea jugi desiderio sui (scsi) de peculiaris amici, 
Ariopagitœ scilicet Dyonisii, absentia et socletate non contemnenda sol- 
licitus, quem de suscepta a Toletis fidei gratia Istificare yehementer cupiebat 
Prsefatus... 

1 M.S., Invidia luxas. — M. Inyidia et luxas. 

2 Ms. Ut (aut ?) 

3 Ms.y et Migne : Desideret. 

* Ms., Quo possim. ^ , ! 
^ Ms., Saprema. 

* Ms. Concède. 

V SÉRIE. TOME X. — N* 59; 1864. (69' vol de la coll.) 24 
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Blenâierftis sanctain Trinitatem cdtafltentes, trinum et satictnm paiitercom- 
pleyerunt martyrium. 

6. Idterea^ dum ista et alia malta *, qus historia Passionls eoram proliio 
ac luculento sermone proseqaitnr ', geruDtur, beatus Eugenius cujus inclita 
ylta extat in ecclesiis ' bonoram operum forma, nimio amoris desiderio suc- 
census yidendi beatlssimum patrem Dyonisium*, iter arripait, postqaam 
multitudinem barbaricam ab eo sibi commissi populi ad Dominum converte- 
ratC). Gumautem pêne IHI milibus ab urbe Parisiorum propinquaret, Iocodo- 

^ Multa alia. 

2 Perseqoitur. 

^ Cujus superias mentionem fecimus, nimio. 

* Dyonisium, postquam. 

(G) 3« addition du manuscrit 1040. 

Ëisque pastores animarnm pnevidens disposaerat, iter arripiens, post proibù 
laboris itinera appulsus est tandem GalUas, diyioi spargendo verbi semina, nr* 
bisque Parisiorum exoptata mœnia, sua destinât sublimatum ire praesentia. Gain 
autem jam pêne quatuor miliarium ab urbe Parisiorum propinquaret, iocom 
nomine Diogilum^ comperto jam sanctum Domini Dyonisium sophistam glo- 
rîoso migrasse martyrio ad sidereœ quietis beatitudinem, cepit miriflds eum 
extollere laudibus, ejusque sancUtatis dignitatem i^opalare omnibus sibi assis* 
tentibus christicolis. Tune qnoqae in laadera et honorem Makarii testis bune 
puicberrimum edendo cecinit hymnum * : 

Geli * cives adplaudite * 
Mundi jocundo lumini * 
Quo inlustratur cœlitus ^ 
Hujus diei gratia. 

Prœcelsa^ fides martyris, 
Sacrique idta antistitis 
Dyonisii ' nobilis 
Gelitus ^ palmam suaeepit. 

* Nous donuons ici les variantes des manuscrits 2S32 Bib,Impér, Ane. i. (9* sècle)et493, 
fonds Saint-Germain (H« s.). Ce sont, avec notre manuscrit ^1040, fonds Saint-Germaio, les 
trois plus anciens manuscrits contenant cette hymne. Le premier a été étudié par M. l'abb^ 
Arbellot et par M. l'abbé Darras ; les deux autres n'ont pas été signalés encore spédûqne- 
ment. Appelons A le 283â; B. le 4040 ; G le 498, et consignons les variantes jootables des édi- 
tions imprimées. Le manuscrit C porte ce titre ; Ymnus scj Eugenii Toletani epi. de sco- 
Dyonisio^ compositwn ritmice. C'est 2i n'en pas douter un des deux manuscrits signalés pa' 
D. Hugues Ménard, portant ce titre. A a pour Utre\Ymnus Eugenii JE^iscop. de Sco Dyonisio. 

3 A lit. celi d'une première main, cœli d'une deuxième et ainsi ailleurs. C lit caU. 

' A Àpplaudite. 

* A Lumine, 

* C Ecclesia. 
® A Precelsa. 
' ADionisii, 

*âC Hodie, BoUandistes : Cœlitus, 
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mine Dioilo. Subito eum rabies persecatorum longe lateque dispersa, invenit 
eum multitudine credrâtium. Quem qaasi patrem et principem interrogaa- 



Ariopago Athena * 
Régis sumpsit diadema 
Gœlestls gemmam ' fulgidam, 
Dyonisiam sophlstam '. 

Paulo docente spéculum 
Habet ûdes fldeliam, 
Et spiculum * geotilitas 
Quem ante murum ^ noyerat. 

Miro claresceDS dogmate» 
Inlnmiuayit Greciam, 
Et inclyttts hioc pontifex, 
Urbem Romanam ® adlit. 

Clémente, Rome prœsule, . 
Jubente, yenit Galliam, 
Gui jubar solls splendidi, 
Inluxit signis, famine \ 

Tandem, repulso demone, 
CoDStraoto saoro opère, 
Pœnis afiCectus maximis, 
Gssa eeryice, œlum petit *. 

Aye, Pater, scandens polnm, 
Aye, pie, yisens solum, 
Annua festl munera, 
Tua sacrabis gratia'. 

Ofifer, sacerdos optime, 
Gemitus nostros, et preces ; 
Firma ûdem, martyr Dei, 
Moresque nostros *^ corrige. 

Ope giibema fragiles 
In mundi hi:yu8 pelago, 
Atque ezntos corpore, ^ 
Pie, benignuB suscipe. 

* Bollandistes : Ecclesia. 
^ A gnimam. 

^ Dionisiwnsophystam. 
^Bolland., Spéculum. 
^ Boliand. mtrum. 

* Texte de Vabbaye de Saint-Denis publié par le P. Corder ; Urbem Romatn lune adiU. 
' Boliand. : Flamine. 

« BolUnd. ; Petiit, 

* Qm : deuxième main. A G Tua sacrons presenciaprœtentia. 
'• A Moresque. 
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tes aactores sceieris procuratoris quem Deum coleret, respondit se Ghristta- 
num esse, Ghristianumqne se tota devotlone percoUere (D). Qao andlto, (juasi 

Qao sine fine : gloria * 

Deo Patri cum Filio, 

Una cum sancto Spiritu, 

Tecum canamus perpetim '. 
Qno quidem decantato amarissime cœpit flere atque Ingère, decepUssimas 
tanquam filius^ tam magniiico pâtre orbatus. Gaudens tandem oppido enm- 
dembëatissimum cœlesti honore sublimatum^ christianorum solatiis relevatur, 
nti genitor mœstns prosperitate filiorum. Verum inter h£c, more consueto, 
Titalia non cessans populis ad se confluentibus distrlbuere fiamina, nomeo 
illius a qao Titœ exordiam sumpserat, in tantum magnifiée non destitit prse- 
dieare, ut ad aures principis, praefati nominis Fescennini Sisinnii nominis ejas 
penreniret opinio, qai directa mox liostium apparitione, jusslt inqairi utram 
christianss religlonls senex sanctissimus vellet iiiservire legibus^ an deoram 
suorum parère Jussionibus. 

(D) 4« addition du manuscrit 1040. 

. . . Àe SQbito eumrabies persecutomm longe lateqae dispersa inveniens cum 
mnltitndine credentinm, suis eum adesse jubet offlciis. Qoem cnm qoasi pa- 
trem et principem interrogarent principes scderis procuratoris Sisinnii qnem 
deum cderet, respondit se Çhristiannm esse, Ghristomqae se tota deTotione per- 
collere. Ad hœc illi tanti senis canitiem admirantes, et quasi ejus aetatis Tene* 
rationi compatientes, suis eum h(Nrtantar jussionibus uteornm sacriflcataras 
adveniret idolis. Tune itaque a (ad) ûdei suasproposito animum minime eom- 
mutans dignum judicavit non esse ut dsmonum aris christianorum cederet 
credulitas, sibique in animo esse Deum unum colère, et usque ad flnem yitœ 
in ultimis custodire. Sanctus denique vir et fortissimus athleta Domini Enge- 
nius, abinterioribus cordiam visceribus gemitum trahens, graviterque snspiraos, 
talia cum lacrymis verba profudlt : « Supremam belli triumphalis tilH agonem 
dedicans, Domine Jesu, qui immortalitatempossidens^ sapientia et Tirtus es se- 
cretissimi Dei Patris/qui tui nominis inimicos tibi conûtentibus ad tempus iBtemft 
determinationedominaripermittis, utpote passi immarcessibilem vit» perpétuas 
gloriam obtineant, plena contriti cordls devotione deposco, ut quia me ab ineunte 
infantiâ catholieis erudiri yoluisti magistris, ut thesauros divinse saplentis in- 
gressus in sacrario pectoris caperem quae posteaplebi tuœpastor flddîsfldeiiter 
eructuarem mihi famulo tuo, in hoc agonis ultimo discrimine tua consolatione 
adesse digneris, ut lande et confessione sancti tui nominis merear consumari^» 

Finitâ Itaque oratione, lictorum manibuacollam exhibuit resecandum. Prin- 
cipes itaque sceleris beatissimum pontiûcem Domini et inyictissimum athletam 
Eagenium, qaasi auctorem mali interûci jubent. Qaod actum est septimo de- 
cimok. decembris. Gorpusque illius inlacam, juxta vlllam Mercasii jam dlct» 
yillae Diogilo yicinse prscipltari constituant occulte ne forte a chrlstianis et in 
memoriam et inlaudem postmodum haberetur. Iblque... 

1 À G Gloriam. 

3 A C Perpetim, Amen. 
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magistram mail emn Interflcl jubent ; corpascpie llUiu In lacnm Hereasii Jam 
dicts vlIlaB DIoUo viclni praecipltarl constitaant occulte, ne forte a christianis 
inveniretnr, et in memoriam et laudem postmodum haberetur. 

7. Ibiqne multis delituit dlebus * christianis illam propter persecutionem 
prsdicti Sisinnii non solum sepelire, sed etiam a lacu extrahere non auden- 
tibns. Et licet multo tempore in jam dicto lacu corpus Christi martyris Ja- 
enerit, nulla tamen corruptionis putredine Yiolatum neque corruptum est ; 
mirnmque in modum yideri atque mirari poterat natura in corpore mortui 
pêne jam permutata, ci^us^origo est ut pulvis «onvertatur in pulverem et 
dnis in cinerem. QuaB ita dispendium sui perpessa non est^ ut corpus exa~ 
nlme ob transacti œvi longitudinem uUo ' modo corrumperetur. Res memo- 
randa est» novis annalibus, atque recenti historia ^. 

8. Postquam autem, divina largiente clementia, pax ecclesiis est reddita, 
persecutorum nominis Christi cessante vesania, quidam illustris nomine 
Ercoldus * locupletatus multis divitiis et opibus, ac prœpoUens in jam dicta 
villa, cum se sopori dedisset, vidit in somnis adstantem sibi senem canitie 
venerandum, ac dicentem sibi : Surge, firater, sanus ab infirmitate qua cer- 
neris laborare, erat enim cotidiano lipo detentns <* et perge ad lacum huic 
loGo contignum, ibique reperies corpus fratrin et condiscipuli nostri Eugenii. 
Qaod extrahens* cum debito honore, pro posse tuo sepultur» manda ; quia huic 
loco salus magna ejus patrocinio dabitur ' et plurim» virtutes ejus in- 
teroessione perfidcientur . Tuno pnedictus Tir, jocundns animo de vislone, 
immo de coUata sibi sanitate, snrgens diluculo enm universo comitatu suo ac 
multo circummanentium occursu, consoite perrexit ad lacum, ibique corpus 
beatissimi Christi martyris Eugenii, secundnm quod in Tisione dldicerat, 
incouTulsum ac nulla tabe infectum, ac si eodemdie decoHatum fdisset, 
invenit. Extrahensque de lacu cum magno honore et amore, deposuit illud 
in sarcofagum ^ noTum, volens perducere ad monasterium Christi martyris 
Dyooisii, sociorumque ejus Rustici et Eleutherii, vA ibi sepulturs traderetur. 

9. Gumque plaustro impositnm, ductum fuisset ad locum quo pergitur ad 
monasterium, subito bores qui hactenuft plaustrum cum sarcophage veloci 
gressa ducebant, obriguerunl. Quinque enim juga illud ducebant. Tune di- 
vers! ceperunt stimnlis agitare boves, minisque multis terrere^ deinde blandis 
adhortationibus demulcere, sed illi stimulos, mtdas, blandimenta equa 
lance parvi pend^ant. Vlderes multltudinem popali valde mirari, bobus 
gresaum flgentibus et ultra pergere non valentibns *^. Tune prœfatos vir prs- 

> Diebas délitait. 
» Nnllo, 

> Gorninperetar. Postquam autem. 

* lllastris vir nomine Erkcholdus. 

s Erat enim tybo cotidiano detentns. 

* Quem eitrabens. 
7 Pro posse tnum. 

s Qaia hoic loco magna salus patrocinio donabitnr. 

> Déposait eum in sarcofago novo, volens eum perducere. 
M Minime valentibns. 
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potens ct}Q8d0m villaB, reeordatas qaod audierat iD.Tislone^^ia DyoUo* opor- 
teret eum requieBcere, rogavit ut omiies Dominam pelèrent, quatern» 
dignaretar ostendere quo in ioco martyr Domiai deberet habere sepuituram, 
atqne bores omnes josait soWi a loris , exceptis duobns. Popalo autem Domt- 
num rogante, dao residnl boves, qai ligati remanserant, diyina ministrante 
gratia S ooDcito gradn, sic cum yehieulo currere cosperunt, quasi nihil 
ponderis ducerent. Pc^ulis autem miranUbus ac planstrum cum laudibus et 
hymnis prosequentibos, statlm ut animalla non humano, sed diviao ducto 
pervenerunt in prsdiom jam dieti yid ^, ultra ;ninime perrexerunt ; sed in 
eodem Ioco, ubi nonc requiesdt corpus yenerandi martyris gradum fixeront, 
denuntiantes ibi eum yelle habere sepulturam, docti ab illo qui os asinx, 
bruti animalis, dudum loqui feeerat. Et licet ista animalia non loqùerentor, 
in statu corporis ostendebant quo in Ioco sancta membra essent ponenda. 
Tune dominus praedii dédit Ipsum loeum Oeo sanctoque Eugenio dicens : 
« Usque modo mea detentus es potestate, amodo consedo te Deo sanctoqae 
Eugenio, eum omnibus superpodtis, credens mibi per terrestria a Deo, precibQS 
sancti martyris, oealestia îargiri *. Tune gratanti corde corpus beati martyris 
sepellenmt ae cellulam desuper construxerunt, ubi Domino largiente multis 
miraeuloTum signis e£Eùlget. Quod si quis sequentia perlegerit, facile cognos- 
cere poterit. 

10. Tttnporibus gtorioaissimi primi Pipini régis, dum adhuc beati marty- 
ris et pontiflcis CSuristi nomen occultum baberetur, ac lucerna Domini jiod 
supra mootëm, sed svb modis eseet posita, nolens amplius plus Redemptor 
quod midtis fùturum erat ad utilitatem tegi ob multorum non diyulgationein, 
mirablle dédit Indidum quod multis profult tam magnis quam paryis ad uti- 
iitatis indtamentum. Erat quidam miles prsfati principia nomine Hetilo, 
prineeps eubiculariorum, ipsi dud aifinltate consanguinitatis ooigunctos ae 
nimia dilectione acscitns^ quem immensus capitis dolor ita acerbe inyaserat, 
ut slfflul cum auditu perderet et visum, frustratus omnium ^ qui adorant me- 
dicornm solatio. Qopd ceniens dominus ejus despiciensque medicinam car- 
nalem, ubi ipse miles in modum muUeris adnoncuratœ multa dederat et 
ymper deterius habebatur, eonyertit se ad spiritualem ac servorum et ancU- 
larumDei longe lateque drcumpositorum, supplexsedulas postulat orationeë, 
necnon sanctlssimis lods memoriœ ceiebri sanctorum consecratis * multorum 
munerum dirigit largitiones. Aguntur bsc in palatio quod dioitur Vermaria ^ 
Interea lustrantur clvltates ae dlyersa monasteria, tandemque pervenitor ad 
locum, qui memoria praeoellentissimorum Ghristi martyrum Dyonisil, Rustici 
et Ëleutherii habetur * inslgnis. Tribuuntur sanctis dlyersi generis et pon- 
deris ipsiusque loci fratribus munera, ac suppiiciter beatorum martyrum et 

1 Dyogiio. 

3 Diyina ministrante miserieordia. 
s Jam dieti yiri. 
«Donari cœlestia. 
& Frostrato omniom. 

« Sanctissimis loci memoria ceiebri sanctoram consecratis. 
. 7 Vermeria. 
* Habebatar. 
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fratruin pro eo postulantur beneflcifi. Sequenti igitur nocte, astitit ipsi 
œgroto, in prœdicto palatio jacenti, pêne contiguo^ morti, sencx ct^nis décora- 
tus candidissimis septus cum discipulis ^ voceque illum afifabili aç dalci col- 
loquio ^ hortatur, dicens : Surge, frater, et pro posse tuo iter * accéléra, fra- 
trisque et condiscipuli nostri Eugenii viBitare non différas limina, quum ejus 
qni in villa nomine Dioilo ^ cubans, prope ab œde nostra duobus distat milibus *, 
iotercessione, tam capitis qaam omnium tnorum membrorum consequeriâ 
commercia \ Qui expergefactas valde discusso navini accelerari jubet, cupiens 
impiere quod sibi fuerat imperatum, ipsamque condescendena ^, quantum fa- 
cilitas sinit iter arripuit narigio, poBtet «quorum, ad jam dictum locum 
ventus ^ est auxiiio. Que pervenieus, quibus suspiriia, gemitibus, fletibus ibi 
se devoverit, non reor ascribendum. Qui dum Ibi jaoeret subito sonmo pa- 
rumper arripltur, exurgensque sanum voce elara se confitetur. Fit magnuni 
gaudium tam duci quam proprlis satellitibus, quia videbant sanum quem 
ietali debilitate *^ detulerant inflrmum. 

Tune ipse miles precibus almi Eugenii, Deo annuentei, reddita sibi nsani- 
tate, veloci cursu petiit pretlosissimorum i* Ghristi martyrum Dyonisii, Rustici 
et Eleutherii monasterium atque ipsum iocum multis lionoribus et variisdo- 
nans muneribus '^ sanctorum prsediotorum martyrum condiscipulique eiorum 
Eugenii precibus se obnixe commendavit ac cum omni apparatu gaudens ad 
Dominum suum remeavit '^. 

11. Sub eodem ferme anno, mulier qusedam Rictrndis nomine, ex pago 
Rotomagensi, prope Ipsins civitatis vlllam, oculorum erat ita debilitata 
luminibu8> ut aliquam solîs scintillam intueri minime valeret, quamvis sana 
et incolumis esse videretur visu *^. Parentes vero ejus qui erant nobiles^do- 
lore infirmitatis ejus perculsi, cœperunt illam docere ubieumque aanctorum 
nomen célèbre reperire potuissent. Quod faeientes vénérant juxta pisBdium, 
quod Dioilum dudum prsenominavimus. Et audita fama tanti martyrift de 
miraculo quod factum fuerat, ad ecclesiam illius eam duxerunt. Quam in- 
gressa '^, interjecto quasi duarum borarum spatio, mox tela ab oculis illius 
dirupta, luminls illius clarum et incolumen visum manifestavit, quasi bacle- 
nus caecata nequaquam fuisset, Postmodnm vero circa sanctum martyrem ita 
fervens essecœpit, ut semel aut bis ipsum sanationis suœ lecumperamos sin- 

* Contigaum. 

3 Septus condiseipnlis. ^ 

• 3 Eloquio. 

* Et pro posse tanm iter accéléra. 
^ Diogilo. — Et sic deincept, 

« Duo distat miUa. 

' Gonseqaeris sanitatis commercia. 

* ipsamque conscendens. 
» VectDs. 

>• Morte. 

" Preciosonun. 

13 Variis muneribus ditans. 

" Repedavit. 

" Visu videretur. 

1* Qna ingressa. 
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gulos Tisitare non desUteret \ Asserebatar > autem a plaribas quod consan- 
guinea faerit Hetilonis, ci^us superius memoiiam fecimus, et ipsa, qus sapra 
nuper et modo facta daximns *, ab ipsa sub vera et Arma flde didicimus. 

TaDti martyris ergo praeconia mente celebremas deyote, ut intercessione 
sancta nostra solvat delicta. 

Est pretiam car» peoitus cognosoere toto 
Qaod faciat agitetque Dens mirabilis orbe \ 

12. Interea diim beati martyris Eogenii fama orbem circumvolat ob diver- 
saram sanitatum curatioaem, pueraius quidam ex pago Meldlco *, ex loco 
qui dicitur Villa noya, dalcaneis adhœsis post tergum natibus, ad yenera- 
bilem locum deducitur, Ibique a parentibus ipsi sancto martyri in posterum 
reryi'urus traditur. Sicque neryorum et compagum illius duritia moUifi- 
cata ac nutu Dei prsedietique martyris oratlone laxata sunt, quasi nunquam 
higus pêne aliquod dijspendium pertulisset. Actum est hoc temporibus praecel- 
lentissimi Pipini, primi régis ac prœsbyteri * «(fusdem Ecclesiae, nomine 
Iporii. 

13. Igitur beat» mémorise rege Pipino in Ecciesia pretiosissimum Christi 
martyrum Dyonisii sociorumque ejus, ipso rogante prono '' humato,diyersi8 
interpositis rébus et'altercationibus inter Karolum et Karolomagnum *, quod 
non est hujus temporis disserere * negotium, principatus totius regni Karoli, 
Ghristo largiente, deyenit sub regimine. Cujus tempore exstitit quidam Milo, 
nobilis génère, ex Bargundia, domino suc yalde carus, qui dum, ut mos est 
militum, pergeret ad eumdem dominum suum, in ipso itinere, grayl lateris 
dolore arripitor ; ac tandem yix a muitis secum milltantium ad Ecclesiam 
Christi martyris Ëugenii manibus deyehitur ; ubi nunc temporis presbyter 
Adheldus <* prœesse yidebatnr. Qui inflrmum deyote suscipiens etoleo salutis 
inflrmorum preparato perungens, atque Deum trinum et unum inyocans, 
auctoremque unôtionis beatissimum Jacobum et Christi saepe fatum martyrem 
deprecans, ànte altare straylt diuque jacere fecit. Qui surgens, ita se sanum 
esse dixit ac si nunquam ipsins inflimitatis impedimentum in aliquo per- 
pessus fuisset. 

14. ÀUo yero anno ^S Ecdesiae hostibus procul deturbatis, ac pace fldelibus 
undiqne largita, adyenit puella quœdam ab Ebroicas ciyitate oculorum la- 
mine yacuata, ad prœdictum sanctum pontificem et martyrem Eugenium, 
ibique se deyoyit omnibus aflbturam yitœ sus annis et capaticnm suum ad- 

* Sanationis sus locum visitare non desisterit. . 
3 Affinnabatar. 

* Diximas. 

* Tanti martyris... orbe manque. 
^ Mellico. 

* Régis ac cnstode ejusdem ecclesiae nomine Iporio. 
' Pronom. 

* Karolomannnm. 
^ Disserendi. 

!• Ubi tanc temporis cnstosAdelhardns. 
11 Tempore. 
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dituram. Qno facto, Ita saoa affecta est, nt^nec signnm csecitatis in ea aliquod * 
reperiretur. Sanitate vero percepta, ad propria reversa est. Interpositis 
yero multis diebos, oblita est pactionis suœ quam spoponderat omnibas 
annis vits suœ se daturam. Qaa neglecta^ csecitas permaiima eam iterum in- 
vasit, ita ut vix manu dnceretur. De sanitate autem desperans et quasi rubo- 
rem de pacta ratione habens^licet invita, ducitur tamen iterum ad prœdic- 
tum martyrem et omnium annorum rétro oblitorum deferens quod popon- 
derat, subito reddlta est pristinae sanitati, ammonita in somnis ne amplius 
quod Yoyerat oblivioni traderet. 

15. Sub eodem ferme tempore quo hœc facta sunt qusB diximus, matrona 
qusdam nobilis, ex pago Lugdunensi, filiam suam lunaticam, ut putabatur, 
fere annorum decem, yenerabiii martyri detulit, ac presbytero ^ ejusdem loci 
nomine Isembardo tradidlt, se ac filiam suam precibus ipsius martyris ac ora- 
tionibus presbyteri commendavit : quœ paucis diebus ibidem commorans ita 
filiam suam sanam recepit, ut nullatenus immundus spiritus ad vexandam 
eam amplius accedere ausus fuisset. Fatebatur autem, omnibus qui aderant 
audientibus, ipse daemon, cum per diversa loca sanctorum prsdicta puella 
dnceretur, quod non antea exiret ab éa, donec Eugenio praesentaretur. Ubi 
cum ducta. fuisset, cœpit clamare dicens : Ëugeni ', a patria quam possederam 
me expulisti; modo autem a paryo yasculo expellens in tormenta me ire * 
prscipis. Haecloquens yoce terribili, reliquit vas quod possideratet mater cum 
filla laeta, unde yenerat^ repedavit. Tanta yero Istitia et timor matremac pa- 
rentes puellœ inyasit, ut gaudentes y aide dicereut : Benedictus Deus, qui 
precibus martyris sui Eugenii, filiam quam habebamus dsmoniacam ab omni 
infirmitate nobis reddidit sauam ^ 

16^ Mulier quaedamRemorum ciyitate progenita, immo ipsius ciyitatisinha- 
bitatrix, habens fiiium caecum et filiam nervorum contractione damnatam, 
prœfato martyri cum non parvo apparatu dirigii. Quos presbyter * suscipiens, 
sese cum illis in orationem dédit. Oratione yero cum triduano jejunio ibidem 
peracta ^ cum missa caneretur , csBcitas omnino ita reliquit puerum et cou- 
tractio puellam, ut in eis nuUum siguum praeterits infirmitatis reperire ali- 
quis posset. Gratias yero nonnullas agentes Deo et sancto martyri, cum gau- 
dio magno ad propria reyersi sunt. 

17. Earoloyero, cujus superius mentionem fecimus, mortuo atque^Âquis- 
grani palatio humato, Ludovicus * filius ejus in imperialem potestatem ^ suc- 
oessit, yir totius prudentiae tam secularis quam spiritualis, qui qualiter con- 
yersatus fnerit in regni negotils ac totius Imperii rébus prœscribere non sat- 
agimus, arbitrantes omnibus notum esse; sed sub cm'us tempore prœdictus 

t Aliquid. 
3 Gastodi. 

* O^genil 

* In tormentis ire me. 
' Liberam. 

* Gustos loci. 
■^ Peracto. 

* GludoTicus. 

* In imperiali potestate. 
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martyr quid miraculorum gesserit e plaribus perscribere pauca curaylious. Turo- 
nensium quidam miles Fredeglsi, beat i Martini monasteril abbatis, dum iterper 
pagom Parisiensem ageret ^ , ac prope locum qui Spinogiios dicitur devenis- 
set, subito casu equi cui insidebat ad terram labitar, omDibusque membris ' 
ita debilis redditur» ut nullus vit» cijus flduciam baberet. Joyieutis enim villa 
qu» prsBdicto abbati suberat, non modicffî partis compos esse videbatur. 
Itaque servorum ac consodalium suonim manibus ^ ad Ecclesiam Christi 
martyris Eugenii ducitur, et tam ad ipso presbytero * quam ad omnibus se- 
dulius ^ exhibitur. Diu vero orantibus ita incolumis redditus est, ut subito 
diceret sese salvatum. Quod miraculum célèbre factum est et multis longe 
lateque et prope ' positis manifestum est. Unde Deo et saneto martyri gratias 
retulerunt, qui quotidie glorificatur in sanctis suis et glorificat sanctos suos, 
largiens signa et miracula per eorum intercessionem fleri. 

18. Interea non multis evolutis diebus, dum pr« mémorise dominus Ludo- 
vicus ' imperium, Deo jubente, regeret Romanorum, Hilduinus abbas efficitur 
monasterii Ghristi martyris Dyonisii, Rustici et Eleutlierii. Gujuajus&u Ra- 
moardus *, vir magni ingenii ac totius prudentiae, ita fato ^ carus erat ab- 
bati ut ''^multa consilio ejus faceret et Ilbenter eum audiret. Quorum 
tempore exstltit ipsius abbatis quidam miles '* et propioquus, qui venieosin 
villam Dioilum, invenit quemdam hominem, ut supra diiimus " a beato Eu*- 
genio curatum. Gumque juberet minaciter ut presbyterum ^^ perquireret ac 
hospitium prspararet^ ille dlxit se potius serviturum Deo et saneto Eugeiiio, 
cujus precibus fuerit sanatus. Tune ille diiit : Modo vldebimus si Eugenius 
tuus liberabit te. Et elevato pugno, cervici iiUus Ictum pro posse inflixit. Qui 
elisus ad terram dixit : Deus beati martyris Eugenii, ulciscere de adversario 
tuo, qui nomen tuum blasphemare non desinit. Ad cujus orationis vocem ar- 
ripitur miles a diabolo ; spumisque amplissimis et terribilibus ac elamatio- 
nibus in terram*^ labitur. Videresnon hominem, sed daemonem loquentem: 
Usque modo inimicus mihi factus Eugenius vascula mea et patrias tnlit, modo 
jam factus amicus, quod non habebam, porrigit. Ecce sors meatradita mihi in 
perpetuum ! Qui morsibus ferotdssimis ad se homiiies accedere volentes*'^ dis- 
cindebat, ut pêne aliquis vel propinquorum ad euxh accedere non presumeret. 

1 Parisiacum pergeret. 
3 Omaibasqae pane membris. 

3 Novientis enim, non modic» partis vill» quse praedicto abbati suberat, compos esse 
videbatur. Servorum itaque ac consodalium manibus... 

* Custode. 
^Sedula. 

* Longe propeqae. 
' Gludovicos. 

* Raynoardus. 
» Facto. 

w Ut. 

*> Quidam ipsius abbatis miles. 

12 Hombiem quem supra diximns. 

is Gustodem. 

" Terra. 

>& Homines ad se accedere volentes. 
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Cumque jam conUguus adesset morti, jam quasi exanimem rapuerunt et ad 
ecclefiiam sancti martyris ^ y^duxerant. Anteiiuam Tero ecclesiam îDgrede- 
retur, cœpit dsemon clamare et dicere per os ejus qui ferebatur : Ducite me 
vel in inffiriW^ prios^an &d eu» me dneatis^ quia si me templum sibi 
dicatum ingredi yiderit, non solum interiori, verum inferiori excludendus 
sum exilio. Haec Tero loquente illo, presbyter ^.jam dictus advenit, reliquias 
martyris ferens efdsmonem ita exclusit ut homo vitœ dœmon inferno depu- 
taretur. 

Nos quoque petimus, Eugeni martyr, cultorque Dei egregie, lumen Eccle- 
sise, nostrorum propensius hodie scelerum pro nimio amore pius apud Do- 
minum intercessor existe, qui daemones morte crucis in semetipso trium- 
phavit, necnon et homines ab eorum dominio eripuit eripiensque liberavit et 
in hortum deliciarum, unde corumdem fraude ceciderant bénigne restituit J. C. 
D. N. oui est cum œtemo Pâtre et Spiritu sancto honor et potestas et gloria 
in sfficnla sseculorum. Amen. 

* Memorati martyris. 
3 Gnstos. 



Le manuscrit 1040 termine ainsi : 

Ut homo ritedaemoni inferno deputaretur, ad laudem et gloriam ipsius qui 
dffimones morte crucis in seipso trinmphans homines ab eorum dominio eripuit 
et paradiso unde eorum fraude ceciderant, restituit, prœstante Domino nostro 
Jesu Ghristo cul est gloria et honor, laus et Imperium una cum œterno Pâtre 
et Spiritu sancto nunc et in saecula saeculorum. 

jV. b, — Qu'il me soit permis de déposer ici un mot de gratitude pour le 
R. P. Ëugène-Colin, Mariste, qui m'a aldé^vec non moins d'intelligence que 
d'ardeur pieuse, dans la transcription de ces Actes. 



ERRATA. 

Page 252, lire : Commencé sitôt après la mort de Pépin et terminé sitôt 
après la mort de Louis le Pieux; p. 266, lire : qu'on y regarde bien — les fi- 
dèles disent. 
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0t00rqi^te catljolique. 
NOTICE SUR Mgr OERBET 

ÉVÊQUE DE PERPIGNAN. 
!•' ARTICLE '. 

Le dimanche 7 août dernier^ s'éteignait à Perpignan^ une 
des lumières de FEglise de France, un Prélat qui, soit avant, 
soit pendant son épiscopat, a exercé la plus grande et la plus 
salutaire influence sur les destinées de TEglise dans notre 
pays. En effet, pendant tout le cours de sa carrière, c'est-à- 
dire depuis à peu près \ 81 8, jusqu'à sa mort^ il ne s'est pas élevé 
une seule question philosophique ou dogmatique à laquelle il 
n'ait pris part. Lié d'abord avec M. de Lamennais, comme lui 
et comme Mgr de Salinis, son ami et son collaborateur, il fut 
un des plus fermes et des plus sensés instigateurs du mouve- 
ment qui se fit alors parmi les catholiques, et qui les décida 
enfin à résister en face à cette Philosophie du i8« siècle, à la- 
quelle beaucoup s'étaient affiliés, et sous le joug de laquelle 
tous avaient plus ou moins lâchement courbé la tête. Trois 
principes leur servaient de guide : en philosophie montrer le 
vide et le danger de la philosophie Cartésienne; en religion 
la fausseté et le danger des principes Gallicans ; en politique 
se servir des principes admis par les gouvernements pour 
défendre l'Eglise, et réclamer pour elle et ses enfants la liberté 
inscrite dans les Constitutions modernes. 

Ce sont là les principes qu'ils ont introduits et fait prévaloir 
dans toutes les grandes œuvres fondées, réglementées et sou- 
tenues par eux. C'est dans cet esprit qu'ont été fondées et diri- 
gées les nombreuses Conférences pour l'instruction des 
jeunes gens, Le Mémorial catholiqt^y la Société catholique des 
bons litres, la Société pour la Défense de la religion catholique, 
l'Avenir, le Collège de Jully^ et en dernier lieu Y Université ca- 
tholique, qui pendant près de 20 ans avait réuni toutes les 
intelligences d'éUte sans aucune rivalité, aucune divergence, 
aucune lutte. La séparation, la lutte sont venues ensuite ; 

< Cette notice a déjà paru dans la Revue de Goigagne, fondée par Mgr de 
Salinis, et qui se distingue par la grarité et la science de sa rédaction. 
M. Tabbé Ladone nous la communique ayec quelques additions. 
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mais non pas par le fait de nos deux amis. Ce n'est pas ici le 
lieu d'en indiquer les causes malheureuses ^ mais il nous 
semble qu'après leur mort on aurait dû se souvenir des rudes 
combats qu'ils avaient engagés et soutenus, et des victoires 
qu'ils avaient remportées. Presque tous les apologistes actuels 
ne sont arrivés que lorsque le terrain avait été déblayé et 
préparé^ quand l'existence et la liberté leur avaient été faites 
principalement par les travaux des deux prélats. On ne s'est 
plus souvenu de l'existence critique des dernières années de 
la Restauration^ et des premières années de la Révolution de , 
1830. Mais c'est ailleurs que nous espérons pouvoir traiter 
plus au long cette question. 

En ce moment^ nous voulons seulement nous plaindre de 
ce que toutes les feuilles catholiques^ à peu d'exceptions près^ 
les ont laissés descendre dans la tombe sans rappeler un peu 
en détail les grands services rendus à l'Eglise de France en 
particulier^ par ces deux éminents prélats^ et ont étendu le 
voile de Toubli sur leur mémoire. À plus d'un écrivain^ ils 
.pourraient dire : Tu quoque, frater mi, et encore mieux : Tu 
quoqu^y Fili mi ! 

Un seul disciple et ami^ M. l'abbé de Ladoue^ a consacré aux 
deux prélats un souvenir affectueux. Déjà au commencement 
de cette année, il a fait paraître une Vie de Mgr de Salinis ^ , 
et en ce moment il soigne l'impression de ses OEuvre$; et en 
même temps il publie une Notice assez développée sur Mgr 
Gerhet. 

Nous-mêmes qui pendant 20 ans avons dirigé ensemble 
r Université catholique, et assisté^ en quelque sorte^ à toutes 
les œuvres des deux prélats^ nous préparons une Notice où 
nous espérons faire ressortir leur mérite et les différentes 
œuvres laissées à tort en oubli ; mais en attendant nous pu- 
blions la notice de M. l'abbé de Ladoue^ bien certain que nos 
abonnés la liront avec fruit et plaisir. A. Bonnbtty. 

Ceux qui assistèrent aux derniers moments de Mgr de Sa- 
linis n'ont pas oublié que, près de son lit de mort^ se tenait 

* Vol. in-8° de iv-ô32 pages, à Paris, chez Tolra et Haton, rue Bonaparte, 68* 
Prix : 5 fr 
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immobiie^ abimé dans sa douleur^ un vieil ami de quarante 
ans, évêque aussi. Quand on connaissait Tintimité de ces 
deux hommes qui avaient cheminé ensemble pendant de lon- 
gues années, qui avaient vécu de la même vie, combattu les 
mêmes combats, souffert les mêmes souffrances, on pouvait 
craindre que le coup qui emportait Tun ne blessât l'autre au 
cœur; cette crainte était-elle chimérii]^ue? Au commencement 
de cette année, celui qui écrit ces lignes, se trouvant à Févè- 
ché de Perpignan, faisait hommage à Mgr Gerbet de la Yie de 
son ami. Le moment des adieux venu — qui m'eût dit que 
c'étaient les derniers ! — le bon évêque me montrant le livre 
dont les feuillets n'étaient pas ouverts, me dit avec un accent 
pénétré : Mon cher ami, je n'ai pas le courage de lire votre livre; 
ce souvenir me fait encore trop de mal. Et il me montrait son 
cœur. Ahl saint évêque, ne vouliez-vous pas me dire que la 
mort de votre ami vous avait frappé au cœur?... Je le crois. 

Des voix plus autorisées paieront à Fillustre défunt le tribut 
d'hommages qui lui est dû comme savant, comme écrivain, 
comme évêque ; je voudrais, dans ce cercueil, lui payer le tri- 
but de Tamitié. 

Pour les hommes qui ont vécu par rintelligence et par le 
cœur, les faits extérieurs ne sont souvent qu'un voile qui ca- 
che la vie véritable. Cependant, à travers le tissu on aperçoit 
toujours quelque trait de la physionomie. J'esquisserai donc 
d'abord les principaux événements, me réservant de faire en- 
suite connaître Fâme. 

L'abbé Gerbet, né à Poligny, le 3 février 1798, était franc- 
comtois, enfant de cette province où le Catholicisme a jeté des 
racines profondes, et qui, pour être une des dernières venues 
au rendez-vous de l'unité française, n'en a pas moins fourni 
au pays et à l'Eglise une abondante moisson d'hommes émi- 
Bents. L'époque où il naquit était une époque de transition; 
la révolutien Païenne qui venait de jeter la terreur sur la 
France reculait devant le Catholicisme^ resté toujours, malgré 
des défaillances passagères, la religion de la France. L'abbé 
Gerbet eut le bonheur de puiser dans le sein d'une famille 
pieuse des principes qui le prémunirent de bonne heure con- 
tre les erreurs du 18« siècle, et le préparèrent à la mission qui 
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a été le but de sa vie," de rapprocher le 19' siècle du Christia- 
nisme. 

Pendant que la société se refaisait au milieu de luttes san- 
glantes, pendant que la France rachetait ses crimes par le 
sang généreux de ses enfants, versé, ce semble, comme une 
expiation, sur tous les points où ses funestes doctrines avaient 
pénétré, le jeune Gerbel s'exerçait dans des luttes paisibles et 
par des victoires pacifiques à fournir plus tard son concours 
à cette régénération. C'est dans le collège de sa ville natale 
qu'il acheva ses premières études; nous pouvons dire, en 
empruntant à l'éloge funèbre de Mgr de Salinis les paroles qu'il 
disait du collège d'Aire, berceau de l'éducation de son ami : 
« Le modeste collège {de Poligny) a eu la gloire de préparer 
» dans un de ses élèves un des plus illustres évoques de notre 
» époque. C'est là qu'a été le double berceau de son intdii- 
» gence qui s'annonça par de brillantes études, et de sa voca- 
» tion ecclésiastique, contemporaine à peu près de sa pre- 
» mière communion. » Le talent du brillant écolier franchit 
les murs du collège, ceux même de sa province natale; l'Aca- 
démie de Maçon lui décerna des éloges pour une pièce de vers 
qu'il avait composée sur le rétablissement de la statue d'Een- 
ri IV. Son cours d'humanités terminé, le jeune lauréat se 
rendit à Besançon, chef-lieu ecclésiastique, à cette époque, du 
diocèse de Saint-Dié non encore rétabli, pour commencer ses 
études théologiques. U s'établit en ville, suivant l'usage du 
diocèse, qui ne prescrit le séjour dans l'intérieur du séminaire 
qu'au moment de l'initiation aux ordres sacrés. Grâce à cette 
vie indépendante qui lui laissait plus de liberté pour le tra- 
vail, grâce à un amour de l'étude déjà très-développé et se- 
condé par une rare puissance d'application, il acquit en peli 
de temps une sûreté de logique et une fermeté de jugement 
remarquables. C'est la gloire de l'enseignement philosophique 
de nos séminaires, incomplet peut-être sous quelques rap- 
ports, d'assouplir les jeunes intelligences à une discipline sé- 
vère qui prévient les écarts sans arrêter l'essor du talent, 
nous pouvons dire ici du génie. On l'a dit, avec raison suivant 
nous, si Lamennais eût suivi un cours de philosophie et de 
théologie dans un séminaire, il ne se fût peut-être pas égaré 
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dans le chemin de Terreur. En i 81 8^ après deui années de 
théologie, Tabbé Ger bet se rendit à Paris avec l'intention d'a- 
cheter son cours régulier d'études ecclésiastiques et de se pré- 
parer au sacerdoce dans le séminaire de SainUSulpice. Le 
régime de la maison n'ayant pas pu se concilier avec les exi- 
gences d'une santé non encore formée et déjà fatiguée, il 
obtint de suivre les cours du Sémiiyiire des Missions étran- 
gères, et il fut ordonné prêtre comme élève de cette maison. 
Il puisa au contact des hommes apostoliques qui la dirigeaient 
ce zèle ardent qui fit de sa vie un véritable apostolat en faveur 
des doctrines de l'Eglise romaine. 

Quoiqu'il n'eût fait que passer à Saint-Sulpice, l'abbé Ger- 
bet y avait formé une connaissance qui eut sur toute son exis- 
tence une immense influence. Fut-ce un instinct de cœur/ 
comme on aime à en trouver dans la vie des serviteurs de 
Dieu, qui le rapprocha de l'abbé de Salinis? J'aime à le croire. 
Il y eut aussi, à n'en pas douter, une disposition providentielle. 
Par l'abbé de Salinis, il fut mis en rapport avec Fabbé de La- 
mennais. Dès la première entrevue, ces deux hommes se pé- 
nétrèrent. L'abbé Gerbet fut fasciné, l'abbé de Lamennais 
comprit que Dieu lui envoyait un auxiliaire puissant. Il ne se 
trompait pas. « A 24 ans, dit M. Sainte-Beuve, Tabbé Gerbet 
x> annonçait un talent philosophique et littéraire des plus dis- 
» tingués; en Sorbonne, il avait soutenu une thèse laitue avec 
D une rare élégance; il avait naturellement les fleurs du dis- 
D cours, le mouvement et le rhythme de la phrase,la mesure 
y> et le choix de l'expression, même l'image, ce qui, en un 
x> mot, deviendra le talent d'écrire. Il y joignait une faculté 
» de dialectique élevée, déliée, fertileen distinctions, les niul- 
x> tipliant parfois et s'y complaisant, mais ne s'y perdant ja- 
x> mais ^ » 

L'éclat qu'avait jeté dès son début le talent tbéologique de 
l'abbé Gerbet le fit choisir presque aussitôt après son ordina- 
tion pour professeur suppléant de théologie morale à la Sor- 
bonne. L'amitié le fit descendre de cette tribune élevée à un 
ministère plus humble, mais plus fécond en résultats; celui 

* Article du Constitutionnel, da 16 du mois d'avril 1853, reproduit dans 
VUniversitécaUioliqWyt xiY,p. 101 (2* série). 
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d'aumônier-adjoint du collège royal de Henri IV. La généra- 
tion qui peuplait à cette époque les établissements publics de 
la capitale était celle qui était appelée à réparer les ruines du 
passé et à jeter les bases de ràvenîr. Il était donc de la plus 
haute importance de Tinitier à la connaissance el à Pamour 
du Catholicisme qui a fait la France ancienne, et qui, seul, 
peut faire la France nouvelle. L'œuvre demandait des qualités 
exceptionnelles : une intelligence élevée des besoins de la so- 
ciété moderne, une sage tolérance, un zèle prudent, Tamour 
de la jeunesse. L'abbé Gerbet apportait à Henri IV toutes ces 
qualités y son ministère fut béni. 

J'ai raconté ailleurs* comment deux jeunes prêtres, asso- 
ciés pour la direction spirituelle d'un collège, eurent la pen- 
sée de mettre en commun leurs talents et leurs connaissances 
pour imprimer à la société une direction dont elle avait aussi 
grand besoin. Si la pensée du Mémorial catholique prit nais- 
sance dans l'esprit de Tabbé de Salinis, le succès du recueil 
fut dû, en grande partie, à la collaboration active de l'abbé 
Gerbet. Dans chaque numéro, il insérait plusieurs articles qui 
se faisaient remarquer par un style élégant, une logique 
ferme, une érudition variée, et où Ton sentait une sève de 
jeunesse et une chaleur de prosélytisme rares aujourd'hui. 
a Je suis très-faligûè, écrivait-il de laChenaye, le 16 novem- 
» bre 482?, des huit ou neuf articles que je viens de fournir 
» en deux mois. Il nous faut absolument de nouveaux colla - 
» borateurs ^. » Espérons que la mort ne détruira pas le projet 
déjà formé de réunir en volume ces articles dispersés, ainsi 
que ceux insérés plus tard dans d'autres journaux ou revues. 

L'abbé de Lamennais, ayant accepté le patronage duMémo^ 
rialy voulut avoir près de lui, pour en régler de concert la di- 
rection, le jeune ami dont il appréciait de plus en plus le ju- 
gement. Au mois de janvier 4825, Fabbé Gerbet alla s'établir 
à laChenaye qu'il ne quitta guère plus jusqu'en 1830. Le 
i 6 janvier, il écrivait à son ami : <x Nous sommes à la Chenaye 
9> depuis deux jours. C'est une belle maison, agréablement 

« Vie de Mgr de Salinis. 
2 LeUre à Tabbé de Salinis. 

ir SÉRIE. TOMB X. — N*» 59; 4864. (69* col. de la coll.) 2S 
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» située. A côté se trouve uue asses; vaste pièce d'eau : les ro-* 
» chers qui la bordent sont d'un effet pittoresque. Je vous 
)) donnerai d'autres détails dans ma prochaine lettre. » Un 
mot de Tabbé de Lamennais dira ce que fut cette vie en com- 
mun. L'abbé Gerbei et moi notif ne nom parlons pas^ et nou$ 
nom comprenons. Ces deux intelligences semblaient^ en effets 
se compléter : Tune avait le coup d'œil, la pénétration, la vi- 
gueur mâle; Tautre^ la mesure, la règle, Télévation et la 
grâce. Tous deux, dans ce moment, n'avaient au cœur qu'un 
désir : le triomphe de la Sainte Eglisev ^ Hélas! vint le mo- 
ment où, sur ce point, on ne se comprit plus. 

La révolution de juillet surprit Tabbé Gerbet à Paris. Il vit 
la populace se ruer contre les autels, après avoir dispersé les 
débris du vieux trône. Si son patriotisme souffrit, sa foi de 
chrétien ne chancela pas. Un des premiers, il éleva au*de$sus 
des divisions de parti le drapeau de revenir, sûr lequel était 
inscrite cette devise qu'il aima toujours : Dieu et la Liberté. 
C'est sur lui, au début, que roula la principale charge du jour* 
nal. Les excitations de cette lutte ardente, où se trouvaient 
engagés les intérêts les plus sacrés, ayant compromis sa santé, 
il se retira à Juilly, d'où il chercha à modérer les élans d'une 
polémique qui ne tarda pas à franchir les limites de la vérité 
catholique. Une parole du vicaire de J.-C. vint signaler ces 
écarts. L'abbé Gerbet s'unit à ses amis de Juilly pour faire 
acte public d'adhésion. 

Deux ans plus tard, lorsque parut la seconde Encyclique 
provoquée par les Paroles d'un Croyant, il avait quitté la 
France et se reposait en Belgique auprès d'amis bien chers. 
Dès le lendemain du jour où il eut connaissance de l'acte pon- 
tifical, il s'empressa d'écrire à son ami, l'abbé de Salinis : 

Trel(m« %0 juillet 1834. 

« Je n'ai connu le texte de VEneyeliqu$ que par un journal belge arrlTé ici 
hier au soir. Si cette nouvelle Encyclique eût été exclusivement relative aux 
Paroles <Vun Croyant^ une nouvelle déclaration, de ma part ne m'eût pas paru 
nécessaire ; seulement, des raisons particulières comme celles dont il est ques- 
tion dans votre lettre pouvaient en faire ime nécessité de eirconstanee. Mais 
comme TEncyclique contient un passage relatif au système phllosopbiquei U 
est manifeste que je ne puis et ne dois me dispenser d'un acte public de sou- 
mission et d'adhésion à toute la doetrioe de rEocyclique et particulièrement en 
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ce <[ul concerne le «yatème que j'ai soutenu. J'ai fait une lettre à rArchevéque 
de Paris, sur laquelle je veux réfléchir encore aujourd'hui, non pour le fond, 
mais sur quelques accessoires de pure convenance... J'aurais bien désiré pou- 
voir en conférer avec vous. Mais je suis sûr d'ayahce que ces deux lettres — à 
l'Anhevéqne de Paris et à l'âvôque de Meaux -^ auront votre complète appro- 
bation ; d'aiUeurSy il est essentiel de ne pas différer jusqu'à mon retour l'ex- 
pression de ma soumission. » < . 

Trois jours après il écrivait encore : 

« J'ai reçu une lettre de M. Feli (Feli était le nom donné à rabbé de Lamen- 
nais par ses amis), datée du 28 juin, et qui ne m'est parvenue que le 15 de ce 
mois... Le fond de oette lettre consiste en reproches, bien que le commence- 
ment et la fin expriment de rattachement. Je he suis pas^ comme voua voyez, 
eo position de lui écrire ce qui se passe, mes conseils ne seraie^ pas bien pris. 
Je n'ai comme vous d'autre recours que la prière. Je suis peiné avec vous de 
la lettre qu'il vous a écrite \ et qui méconnaît vos sentiments envers lui. Of- 
frons tout è Dieu. 

» Tout à vous^ 
» G. >» 

La prière î Telle fut, en effet, à partir de ce moment, la 
seule ressource de son amitié désolée, mais persévérante. Ap- 
puyé sur ce secours divin, son cœur garda toujours Tespé- 
rance : « Nous devons garder, nous gardons avec amour, une 
» espérance meilleure. Dieu voit dans le passé des mérites qui 
» montent vers lui comme une prière, et la mémoire de 
» Dieu est miséricordieuse. Rien ne nous est aussi consolant 
» que celle pensée, rien, si ce n'est le désir, que Dieu lit au 
» fond de notre âme, de donner, s'il le fallait, tout notre 
» sang pour obtenir à TertuUien tombé la grâce d'une seule 
» larme ^. » Ce sentiment lui inspira au moment suprême la 
pensée d'une démarche toute de cœur. Quand il sut que 
l'heure de l'éternité allait sonner pour son malheureux ami, 
il forma le projet d'aller se jeter à ses pieds, et de faire un 
dernier appel à cette foi qu'il ne pouvait croire éteinte. — J'ai 
été le confident de ce projet. La certitude de n'être pas intro- 
duit et la crainte d'un scandale arrêtèrent son élan. Quelques 
jours après, un ami, présent à la dernière scène, vint à l'évêché 
d'Amiens rendre compte du triste et douloureux dénoue- 
ment... Quelle amère douleur! 

JaJlly était devenu comme la patrie de l'abbé (ierbet; il ai^ 

• Voir la Vie de Mgr de SaUnis, p. 140. 

' Réfiexioru sur la chute de Va^hé de Lamennais, ch. I. 
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mait ce séjour où le cœur se trouvait au large', et où Tesprit 
rencontrait de si précieux souvenirs. Mais depuis la défection 
de celui qui en faisait le principal charme, la joie était amère« 
L'amitié ingénieuse de Vabbé de Salinis devina cette souf* 
france, et elle lui suggéra le moyen d'en adoucir Tamcrtume. 
Un des grands avantages du collège de Juilly était de sous^ 
traire les élèves pendant les années difficiles de la jeunesse aux 
entraînements et aux excitations des grandes villes. Cet avan- 
tage devenait presque un inconvénient au terme de Téduca- 
tion. Passer subitement du calme de la campagne à FagitatioD 
delà capitale, de la vie réglée à la vie indépendante, n'était-ce 
pas un danger?Nos maîtres prévoyants en jugèrent ainsi, et ils 
eurent la pensée d'établir une station entre Juilly et Paris, 
une maison où Ton vécût ei! liberté sous une règle flexible, 
où Ton pût commencer les études préparatoires aux diva'ses 
carrières tout en perfectionnant ses études classiques. Tel fut 
rétablissement de Thieux S dont Tabbé Gerbet fut constitué 
directeur. Aucun de ceux qui ont eu le bonheur de vivre dans 
cette maison n'a oublié le charme de cet intérieur à la fois 
si sérieux et si gai; nul surtout n'a perdu le souvenir de l'af- 
fectueuse tendresse dont nous environnait celui qui était pour 
nous un père. Dans ses Conférences de philosophie religieuse, 
il nous initiait à tous les redoutables problèmes du temps pré- 
sent avec une élévation de vues qui nous ravissait. Dans notre 
naïve admiration, nous avions eu la pensée de livrer au pu- 
blic, sous le titre de Gerbe de Thieux, un résumé de ces admi- 
rables conférences. L'espérance qu'elles paraîtraient sous une 
autre forme plus digne du maître et du sujet nous avait ar- 
rêté. La mort aura-t-elle détruit cette espérance 2? 

Quoique, à Thieux, l'abbé Gerbet se sentît entouré d'une 
affection vraiment filiale, quoiqu'il se vît recherché par les 
hommes les plus distingués de la science, de la littérature, de 
la politique, un nuage planait sur son front. Le nom seul de 
son ami apostat le faisait tressaillir, et nous l'avons vu quel- 
quefois, lorsque la conversation venait à s'égarer sur ce siyet^ 

* Thieux est an petit viUage de Seine-et-Marne entre Juilly et Paris. 
^ Ces conférences ont été recueillies par un de ses élèves ; nous en avons 
glonné une copie à Mgr Gerbet ; elle doit se trouver dans ses papiers. (A. B.) 
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obligé de quitter le salon pour dissimuler ses larmes. Fallait-il 
donc dire un éternel adieu à cette amitié? Ne pouvait^on pas 
espérer que cet éloquent apologiste de la religion, salué déjà 
du beau nom de Père de TEglise, entendrait la Yoix de la rai^ 
son unie à celle de Tautorité ? Tandis qu'il s'essayait à ces es- 
pérances, le malheureux transfuge publiait Tinfâme pamphlet 
intitulé : Affaires de Renne, Dire, la douleur de Tabbé Gerbet 
serait chose impossible. Ecoutons-le lui-même dans la réfuta- 
tion qu'il crut devoir publier de cet écrit : 

a On sent tout ce que ces paroles me coûtent. Celui qui 
D déclare une guerre ouverte à FEglise, qui prophétise sa 
» chute, qui, dans les dernières pages de récrit qu'il vient de 
D publier, n'a pas craint d'insulter par le plus brutal sarcasme 
» l'auguste vieillard que la chrétienté salue du nom de Père, 
)» a eu en moi un ancien ami, qui l'aimait d'une amitié née 
» au pied des autels, et qui avait pour lui autant de dévoue* 
)> ment, je crois, qu'aucun des amis nouveaux qui sont venus 
» courtiser sa révolte. A ce souvenir, je tombe à genoux, of- 
» frant à Dieu pour lui des prières dans lesquelles il n'a plus 
» foi, et je ne me relève que pour combattre,, dans l'ami dr» 
» ma jeunesse, l'ennemi de tout ce que j'aime d'un éternel 
» amour^ » * 

L'âme de l'abbé Gerbet est là tout entière. 
Dieu se plaît à mettre de grandes consolations à côté de 
grandes douleurs. Vers le temps dont nous parlons, l'abbé 
Gerbet éprouva une joie qui dut être bien vive à en juger par 
les accents qu'elle lui arracha. Sa plume rencontra rarement 
des traits plus sublimes et mieux inspirés : Cest peut-être son 
thef^d'œuvre, dit un juge compétent dont nous ne saurions 
mieux faire que de reproduire le récit : 

a Le jeune comte Albert de la Ferronnais avait épousé 
» une jeune personne russe, mademoiselle d'Alopeus, et il 
» désirait vivement l'amener à la foi. Il se mourait à Paris 
» d'une maladie de poitrine, à l'âge de vingt-quatre ans, et 
» semblait arriver au dernier période, lorsque sa jeune 

* Riéfiexions sur la chute de M. de Lamennais t p. 7, volume iii-8° de 167 pages. 
Paris, 1S38, au bureau des Annales de Milosophie, prix 2 fr. — Cet écrit 
avait paru dans les t. m et iv de VUniversité catholique, (Â. 6.) 
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» femme, à la veille d'être veuve, se décida à embrasser la 
» communion de son époux; et dans cette chambre, près de 
» ce lit tout à rheure funéraire, on célébra une nuit — à mi- 
» nuit, heure de la naissance du Christ — la première com- 
» munion de Tune en même temps que la dernière commu- 
» nion de l'aulre (29 juin 4836). L'abbé Gerbet fut le consé- 
D crateur et l'exhortant dans cette scène si profoùdément 
» sincère et si douloureusement pathétique, mais où le chré^ 
» tien retrouvait de saintes joies. C'est le sentiment rif de 
D cette incomparable et idéale agonie qui lui inspira un Dia- 
» logtte entre Platon et Fénelan, où celui-ci révèle au disciple 
» de Socrate ce qu'il lui a manqué de savoir sur les choses 
» d'au delà, et où il racontç, sous un voile à demi soulevé, ce 
» que c'est qu'une mort selon Jésus-Christ. » 

Ici M. Vabhé de Ladoue donne tout au long ce magnifique Dialogae entre 
Platon et Fénelon, Comme let Aimais Vont déjà publié dans l^wr t* v, p. 421 
(4* êérie), en y nommant les personnes qui en font l'objet, elUs ne l'insérerotU 
pas ici. Ce tableau avait paru d^abord dans rUniversité catholique, t. ii, p. 9 
(r* série), et dans le Dogme générateur de la piété cÀtholique, édition de 1852, 
p. 324 {Paris, Vaton). 

Croirait-on que l'apologiste éloqueut qui prenait corps à 
corps les erreurs philosophiques de son ami pour les écraser, 
que le philosophe éminent qui publiait dans l'Université catho- 
lique sous le titre modeste de Discours préliminaire une véri- 
table encyclopédie scientifique, que le théologien profond qui, 
dans ses Vues sur le Sacrement de Pénitence, éclairait d'un jour 
merveilleux un des mystères de la religion, que ce même 
homme ne dédaignait pas; comme délassement, de composer* 
en vers, une comédie qui fut représentée par les jeunes gens 
de Thieux devant leurs anciens camarades de Juilly, avec un 
succès dont le souvenir est encore vivant, et d'autres pièces de 
poésie d'une grâce charmante? C'était là une des merveilles 
de cette organisation exceptionnelle ^ 

Uévéque de Meaux, Mgr Galard, mort archevêque de Reims^ 
ne jugea pas que la position de l'abbé Gerbet à Thieux doiitiât 

' La pièce était intitulée : Un élève de Juilly dans la lune. C'était le moment 
et les joimULiix, vietimes d'une mystification et myatificatenrs eux-mêmes, 
annonçaient que Tastronome anglftia Herachel avait découyert ,dea habitants 
dans la lune. 
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un emploi ass(^.S!: utile aux rares qualités dont il était doué; 
pour le placer sur un théâtre plus en rapport avec son mérité, 
il le nomma Chanoine de sa cathédrale et Vicaire Général ho- 
noraire* A peine installé, le nouveau chanoine se sentit attiré 
vers Rome par une force mystérieuse dont il ne s'expHqua 
pas lui-même la puissance. 11 partit avec l'intention de se ré-^ 
jouir quelques jours seulement au soleil du Vatican, et il s'y 
oublia pendant dix ans. Il s'oublia si bien qu'il ne pensa 
même plus à son titre de chanoine. Cet oubli ne fut cepen* 
dant pas un sommeil. Il consacra ces dix années à de labo- 
rieuses recherches, à des études où la foi et la piété ne trou^ 
vaient pas moins d'aliments que la science. Il explora avec un 
zèle d'antiquaire et un amour de prêtre catholique les grandes 
catacombei des temps anciens; il visita tous les sanctuaires 
semés sur tous les points de la ville éternelle, mais son séjour 
privilégié était dans les bibliothèques. 

De toutes ces pieuses recherches est sorti un livre. Esquisse 
de Rome chrétienne^ où il a versé son âme tout entière; livre 
d'érudition, de scienCe> de piété, livre de poête> d'artiste, de 
littérateur. « Rome, dit M« Louis Yeuillot, notre Rome est vi^ 
D vante dans ces pages^ toutes vibrantes de ses profondes et 
D majestueuses harmonies. L'auteur ne possède pas seulement 
s les connaissances variées de l'historien et les '^ùres Itimiè- 
D res du docteur catholique, il a encore, au degré le plus émi- 
» nent, le don de l'artiste, ce sens exquis et rare qui pénètre 
x> les choses, qui en saisit les secrètes beautés et qui les livre 
» à nos regards. Il nous rend compte du charme mystérieux 
» de Rome, il l'accroît en le divulguant. Sa langue est digne 
» des majestueuses douceurs de la Ville Sainte. C'est une lan^ 
x> gue sereine> mélodieuse, admirablement pure, dont le ca^- 
y» ractère fondamental est la grâce> mais qui atteint naturelle- 
ment et sans effort toutes les hauteurs. » 

Après de longues semaines consacrées à ses travaux soli- 
taires, le savant redevenait homme, homme aimable, gra- 
cieux, souriant. On aimait à l'entendre parler du présent, 
comme s'il ne l'avait jamais quitté, s'associer à toutes les joies 

* La deuxième édition de Borne chrétienne est en yente ehei Telra et Haton> 
rue Bonaparte, 66. 
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» 

de ses amis^ comme s'il n'en avait pas connu d'autres. L'abbé 
Gerbet avait été assez heureux pour trouver à Rome des fa- 
milles^ surtout deux^ les familles la Ferronnais et Yolkonski, 
où sa belle âme pouvait s'épanouir à Taise. C'est au foyer de 
la famille de la Ferronnais qu'il assista à ce merveilleux évé- 
nement qui émut^ vers 1840^ le monde catholique tout entier, 
la conversion d'Alphonse-Marie Ratisbonne *. Par ses relations 
intimes avec le Comte de la Ferronnais, il put^ mieux que 
personne^ connaître la cause de ce miraculeux cbangeraenl^ 
et il ne craignait pas de l'attribuer à Toffrande héroïque que 
ce généreux chrétien avait faite de sa vie, inulile, disait-il. 

Chez la princesse Yolkonski^ l'abbé Gerbet se trouvait en 
rapport avec l'élite de la société russe. C'était le momait où 
commençait à se dévoiler le plan infernal qui tend à étouffer 
le Catholicisme en Pologne afin d'anéantir une nationalité qui 
fait obstacle à des projets d'ambition; c'était le moment où 
l'une des victimes les plus intéressantes de cette persécution, 
la vénérable Mère Makrena, arrivait à Rome, le refuge de tous 
les opprimés, portant encore les stigmates du martyre. L'abbé 
Gerbet ne dissimulait pas ses sentiments de profonde sympa- 
thie pour les victimes, d'indignation contre les persécuteurs. 
On abandonnait assez volontiers Nicolas le terrible, mais on 
fondait de grandes espérances sur son héritier présomptif. 
Vers cette époque, le jeune czar, aujourd'hui l'empereur 
Alexandre, vint à Rome. Il s'y trouva au moment du carna- 
val, une des grandes réjouissances, comme on sait, de la ville 
des papes. 11 est d'usage, lorsque le cortège carnavalesque 
traverse le Cw^Oy que, des fenêtres qui bordent la rue, on jette, 
sur les voitures qui passent, des confetti, auxquels on joint 
souvent des placets, des requêtes. Le czar avait annoncé l'in- 
tention de se joindre au cortège avec ses voitures. Voilà, dit-on 
à l'abbé Gerbet, une bonne occasion de faire arriver la vérité 
catholique jusqu'à ses oreilles schismatiques. L'idée est ac- 
ceptée; une adresse est rédigée, nous n'avons pas besoin de 
dire avec quel tact et quelle délicatesse; et, au moment du dé- 
filé^ une main élégante la dirige habilement vers sa destination. 

^ Les Annales ont raconté cette merveilleuse conversion, t. v, p. 325 
(.V série). 
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On sut^ le lendemain^ que l'adresse a^ait passé , sous les yeux 
du prince, qui eu avait été vivement impressionné. Impres- 
sion, hélas! bien passagère, mais qui rend moins excusables 
les atrocités d'aujourd'hui ^ 

L'abbé Gerbet se trouvait à Rome au moment de l'élection 
de Pie IX; il s'associa, avons-nous besoin de le dire, à Ten- 
tbousiasme du monde catholique. Mieux que beaucoup d'au- 
tres, il comprenait la haute mission de la Çapauté dans une 
société qui est à reconstituer. Il salua dans le nouveau Pon> 
tife l'initiateur, le précurseur des temps nouveaux, aimant à 
lui appliquer ces paroles dites du premier précurseur : Fuit 
homo nnsms a Deo cui nomen erat Joannes. — Pie IX s'appelle 
Jean. Témoin de Vhosannah, il dut entendre aussi le toile et le 
crucifg^ ; il vit tomber pour ainsi dire sous ses yeux le mi- 
nistre fidèle; il assista à la fuite du Pape. Home chrétienne 
n'était plus; l'abbé Gerbet se hâta de quitter la ville infidèle. 
Courtisan du malheur, il dirigea ses pas vers Gaëte, où il eut 
le bonheur d'être reçu par le pontife exilé. Pie IX était calme, 
confiant ; les épreuves semblaient avoir donné a son âme, na- 
turellement affectueuse, quelque chose de plus tendre; il 
versa de cette tendresse dans le cœur de ce prêtre qui devait, 
plus tard, devenir un des plus ardents défenseurs de son sou- 
verain pontificat rétabli, et de nouveau menacé. 

Après un mois de séjour à Gaëte et un voyage à Naples, 
l'abbé Gerbet rentra en France. Son cœur de Français se serra 
en traversant les rues de la capitale, où l'empreinte du sang 
était encore marquée, mais son cœur de chrétien se réjouit à 
la vue des témoignages de respect prodigués à la religion et à 
son chef vénéré. C'était le moment où la France, toujours ca- 
tholique sous sa nouvelle forme Républicaine, imposait à ses 
représentants Texpédilion de Rome pour le rétablissement du 
Pape. Et ce n'était pas le seul symptôme de régénération ; des 
adversaires d'autrefois, des hommes qui avaient chanté la 
ruine du Catholicisme venaient serrer la main au nouveau dé- 
barqué, éclairés par les sinistres lueurs que les catastrophes 
récentes projetaient sur l'avenir. Grâce à ces coups d'Etat de 

* L'abbé Gerbet disait quelquefois en riant, faisant allusion à cette cir- 
constance : Tai prêché l'empereur Alexandre. 
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la Providence, la religion avait recouvré une liberté dont elle 
ne jouissait plus depuis longtemps. L'épiscopat faisait usage 
de cette liberté pour réunir des conciles proyinciaux. L'abbé 
Gerbet assista au Concile de Paris, le premier assemblé, en 
qualité de théologien de Mgr FarcheTêque. Le siège archié- 
piscopal était occupé en ce moment par Mgr Sibour^ qu'une 
confraternité dans les luttes religieuses et philosophiquesdela 
Restauration unissait d'amitié avec Tabbé Gerbet. Le prélat 
Tavait accueilli avec bonheur à son retour de Rome, lui avait 
confié la chaire d'éloquence dacrée à la Sorbonne^ et il comp- 
tait sur lui pour Texécution d'une oeuvre qui lui tenait au 
cœur, la fondation d'un journal quotidien, destiné à être 
comme le Montïetir de TEglise de France ^ Par une singu*- 
larité de sa destinée, Tabbé Gerbet, que ses goûts et son câ^ 
ractère paraissaient devoir éloigner du journalisme, s'est 
trouvé mêlé à toutes les publications religieuses de ces der^ 
niers temps* Il créa le Mémorial catholique, donna l'impulsion 
à VAvenir^ patrona à ses débuts VVnivers ^ prêta un con- 
cours actif à V Université catholique^ et servit comme de parrain 
au Moniteur catholique, dont l'existence ne fut pas longue. Le 
titre qu'il avait accepté de rédacteur de ce nouveau journal, 
de concert avec M. l'abbé Sibour et M. l'abbé Darboy, ses 
fonctions de professeur à la Sorbonne auraient dû le retenir à 
Paris, mais un attrait plus puissant l'entraîna et le fixa à 
Amiens. 

(La suite au prochain cahier). 

L'abbé de Laboob, 

Ancien Vicaire général d'Amiens et d'Anch. 

> On lit dan* une lettre du P. Lacordalre t « Mgr i'Arehevéqne de Paris s'est 
» rattaché Tabbé Geri>et de la manière la plus empressée et la plus cordiale; 
» il me témoigne aussi une grande confiance, mais que de temps il faudra pour 
» former un faisceau de tous ces débris ! Le plan de Monseigneur est de fonder un 
n Journal religieux où la partie politique ne sera que narrative. L'abbé Gerbet 
» en sera le Directeur. On a envoyé le ptotpeaus à tous les évéques, et Von avait 
» déjà reçu quelques adhésions lors de mon passage à Paris. Je n'ai point voulu 
» promettre mon concours ni direct ni indirect. J'en ai bien assez de deux 
» essais {V Avenir et l'Ère nouvelle), et ayant autre chose à faire, je puis, sans 
n égoîsme, me tenir à Técart. (Lettres à Jf*"' de Stoetchine, p. 489.) « 

^ Le premier article du Journal a été composé par lui, à la demande du 
fondateur, M. Tabbé Migne. 
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PHILOSOPHIE DE LA PRIÈRE 

PAR tf. LAtmEimS ^ 

Quel rapport peut-il exister entre la Philosophie et la Prière t 
La Prière est un aveu d'impuissance. Or la Philosophie prétend 
ne relever que d'elle-même^ et n'avoir besoin de personne, 
pas même de Dieu? C'est à elle-même qu'elle veut devoir sa 
sagesse et même son bonheur. Tous les philosophes anciens 
sont d'accord sur ce point : Etre content de soiy tel est le résumé 
de la philosophie Païenne;. et nos philosophes ont hérité d'elle 
cette belle maxime. Mais a-t-elle le droit de prétendre n'avoir 
pas besoin de la prière ? ou bien est-elle en cela menteuse 
comme en bien d'autres points? C'est ce que M. Laurentie 
examine dans cet ouvrage^ où il montre avec une clarté en- 
tière tout ce qu'il y a de profond et de philosophique dans la 
prière. 

Après avoir constaté que tous les hommes ont un penchant 
instinctif àe la prière, il aborde la grande question de la liberté 
de rhomme> de la fatalité philosophique> du miracle^ c'esl-à- 
dire de l'interruption de l'ordre ordinaire de la nature, qui 
serait la suite de la prière. 

On voit quelles questions ardues et souverainement philoso- 
phiques sont unies à celles de la prière. Cette question de la 
suspension de l'ordre de la nature est traitée tous les jours par 
nos modernes incrédules. Voici les sages paroles de M. Lau- 
rentie à ce sujet : 

« Mais encore, poursuit le déiste, la Nature a des lois, et 
comment ces lois vont-elles se modifier sous l'action de la 
prière, si les desseins de Dieu même, réalisés par ces loi$, ne 
sont pas changés ? Ne prononcez pas, ajoute-t-il, le mot de 
miracle, comme expression ou raison de ce changement ! car 
si le miracle est une suspension des lois du monde, qu^est-ce 

* Vol. iD-18 de 195 pages; à Paris, ches Louis Vives, prix 1 1 fr. tt. 
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que la prière sinon la demande de cette suspension? Dieu doDC 
accordera-t-il à Ja prière de renverser ce qu'il a réglé ? 

Ainsi parle le déiste. Le mot de mtrac/e trouble son esprit; 
on dirait une impression d'effroi. c]almons ce trouble et dissi- 
pons cette épouyante. 

D Si le philosophe est déiste^ il faut bien qu'il croie en Dieu 
tout- puissant^ Créateur et maître du monde ; et il faut consé- 
quemment qu'il croie que le monde que Dieu a créé reste 
dans sa dépendance, sans que la permanence de cette souve- 
raineté implique, par rapport à Dieu, l'idée de miracle, même 
quand il plairait à Dieu de transformer son œuvre^ ou d'en 
suspendre toutes les lois. 

» Si le Dieu du déiste n'est pas souverain du monde en ce 
sens, il n'est pas Dieu, ou bien il est un Dieu imaginaire^ sans 
liberté comme sans action^ vague expression d'une force 
inerte^ subordonnée à des lois maîtresses, quoiqu'indéfinies, 
triste retour, dans la lumière du christianisme, à l'idée du 
fatum païen, supérieur à Jupiter, ou bien énonciation puérile 
d'un Panthéisme idiot, où tout serait Dieu, et Dieu ne serait 
qu'un mot et une chimère. 

» Or, la puissance de Dieu, vue en elle-même, est distincte 
des actes par lesquels elle se manifeste à l'homme. 

» Vue en elle-même, elle est une immuable et éternelle 
identité ; et pour cela l'idée de miracle ne se conçoit pour 
l'homme que dans les actes par lesquels elle se produit. 

» Le miracle en un mot ne s'entend que dans Tordre des 
faits successifs, qui constituent la vie de l'humanité, de telle 
sorte que si par rapport à l'homme il interrompt les lois aux- 
quelles Dieu a soumis la marche du monde, par rapport à 
Dieu il ne change en rien l'ordre permanent de sa pensée et de 
ses desseins (p. âi-24). » 

Voilà, on peut le dire, des considérations vraiment philoso- 
phiques sur le miracle. M. Laurentie les corrobore par les 
textes de saint Thomas, de Bossuet et de Leibnitz ; c'est là qu'il 
montre quelle est la dignité et la grandeur de l'homme mis 
ainsi en relation avec Dieu et luttant presque de toute-puis- 
sance avec lui. Citons encore le chapitre ayant pour titre : 
Spectacle de VJiomme en prière. 
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a La Philosophie ne saurait concevoir de plus beau spec- 
tacle que celui de Thomme qui prie, puisque par la prière 
rhomme monte à Dieu, et que par elle Dieu métne se rap- 
proche de rhomme. 

» Dans la langue sacrée la prière est toujours un gémisse- 
ment*, et on peut dire que la Bible est pleine de larmes. C^est 
en pleurant que prient les patriarches, que 'prient les prêtres, 
que prie le peuple entier K Les larmes appellent la pitié, et 
si celui qui prie ne pleure pas comme pleurait le peuple juif, 
sa prière n'indique pas moins qu'il veut être consolé ou se-. 
couru. Aussi le spectacle de Thomme en prière est surtout at- 
tendrissant aux deux âges où se montre le plus la faiblesse de 
rhomme, à celui de l'enfance et à celui de la vieillesse. 

» L'enfant qui prie semble puissant auprès de Dieu, non- 
seulement parce qu'il est innocent, mais plus encore parce 
qu'il est faible ; et le vieillard est puissant à son tour parce 
qu'avec la faiblesse de l'âge il porte devant Dieu le poids des 
souffrances qui suivent toute la vie humaine. 

» La piété à ces deux âges extrêmes a un caractère touchant; 
quoique divers, d'effusion et de tendresse; dans l'enfance 
elle a les naïvetés de la joie ; dans la vieillesse elle a les aspi-* 
rations delà douleur, double façon d'édifier la terre et d'atten- 
drir le Ciel, 

» Mais à tous les âges l'homme a un égal besoin de prier. 
S'il arrive à l'homme qu'on appelle heureux de ne point 
prier, c'est que pour lui tout le bonheur est de jouir des vo- 
luptés de la terre ^ il n'attend rien du Ciel : prier serait de- 
mander des biens dont il n'a ni la connaissance ni le désir. 
Mais que le malheur vienne le surprendre, que la maladie 
l'étreigne, que la faim l'aiguillonne, que la douleur morale le 
déchire, que la mort lui arrache ce qu'il aime, qu'il reste à la 
fin solitaire dans son deuil et dans ses larmes, il priera alors, 
l'infortuné, il se souviendra qu'il y a un Dieu tout-puissant 
qui dispose de la mort et de la vie; ou bien si l'angoisse même 

* Vange du Seigneur reprocha aux fis d'Israël les bienfaits qu*ils avaient 
reçus de Dieu, et les péchés quHls avaient commis ; « et ils se mirent à pousser 
des cris, et ils pleurèrent ; et ce lieu fut appelé le lieu des larmes. » Jud,, u, 
4, 5, _ « Puisque Dieu est patient..., demandons-lui grâce en versant des 
larmes. » Judith., tui, U. 
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ne lui enseigne pas la prière^ c'est qu'il ne sera plus un 
homme: la jouissance rayait corrompu, la douleur Taura hé- 
bété ; il 7 a de ces âmes désolées qu'on voit passer par ce con- 
traste du sensualisme et de Tinsensibilité; le monde les appelle 
des ftmes blasées, comme pour exprimer ce degré de misère 
morale, où rien ne sufyit dans Thomme, si ce n'est peut- 
être ia grossièreté des souvenirs et ramerlume des regrets 

(p. 95-99). » 

Mais c'est dans le chap. iS ayant pour titre : la. prière est 
prescrite pour le bien de Vhomme. Prière dans le chri^iamsme, 
que l'on reconnaît en M. Laurentie le vrai philosophe. Ilya 
dans ce chapitre tout un point de vue nouveau pour la défense 
du Christianisme. C'est un changement complet dans l'apolo- 
gétique catholique, et la véritable réforme de l'enseignement 
de la philosophie. Les apologistes ordinaires, tous Cartésiens, 
et plus ou moins suivant les vieilles aberrations de Platon ou 
d'Aristote, accordent aux Rationalistes beaucoup plus qu'il ne 
leur faut accorder. Ils disputent avec eux comme si toutes 
leurs idées, toutes leurs connaissances, leur appartenaient ; et 
comme en effet les Rationalistes en ont de très-merveilleuses, 
ils leur donnent un orgueil démesuré, et le droit à peu près 
de se mesurer contre Dieu. Que nos lecteurs veuillent lire et 
méditer les paroles suivantes de M. Laurentie : 

« Quelle raison pour le philosophe de bénir Dieu de l'avoir 
fait naître dans la lumière du Christianisme ! Né dans l'idolâ- 
trie de l'Egypte, de la Grèce ou de l'Inde, que saurait-il de 
Dieu, du monde et de lui-même ? aurait-il plus de génie que 
Platon ou Homère ? saurait-il mieux que les grands lettrés des 
temps païens les mystères de la création et de la vie ? Le phi- 
losophe se croit profond et inventeur ; il ne fait qu'énoncer ce 
que M a appris la Société chrétienne qui Va nourri, toiU au plus 
en Valtérant et V obscurcissant par ses rêveries, et sans cet ensei- 
gnement il en serait encore à balbutier quelques mots de sa- 
gesse ou de poésie sur la Divinité^ tout en portant sa prière 
aux pied? de quelque idole impure, et déshonorant sa raison 
par des puérilités ou des barbaries. 

» Cette remarque s'applique aux plus beaux génies de la 
philosophie moderne. Ce qu'il y a de plus grand et de plus vrai 
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dans leurs théories est chrétien; sans le Christianisme^ le père 
des philosophes, Descartes^ ne se conçoit pas et ne serait pas ; 
rincréd alité même^ faut-il le diret doit au Christianisme une 
sQblilité de dispute et de paradoxe que le raffinement païen 
n'eût jamais soupçonnée ; le Spiritualisme sceptique enfin est 
comme une dérivation corrompue du mysticisme et de la 
piété; de sorte que le simple Chrétien est plus philosophe que 
le philosophe^ et que sans les illuminations de la foi les dé- 
couvertes de la Raison sont comme des lueurs qui se dissipent 
dans les ténèbres. 

» C'est pour cela, dis-je, que le philosophe doit surtout ren- 
dre grâces à Dieu de Tavoir fait naître dans le Christianisme, 
puisque là seulement il trouve la raison des choses qui occu- 
pent et tourmentent sa pensée. Hors du Christianisme, la phi- 
losophie peut se concevoir comme étant la recherche et la 
poursuite du vrai; poursuite laborieuse et vague, et d'autant 
plus que le vrai n'étant pas défini, la possession en est éternel- 
lement indécise ; mais dans le Christianisme le vrai est connu, 
et le travail du philosophe a un terme où se repose l'activité 
de son esprit ; c'est ce qui fait, pour le dire en passant, l'ad- 
mirable caractère de la philosophie chrétienne, laquelle ne 
saurait être stérile, par la raison qu'elle a un objet précis et 
déterminé, et que cet objet n'est pas seulement la Techerche, 
comme on le dit, mais comme on doit le dire, la connaissance 
réfléchie du vrai (p.i08 4ll).» 

Que nos lecteurs veuillent bien méditer ces paroles : « Le 
Philosophe actuel se croit profond et inventeur; il ne fait 
» qu énoncer ce que lui a appris la Société chrétienne qui l'a 
» nourri, el;c , etc.» Combien de fois n'avons-nous pas dit la 
même chose ! M. Cousin a fait un beau livre, le traité du vrai, 
du beau et du bien; mais s'il était né du temps de Cicéron, au*- 
rait-il pu le faire ? Si seulement il était né dans l'Inde, ou en 
Chine, l'auraît-il fait? Nous faisions cette question un jour à 
un de ses partisans, posé dans un poste élevé dans l'Etat, il 
nous répondit franchement : Oh l non. Eh bien î s'il l'a fait, 
c'est que il a emprunté au Christianisme le vrai, le beau et le 
bien^ en l'altérant et en l'obscurcissant plus ou moins par ses 
rêveries, comme le dit M. Laurentie, et en cachant soignëuse- 
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ment le nom de Jésus, le révélateur^ et de TEglise ^ qui a 
conservé cette révélation. Les apologistes catholiques qui ont 
tant exalté ce livre, ont donné les plus belles armes contre 
l'Eglise, en concédant qu'on peut faire ce livre sans avoir 
aucun besoin de son enseignement. Nous sommes témoins, en 
ce moment, des conséquences et de l'application de ces belles 
concessions. 

Nous n'analyserons pas plus au long ce curieux et instructif 
opuscule tout rempli de la vraie sève chrétienne et philoso- 
phique ; il y a surtout une paraphrase de VOraison dominicaie 
que tout philosophe et tout chrétien doit lire. Ils y goûteront 
une saveur vraiment évangélique; l'esprit y trouvera de nou- 
veaux aperçus, et le cœur y jouira d'une sérénité et d'une 
consolation inconnues aux Païens anciens et modernes. 

A. BONNETTY. 
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NAPLES. - POMPEI. — Découverte d'un calendrier romain. 

Les journaux da Midi annoncent la découverte à Pompe'i d'un calendrier ro' 
main. C'est un bloc de marbre blanc portant des inscriptions relatives à trois 
mois de l'année et disposées en colonnes perpendiculaires. En tête de chaque 
colonne est le signe du zodiaque auquel répond le mois. 

Ce calcul renferme de curieux renseignements sur Tastronomie^ Fagrlculture 
et la religion des Romains. On lit d^abord, en haut de chaque colonne et sous 
le signe du zodiaque, le nom du mois, puis le nombre des Jours, puis les nones, 
qui tombaient tantôt le 5, tantôt le 7. Le nombre des heures du jour et de la 
nuit est indiqué ; les nombres entiers sont représentés en chiffres romains, les 
fractions par un s {semi) et par des lignes horizontales pour les quarts. Enfin, 
le signe du zodiaque dans lequel se trouve le soleil est nommé; le jour des équi- 
noxes et celui du solstice d'été sont aussi déterminés. 

Sous le solstice d'hiver on îit Uyemis initium. Après des conseils sur Fagri- 
culture, le calendrier finit par la partie religieuse, indique le Dieu qui préside à 
chaque mois et donne la liste des fêtes. 

On voit en outre sur le bloc Apollon conduisant le char du Soleil et Cérès ré- 
coltant des épis. 
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tXnmtxù 80. — Whmbtt 1884. 
l^xBtùvct tcdismtupu. 

ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de l'Église de France et du Saint-Siège 

à la fin du jmv siècle. ^ 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

Pouvant servir de supplément aux Histoires de Fénelon et de Bossuet 

P«r le eardlnal de BAIJS0EV. 



M mtMSH 



' 6* ARTICLE *. 

Lutte des deux partis en France et à Rome. — Vive polémique de Bossuet et 
de Fénelon. — Nouveau caractère du débat. — Raisons de cette vivacité 
dans rappel de Fénelon à Rome, et dans Timportance de la question en li- 
tige. — Partialité des philosophes pour Fénelon. Leurs raisons. ^ Faible de 
M. l'abbé Gosselin en faveur de Fénelon. — Sa réfutation. 

(1697-1699). 

Depuis la déclaration des trois prélats qui, suivant lui^ pré- 
venait le jugement du Saint-Siège 2, M. de Cambrai se re- 
garda comme persécuté ^ et il écrivait^ le 12 août 4697, au 
duc de Beauvilliers, le 46, à Tabbé Quinot, comme il avait 
écrit au Pape : « Vous savez qu'on a refusé de me laisser 
» expliquer, et on veut absolument m'imputer des erreurs 
B que je déteste autant que ceux qui me les imputent S » 
ajoutant : a M. de Meaux croit ne pouvoir se justifier d'un si 

< Voir le 5« article au cahier de juillet ci-dessus, p. 18. 

3 Fénelon à Tabbé de Ghanterac, 18 septembre (1697), t. viii, p. 44; au 
nonce. Cambrai, 7 janvier (1698), t. vni, p. 320. 

3 Bossuet, HzmarqyLti swt XaréfgfmM à 2a re2afton, art. 1«'^ % 5> n"" 28 (OEuv. 
Fti7é«, t. XIX, p. 104. — Réponse de Bossuet à la lettre à un ami, dans Pheli- 
peaux, JR^Zatton, part. V^ liv. 2, p. 319, et dans les OEwofres^ 

* Dans Bausset, Mist, de Fénelon, liv. m, § 32, t. ii, p. 52, et Corresp., 
t. YUi, p. \y datées de Cambrai. Cf. au pape Innocent XII, 2 août 1697, t. vu, 
p. 537, 538 ; et la première lettre à un ami dans la HeUUion de Phellpeaux, 
part. 1'% liv. u, p. 306, et dans les Œuvres. 

V* SÉRIE. TOMB X. — N° 60; 1864. (69« Mol. de la coU.) 26 



406 LE LIVRE DES MAXIMES DES SAINTS DE FÊNELON. 

» étrange éclat qu*à mes dépens. 11 faut que j'aie été un \i- 
» sionnaire et un fanatique, de peur que M. de Meaux ne pa- 
» raisse avoir eu trop de vivacité et de précipitation ^ » Qu'y 
avait-il de vrai dans ce reproche ? Ce n'était pas la précipita- 
tion^ car jusque-là (c'est prouvé) il n'avait été persécuté que 
d'obsessions pressantes et amicales peurenlrer en conférence 
et reconnaître ses illusions ; mais ce fut bientôt la vivacité 
que lui attirait Vétrange éclat d'un recours à Rome au milieu 
de cette société gallicane. 

Bossuet, en elTet, fut extrêmement mécontent de la lettre 
de Fénelon, du 3 aoûl^ au duc de Beauvilliers, imprimée, ré- 
pandue partout, et traduite en italien à Rome, par les soins du 
pai ti cambrésien 2. L'archevêque s'y montrait fort soumis au 
Pape, confiant dans le succès de son projet d'additions au 
livre des Maximes des saints, et assez fier vis-à-vis de a ceux 
» de ses confrères dont le zèle s'était animé contre lui ; » c'est 
ainsi qu'il les désignait clairement ^. On y lisait, après l'offre 
de faire des additions à son livre, si la matière paraissait à 
Rome mériler une explication plm étendue : 

a Si le Pape condamne mon livre, je serai, s'il plaît à Dieu, 
» le premier à le condamner et à faire un mandement pour 
» en défendre la lecture dans le diocèse de Cambrai ; je de- 
» manderai seulement au Pape qu'il ait la bonté de me mar- 
» quer précisément les endroits qu'il condamne et les sens sur 
» lesquels porte la condamnation, afin que ma souscription 
» soit sans restriction et qne je ne courre aucun risque de 
» défendre ni d'excuser, ni de tolérer le sens condamné. Avec 
» ces dispositions que Dieu me donne, je suis en paix et je 
» n'ai qu'à attendre la décision de mon supérieur, en qui je 
» reconnais l'autorité de Jésus-Christ*. » 

c( Il était assez naturel, dit M. de Baussei, de n'apercevoir 
dans ces expressions que la disposition humble et religieuse 
d'un évéque qui ne voulait pas même conserver au fond de sa 
pensée l'ombre d'un sentiment équivoque ^. » Au moins l'in- 

' A Vàbhé Quinot, Cambrai, 16 août 1697, t. viii, p. Î4. 

' Phéllpcaux, Relation, part. 1'*, liv. ii, p. 309. 

» /bid., p. 806. 

* Dans Pheiipeaux, tdtd., p. 305, 306. 

^ Hist. de Fénelofif iiv. m, S 34, t. ii, p. 66. 
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tention de cette déclaration paraît irréprochable ; et si la 
persistance de l'archevêque de Cambrai et son recours à 
Rome n'eussent ému Bossuet^ il n'en aurait sans doute ni 
soupçonné la bonne foi, ni interprété les termes en soumis- 
sion conditionnelle, comme il le fit dans sa réponse sous le 
nom d'un docteur ^ Plusieurs de ses amis, ceux même qui 
lui devaient leur fortune et qu'il recevait à sa table, tels que 
les abbés Fleury et de Catelan, ce furent blessés de Tâcreté 
)> de son zèle et le blâmaient hautement^» principalement 
sans doute de donner « un sens coupable de rébellion méditée 
» aux termes qui annonçaient la plus parfaite soumission ^. » 
C'est aussi sur ce point que M. de Cambrai s'est le mieux dé- 
fendu. 

Mous devons dire que Fénelon^ dans sa lettre à un ami^ 
exposait sa doctrine avec beaucoup d'art en la réduisant à ces 
deux points ; !• a que la charité est un amour de Dieu pour 
» lui-même, indépendamment du motif de la béatitude qu'on 
D trouve en lui ; 2* que dans la vie des âmes les plus parfai- 
» tes, c'est la charité qui prévient toutes les autres vertus, qui 
» les anime et qui en commande les actes pour les rapporler 
» à sa fin ; en sorte que le juste de cet état exerce alors d'ordi- 
» naire l'espérance et toutes les autres vertus avec tout le dé- 
» sintéressement de la charité même qui en commande 
» Texerçice j je dis d'ordinaire^ parce que cet état n'est pas 
» sans exception, n'étant qu'habituel et point invariable. » 
En même temps, opposant une sorte de contre-partie à l'ulti- 
matum de Bossuet du 15 juillet, il encadrait entre des para- 
phrases de douceur humble et pieuse les reproches qu'il 
lançait contre ses adversaires de rendre a la perfection sus- 
» pecte,))el de détruire le pur amour de Dieu «sous prétexte de 
» sûreté et de précaution » contre l'abus qu'en faisaient les hy- 
pocrites. Ce qui fait dire à Phelipeaux « que le dessein de 

> Dans Bausset, Hist. d9 Fénelon, ibld.; dans Phelipeaux, Relation^ ibid., 
p. 320^ et dans les OEuvres, Voyez aussi la Ueîation de Bossuet, sect. x, n*" 3 
à 5 ; OEuv., t. XIX, p. 83, 84. 

^ Phelipeaux, Relation^ part, V% liv. n, p. 324. — La Beaumelle, Mémoires 
de Maintenon, liv. x, chap. xvi, t. iv, p. 79, 80. Les deux auteurs nomment 
aussi Tabbé de Langeroo. Ils écrivent Catalan ; mais Bossuet, dans ses lettres, 
écrit ce nom Catelan. 
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y> M. de Cambrai dans cette lettreétâit de rendre odieux les pré- 
» lats^ comme s'ils mettaient Voraison en péril ^ » C'était Técho 
de la pensée de Bossuet écrivant à Tabbéde Rancé touchant 
cette même lettre : « Vous y sentirez sans doute anssi bien 
» que moi un très-mauvais caractère ^; » et à son neveu : « Sa 
» lettre soulève tout le monde autant que son livre ^. » Au té- 
moignage de Ramsay et de la Beaumelle^ la Lettre à un ami 
flt^ d'un autre côté, à M. de Cambrai beaucoup de parti- 
sans *. a Tout le monde, dit Ramsay, admira les disposi- 
» tiens pacifiques de M. de Cambrai ^. o On peut croire que 
Tamertume de Tévêque de Meaux en fut augmentée. 

Sur la doctrine, la réponse du docteur était précise, éner- 
gique, d'un style vif et incisif, qui décelait la disposition de 
Bossuet à frapper sans pitié, s'il le fallait, son adversaire pour 
atteindre Terreur ^. a Sur le premier point (rindépendance 
p de la charité), l'auteur de la Lettre à un amt, dit-il, ou plu- 
» tôt, sous le nom d'un ami, atout le public, donne le change 
» aux théologiens et se donne un soin inutile d'amuser le 
x) monde : il demande comme une merveille qu'on lui accorde 
» ce que personne ne lui a jamais disputé, à deux conditions 
B établies par tous les scolastiques et par tous les mystiques, 
7> l'une que cette définition est celle de la charité qui se trouve 
» dans tous les justes, et n'appartient pas à un état particulier 
B de perfection; l'autre, que l'indépendance qu'on attribue à 
D la charité, tant de la béatitude que des autres bienfaits de 
» Dieu, loin de les exclure, fait au contraire dans la pratique 
» un des motifs les plus pressants, quoique second et moins 
» principal de cette reine des vertus. » 

11 qualifiait le second point de parfait galimatias et d'er- 
reur, puisque admettre une espérance qui n'espère rien; c'est 
une contradiction dans ces termes et qui n'excite point ; c'est 

* Phelipeaux, ibid., p. 308, 309. 

3 Germigny, 22 août 1697 [OEuv.y t xxvm, p. 225). ^ 

3 Gennigny, 18 août 1697 (OEuo., t. xxviii, p. 222. 

* La Beanmelle, loc, cit., p. 79. 

^ Hist. de la vie de Fénelon, par le chevalier de Ramsay, in-12; Bruxelles, 
1724, p. 58. 

* Delà controverse de Bossuet et de Fénelon sur le Quiétisme, par L. A. Bon- 
nel, chap. iy, p. 85, 86. 
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aller contre lâ définition expresse du concile de Trente^ etc. 
Enfin toute la dispute n^était pas comprise dans ces deux 
points ; Fauteur n^était a pas plus innocent sur le sacrifice 
» absolu du salut^Tacquiescement à la juste réprobation avec 
» Favis de son directeur, etc. ^ » 

Fénelon ayant répliqué par une ieeonde lettre où il fournit 
d'abondantes explications de sa soumission ^ demandant qu'on 
ne fît pas une cùndamnalian respective qui k couvrirait de toute 
Vinfamie du Quiétisme •'. Bossuet écrit : a La lettre qu'il a ré- 
» panducen confirmation de celleà Z*amt est pire que l'autre; 
1^ car encore qu'il y promette de se soumettre à la décision 
» du Pape, en quelque forme qu*il parle, il menace de passer 
» ses jours à questionner le Pape en particulier ; et toute sa 
» soumission ne parait qu'un jeu ^; y> et plusieurs mois après 
au cardinal d'Aguirre : a Cette manière de soumission a fait 
» horreur aux gens de bien ^; » ee qui signifie dans le style de 
ce temps-là, aux hommes aimant et pratiquant la religion, 
comme nous disons aujourd'hui : gens religieux. Il a renou- 
Yelé cette accusation blessante et dénuée de preuves dans sa 
Relation ®. 

Bossuet éTÎdemment se laissait entraîner à un soupçon in- 
juste et persistant, que la préoccupation gallicane peut seule 
faire comprendre. Autrement il n'eût pas poussé ainsi a jus- 
» qu'à l'excès la passion de faire triompher la vérité. » 

A ce moment commencent l'extrême embarras et les con- 
tradictions des écrivains qui croient ne devoir donner d'autre 
mobile à la vivacité de Bossuet, dans l'affaire, que l'amour de 
la religion ^. Sans doute encore une fois, l'amour de la reli- 

» OEuv., et dans Phelipeaux, tbid.^ p. 315 à 319. Cf. le 2« écrit sur les 
Maximes des Saints, t. xxtiii de ]*éditi6n Lebel. 

> Dans Phelipeaux, Relation^ ibid., p. 329, 330, et dans les OEuvres. Cf. 
Fénelon au duc de Beauvilliers, 1*' septembre 1697, t. viii, p. 50, 51. —B^- 
ponse à la relatioriy chap. vu, n» 80, p. 419. — Bausset, loc. cit,, p. 66, 57. 

3 Voyez sa lettre à Chanterac, Cambrai, 3 septembre (1697), t. vin, p. 32, 33. 

^ A son neveu, Versailles, 9 décembre 1697 {OEuv., t. xxvui, p. 316). 

^ 6 avril 1698 {OEuv., t. xxvm, p. 426). 

» Sect. X, n** 3 à 5- 

' Voyez notamment M. Bonnel, loc, cit., p. 86. — Tabaraud a vertement re- 
levé celles qui font de VHist. de FéneUm une satire de lar conduite de Bossuet 
(Supplément, chap, v, r 1, Pt 171 à 174, n- xx. p. 283 k 288), mais araeq 
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gion était toujours le mobile qui ranimait pour faire triom- 
pher la vraie doctrine ; mais il s'agit de la forme et des 
moyens. Le grand ctiangement qui s'opéra dans le langage et 
dans la conduite de Bossuet, au temps où nous sommes par- 
venus, s'explique par la nouvelle situation que lui faisait l'ar- 
chevêque de Cambrai. Déjà, comme nous l'avons raconté, 
celui-ci, par sa première lettre au Pape, en prenant M. de 
Meaux à garant de ses théories mystiques, avait fortement 
excité en lui la susceptibilité d'un évêque, justement attentif 
à sa réputation sur la foi, et d'autant plus prompt à se dé- 
fendre qu'il avait plus besoin de faire oublier au Saint-Siège 
le grief de la Déclaration sur la puissance ecclésiastique. Bos- 
suet ne s'était radouci que par la facilité de Rome à laisser 
cours aux négociations, afin de terminer l'affaire en France. 
Maintenant Fénelon ne pouvait plus donner à ses erreurs 
Tappui de la science et de l'autorité de M. de Meaux ; il se 
posait en accusateur : il traduisait le prélat sans le nommer, 
(mais qui pouvait s'y méprendre et ne pas croire que le mot 
on indiquait spécialement Bossuet ?) devant l'opinion et de- 
vant le Pape à qui la cause était soumise, comme destruc- 
teur de la perfection chrétienne. Voilà comment l'archevê- 
que de Cambrai, nouveau dans l'épiscopat, traitait l'oracle de 
l'Eglise de France, un évêque respectable au moins par son 
antiquité, comme il l'a dit de lui-même, l'auteur des articles 
d'Issy, que Fénelon prétendait encore, dans sa seconde Lettre 
à un ami, avoir reproduits dans son livre ^ l'auteur d'un ou- 
vrage traitant au complet de ces mêmes matières et approuvé 

apologiste de Tévéque de Meaux, 11 n'a pa y échapper lui-même qu'en laissant 
dans Tombre le changement de ce prélat, et en ne faisant aucune distinction 
sur sa manière d'agir entre l'époque qui précède le recours premier ou même 
définitif à Rome, et la lettre à un ami avec les temps qui suivirent {Passimf 
chap. V, et notamment n*" 14, 15 et 16, p. 257, 266, 267). 

* Voyez la seconde lettre à un ami, où il iuvoque surtout Tarticle xni, Tun 
des quatre qu'il avait dû faire ajouter aux 30 articles rédigés par Bossuet. 
C'étaient les 12^, 13% 33* et 34«. Bossuet n'avait laissé passer qu'à regret les 
deux derniers, surtout le M^ « qui par le vague de la rédaction qui appartient 
» à Fénelon, laissait aux directeurs la plus grande latitude dans le choix de la 
» voie qu'ils feraient suivre aux âmes. » Voyez là -dessus, Gosselin, écrits sur 
h Quiétisme, { V% n? 1 {Bistoire liu., p. 34 à 36) et Tintéressant chapitre ni, 
de M. Bonnfcl. Ce dernier remarque que les articles igoutés renfermaient en 
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par le Pape ! Nous voudrions bien que Bossuet eût été « plus 
» étonné que piqué » de pareilles insinuations ^^ comme avec 

germe le livre deg Maximes aussi bien que le projet primitif renferme en 
geime le Traité sur Us états d*oraison (Dé la controverse, chap. m, p. 35). 

Ramsay, que M. Bonnel a consulté, avait écrit que Bossuet, ayant montré à 
JM. de Châlons, à M. Tronson et à M. Tabbé de Fénelon, récemment nommé 
archevêque de Cambrai, 30 articles qu'il avait dressés et leur ayant proposé 
de les signer comme une barrière contre les nouveautés, M. de Fénelon en 
changea plusieurs et en {youta quatre autres. M. de Meaux les rejeta d*abord ; 
mais après beaucoup de disputes, il se rendit enfin, et les articles furent signés 
par tous les quatre examinateurs. M. de Meaux, continue Ramsay, se vantait 
' sourdement d'avoir fait faire à M. de Fénelon une rétractation de ses erreurs sous 
le prétexte spécieux d'une signature ; et M. de Fénelon se flattait d'avoir fait 
admettre à M. de Mpjeiux sa doctrine sur le pur amour par l'approbation que ce 
prélat avait donnée aux quatre articles ajoutés. (Vie de Fénelon^ p. 34.) 

Bossuet n'a jamais voulu avouer, on devine pourquoi, que quatre articles 
eussent été ajoutés à son premier projet. (Voyez sa Relation, sect. 3, n»* 8 à 13^ 
OEuv., édlt. Lebely t. xxix, p. 554 à 559). C'eût été compromettre l'autorité 
des 34 articles. Phelipeaux avoue seulement l'addition du 34<>. (Relation ^ 
part, l'*, liv.l, p. 154). Bossuet dit : « 11 nous apporta des restrictions à chaque 
» article, qui en éludoient toute la force et dont l'amblguité les rendoit non- 
» seulement , inutiles, mais encore dangereux. Nous ne crûmes pas devoir nous 
« y arrêter (N*> 12, p. 558). M. l'archevêque de Cambrai insinue dans quelques- 
» uns de ses écrits que ]e fus difficile sur quelques-unes de ses restrictions et 
« que M. de Paris, alors M. de Ghàlons, me redressa fort. Nous l'avons donc 
» bien oublié tous deux, puisqu'il ne nous en reste aucune idée ; nous étions 
• toujours tellement d'accord, etc. (N** 13, p. 558). » Du reste M. Bonnel a rai- 
son de considérer le récit que contient la Relation de Bossuet de ce qui se 
passa aux conférences d'issy comme exact, au moins quant aux faits essentiels, 
et, tout en blâmant le système adopté dans ces conférences de concessions ré- 
ciproques qui, en paraissant ne porter que sur la manière de rendre la même 
pensée, cachaient une profonde dissidence, il justifie très-bien les actes et les 
intentions de l'évêque de Meaux à l'égard de l'archevêque de Cambrai à cette 
époque contre M. de Bausset qui « dans toute cette partie de VHist, de Fénelon, 
» leprésente la conduite de Bossuet sousnn jour peu favorable. » De la contrO' 
verse^ chap« ii, in /tne» p. 32 à 34.— Cf. Tabaraud^ SuppL aux hist. de Bosswt et 
de Fénelon, chap. v, n» 3, p. 184 à 194, et n** 4, p. 197-198. Cet auteur signale 
trois principales différences entre la 10" des maximes du livre de Fénelon et le 34« 
arUcle d'issy, d'après Bossuet, 3*" écrit sur les Maxim$s sur les Saints, § 9, 1. 

l Bonnel, chap. iv, p. 86, dit : « Il se pose en ennemi déclaré ; il fait plus, il 
» recrute des alliés, et tout cela, à peine peut-on se Vexpliquery en toute sim- 
» plicité et bonne foi et avec un zèle parfaitement désintéressé* » Et pourtant 
(même page), on lit : « il faut reléguer les protestations » de charité que fait 
Bossuet à l'égard de son confrère « parmi l'éloquence de sentiment dont Bos- 
» suet excellait à prendre le ton. » On n'a donc pas su jusqu'à présent expli- 
quer la véhémence de Bossuet, si ce n'etit, comirte Tabaraud, en niant qu'elle 
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une bonne intention on a essayé de le soutenir ! Mais son 
changement définitif à Tégard de Fénelon date de là: a Par ce 
x> premier acte d'bostilité, dit M. de Bausset^ en parlant de 
» la réponse du docteur^ Bossuet se déclarait ouvertement la 
» partie de Fénelon *. » Il est important d'établir avec des 
expressions plus exactes le changement dans Faction et le 
langage de Bossuet par le témoignage de Bossuet lui-même 
qui ne s'en cachait pas à ses amis. 

Ainsi quil Tannonçait à Tabbé Bersier^ M. de Meaux pensa 
dès lors « qu'il n'y avait plus guèrede ménagements à garder » 
et changea « de manière de parler ^. » S'il conseille à ses 
agents la prudence ^^ il leur dit : ail n'est plus question de 
1» ménager autrement M. de Cambrai qu'en n'en parlant 
» qu'autant qu'il sera nécessaire *. » Fénelon écrivait à 
Ghanterac un mois après : « La vivacité de nos adversaires ne 
» fait qu'augmenter ^. » Il paya cher son opiniâtreté et l'inter- 
vention du Saint-Siège qu'il avait rendue nécessaire. Bossuet 
prit dès lors et conserva jusqu'à la fin, un ton de raideur in- 
flexible : l'auteur des quatre articles de 1682, accusé devant 
le Saint-Siège et devant la chrétienté par son confrère d'éloi- 
gner les chrétiens de la piété, de tourner Vamour désintéressé 
en impiété abominable ", ne put rester tout à fait maître de 
l'émotion qui, en excitant son esprit, donna à sa discussion 
tant de verve et de chaleur, en supprima les tendres invita- 
tions longtemps méconnues, et parfois l'assaisonna de quel- 
ques traits acérés. 

ait été jamais excessive et en la justifiant par Timportance des erreurs à com- 
battre. Supplément, cbap. y, n" 30, p. 280 à 2D3. Tabaraud convient cepen- 
dant que tes cœurs étaient fort ulcérés de part et Vautre. Ibid., n* 18, p. 272* 
Qa'estrce qui le prouve si ce ne sont les faits et les écrits? Eh bien, conone 
nous l'avons annoncé dans le préambule de notre 1®' article, nous ^ faisons 
voir la cause, que le langage, les faits et les dates s'accordent à démontrer. 

* Histoire de Fénelon, loc. cit., p. 56. 

3 L'abbé Bersier à H. de Rancé, Toroy, 23 août 1697 (Œuv., t. xxvin, 
p. 225). M. Bonnel indique cette lettre d'où il ne tire qu'une appréciation si 
incertaine, même page 86. 

3 « Parlez toi^fours sobrement sur M de Cambrai et prêtez l'oreille à tout ce 
» qu'on dira. » A son neveu, 12, août 1697. (OEuv., t. xxviii, p. 219.) 

* A son neveu, Juilly, 26 août 1697. {OEuv , t. xxvui, p. 229). 
^ A Ghanterac, Cambrai, 18 sept. (1697), t. vm, p. 43. 

^ 1'* lettre knn ami,. du 3 août 1697. 
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Les écrits se succédèrent ; Fénelon se plaignit de ne trouver 
dans ceux de Bossuet a aucune trace de cette modération 
» qu'on avait louée » dans sa polémique contre les protestants*, 
a Mes paroles, lai répondait Févêque de Meaux. ne sont dures 
» que parce qu'elles sont propres... Dieu jugera entre uous^. » 
Botôuet combattit donc les « ménagements i>, disant que « ce 
» serait tout perdre. Plus une erreur pernicieuse vient de 
» haut, plus il en faut détruire l'autorité. 11 sera temps de mé- 
B nager sa personne quand on aura foudroyé une doctrine qui 
» tend au renversement de toutes les prières et de toutes les 
» conduites de TEglise ^. » Et enpore : Les amis de M. de 
» Cambrai n'ont à dire autre chose, sinon que je lui suis 
» trop rigoureux. Mais si je mollissais dans une querelle où 
B il 7 va de toute la religion, ou si j'affectais des délicatesses, 
i> on ne m'entendrait pas et je trahirais ia cause que je dois 
» défendre *. » L'archevêque de Cambrai n'était pas mal 
fondé à dire que Bossuet ce n'avait pas d'abord été piqué 
» au vif, comme il l'a été depuis ^. » On en vit peu de temps 
après une autre preuve touchant les anciennes relations 
de Fénelon avec M"* Guyon. Fénelon persistant à soute- 
nir que la réputation de M"" Guyon était inséparable de la 
sienne^, on sait que de la théologie le débat se porta l'année 
suivante sur les faits par les réticences accusatrices de l'ar- 
chevêque contre ses confrères et par la publication de la 
Relation de Bossuet sur le Quiétisme qui en fut la suite. 

Au point où nous en sommes, la controverse, quoique très- 
vive dès « le premier engagement » comme on vient de le 
voir, était presque théologique. Toutefois l'ardeur qu'y ap- 
portèrent les deux parties montre à quel point elles étaient 

I 8« Lettre à Bossaet, apud Bausset, Hist.^de Fénelon, liv. m, J 43, p. 70; et 
dans les Œuvres. 

^ Réponse à qaatre lettres, art. 5 et 24, ceuv., t. xviii, p. 504 et 536. 

> A son neven, Germigny, 27 oct. 1697, p. 137, col. 1. M. de Bansset cite le 
passage de cette lettre, mais H omet la dernière phrase. Hist, de Fénelon, 
liY. m, i 39, t. n, p. 65. 

* A son neveu, Versailles, 18 nov, 1697. {OEuv., t. xxviii, p. 296). 

^ A Ghanterae, Cambrai, 25 oct. 1698, t. ix, p. 545. 

^ Mémoire à madame de Maintenon de 1696. — Réponse à la relation, 
chap. 5, n* 56, p. 390. — Vo}ez les remarques de Bossuet sur la Réponse, 
art, V, n* 5f art, vu, i 3, n» 16. {OEuv., t. xnr, p. 141, 150). 
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déjà animées Tune contre Tautre. En expliquant cette viva- 
cité chez Bossnet plus franche et moins contenue, /^hez Fé- 
nelon plus tempérée par la subtilité et Fadresse* nous n'ôtons 
rien à la valeur soit religieuse^ soit littéraire d'une telle dis* 
cussion^ qui restera dans Thisloire de Tesprit humain comme 
un monument extraordinaire et fort curieux de l'activité qu^il 
peut déployer, des ressources qu'il met en œuvre lorsqu'il est 
incité à la fois par les plus hautes pensées et par le plus vif 
stimulant, par l'amour-propre. 

Assurément les points qui faisaient l'objet du débat avaient, 
comme en jugeait l'abbé de Rancé, un très-grave intérêt pour 
la religion ; ce grand réformateur de la Trappe en écnyant 
à Bossuet disait : « Rien n'a jamais été plus important pour 
» l'honneur de l'Eglise, pour le salut des fidèles et pour la 
» gloire de Jésus-Christ que la cause que vous soutenez ^; » et 
Bossuet avait raison d'écrire : a Ceux qui ne volent par le 
» fond prennent ceci pour des pointillés ^. » La preuve en est 
assez manifeste par la sentence de Rome contre un arche-^ 
vèque dont le crédit aurait pu être si utile à l'Eglise et à la 
suprématie pontificale. On en sentiia toute la force en lisant 
la remarquable et savante dissertation de Terzago, évèque de 
Narni, dans laquelle il a fait ressortir les vices d'expression 
et les erreurs pernicieuses contenues dans chacune des 23 
propositions condamnées et dans l'ensemble de la doctrine du 
livre ^. La vue de Bossuet portait loin et juste quand il voulait 
qu'on fil bien entendre à Rome a qu'il s'agissait d'une erreur 
» qui irait comme celle de Molinos, qui n'y est, dit-il^ que dé- 
» guisée, à la subversion du culte de Dieu *. » 

11 a été de mode gallicane philosophique et universitaire, au 
18" siècle et de nos jours, de railler un différend si frivole : 

* Voyez ses lettres : à M. de St- André, curé de Vareddes, février 1697, à 
Bossaet, mars 1697, et 14 février 1697 (dans les OEuvres de Bossuet, t. xxvm, 
p. 167, 170, 178). 

-* A M. de la Broue, Paris, 21 sept. 1697 {OEuv., t. xxvm, p. 241). 

3 Théologie historieo'mystique par Terzago, publiée en i764. On a repro- 
duit la réfutation du livre des Maximes des Saints, dans les Analecta juris 
pontificii imprimés en français à Home, 8» livraison, avril, 1855, coL 1342-K70, 
avec les qualifications que Terzago attribue à chaque proposition. 

* A son neveu, Joilly, 26 août, 1697. (OEuv., t. xxvni, p. 229j. 
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bon moyen d^entretenir Fin Jifférence sur les matières de la re- 
ligion à rencontre du 17* siècle qui y avait pris tant d'intérêt 
et de rapetisser, de ridiculiser, sMl était possible, la Papauté 
qui avait pris tant de peine à décider sur de pareilles misères. 

La justification de Fénelon par Tauteur des Mémoires chro- 
nologiques, pour revêtir la forme historique, n'en était que 
plus adroite; suivant lui, les explications de Tarchèvêque de 
Cambrai mettaient les propositions attaquées hors de toute 
atteinte, bien qu'elles ne s'accordent pas assez avec le texte 
du livre ; il semble donner l'avantage à Fénelon et fait en- 
tendre que Bossuet aurait donné prise sur lui à son adver- 
saire touchant la doctrine; en formulant sa courte analyse du 
Bref d'une manière incomplète et inexacte, le père d'Avrigny 
dissimule la gravité des erreurs condamnées *. Dom Toussaint 
du Plessis, bénédictin, copia cette insidieuse apologie dans 
son Histoire de Meaux y et cette dernière publication, en irri- 
tant l'évêque de Troyes, neveu de Bossuet, contribua beau- 
coup à l'impression de la Relation du Quiétisme par l'abbé 
Phelipeaux*. 

La Philosophie du !8« siècle, qui vantait Fénelon pour sa 
politique et Bossuet pour la part qu'il avait prise à la Déclara- 
tion de 1685, eut de la peine à prendre parti sur la controverse 
du Quiétisme. Voltaire regarde cette querelle comme une 
preuve que le genre humain n'avait pas encore fait assez de 
progrès : Le « Quiétisme est, dit-il, une de ces intempéran- 
» ces d'esprit et de ces subtilités théologiques qui n'auraient 
» laissé aucune trace dans la mémoire des hommes sans les 
noms des deux illustres rivaux qui combattirent... Les opi- 
!> nions des hommes dépendent des temps, des lieux et des 
» circonstances. » Enfin il raconte assez brièvement a cette 
D dispute ridicule » qui paraît le gêner d'autant plus qu'il af- 

^ D'Avrigny, Mémoires chronologiques et dogmatiques pour l'histoire ecclé- 
siastique du XVIII*' siècle, sous le 12 mars 1699, t. iv. p. 126 à 134 (1720). 
Voyez aussi Ramsay, Vie de Frfneîon, Bruxelles 1724, p. 5S à 61, et Discours 
philosophique sur Vamour de Dieu, ou exposition des principes de Fénelon, à 
la suite de la vie, p. 186 à 2i 1. 

^ Avertissement en tète de la ReuUion du Quiétisme, p. 1 1 è 18 et 23. Voyez 
Bausset, Hist. de Fénelon, pièces justificatives du liv. iv, t. m, n« 1, p. 466, 
466 de réditiOD de 1817. 
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fecte plus de dédain : « Si malheureusement importante sous 
» Louis X1\% dit-il^ aujourd'hui si méprisée et si oubliée^ grâce 
B à l'esprit philosophique qui gagne de jour en jour et semble 
» assurer la tranquillité publique ^ ))Et encore : « Dans toute la 
» dispute sur ce qu'on appelait le Quiétisme, il n'y a eu de bon 
» que l'ancien conte réchauffé de la bonne femme qui appor- 
» tait un réchaud pour brûler le paradis, et une cruche d'eau 
B pour éteindre le feu de l'enfer^ afin qu'on ne servît plus 
» Dieu par espérance ni par crainte \ » Ce qui veut dire : afin 
qu'on ne le servit plus du tout. 

On s'est déjà élevé contre le mépris affecté de Voltaire et 
d'autres auteurs superficiels. « Quel objet plus digne des mé- 
» ditations d'un homme raisonnable et surtout d'un chrétien^ 
» dit M. l'abbé Gosselin, que la théorie et la pratique de 
» l'amour divin ^ ? » Nous avons recherché quelques-uns 
de ces auteurs superficiels : le chevalier de Jaucourt, dans 
l'Encyclopédie, a copié le chapitre de M. de Voltaire ; de plus 
il a trouve les idées de Molinos sur la spiritualité plus dignes 
» de pitié que d'indignation d et attribue à la jalousie le bruit 
qu'on en fit à Rome^ a où, dit-il, ces sortes de contestations 
» sont méprisées pour le fond et jugées avec beaucoup deso- 
d lennité pour la forme ; » et après le récit abrégé de la con- 
troverse tiré du Siècle de Louis XTFet quelques citations des 
dialogues de la Bruyère sur le Quiétisme, il conclut en disant : 
>' Plusieurs écrivains se sont attachés à réfuter éloquemment 
x> ces folles visions qui ne méritent que la compassion et qui ne 
» renferment qu'un jargon inintelligible *. » Il aurait donc 
fallu les laisser tranquillement se propager, et la philosophie 
ennemie de l'Eglise aurait vaincu facilement un Christianisme 
réduit à l'illusion et à la folle négation de lui-même. 

C'était, suivant la Beaumelle, « un fantôme d'hérésie pour- 
» suivi a\ec acharnement. » Cet auteur, avec sa légèreté ordi- 

» Siècle de LouU XIV (achevé en 1752), chap. xxxviii, p. 175, 182, 193 
{OEuv., t. XXVII, édition Delangle). 

^ Dictionnaire philotophiquey article Sottise des deux parts {(XSuo., t. vna, 
p. 191). 

^ Analyse de la controverse du Quiétisme n" 202 (Hist, lUtér. de Fénelon, 
p. 265). 

« Encyclopédie^ t. xiii, 1765, in-fol , p. 709-710. 
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naire^ ajoute : « Saint François de Sales était réclamé par les 
» deux partis ; il eût dû être abandonné par Tun et par Tau- 
» tre. Fénelon eut tort de le suivre, et Bossuet de Texpliquer... 
x> Tous les deux s'étaient engagés dans un labyrinthe dont ils 
» ne pouvaient sortir en mettant raulorité à la place de la 
» raison ^ » L'accord des philosophes à amoindrir ce débat 
montre le parti qu'ils en eussent tiré si la doctrine fût demeu- 
rée incertaine. 11 est bien évident que la raison seule n'eût pas 
produit révidence en pareille matière entre les contestants; 
pour mettre fin à la queréHe, à défaut de la lumière qui ne se 
faisait pas dans l'esprit de l'errant sur les vices de son livre, 
l'autorité, non d'un docteur particulier, mais l'autorité su- 
prême a été nécessaire. 

Une étude plus attentive du procès devait faire prévaloir la 
haute signiJ9cation de la controverse sur le Quiétisme. Le grand 
succès des ouvrages de M. le cardinal de Bausset y contribua, 
et toutefois n'efPaça pas complètement l'impression que le 18* 
siècle avait laissée. M. VlUemain, dans sa jeunesse, écrivant 
l'article Fénelon pour la Biographie universelle, disait: c L'in- 
x> térêt de cette discussion, si étrangère aux idées de notre siè- 
» cle, est parfaitement conservé dans l'excellente Histoire de 
» Féndan, par M. de Bausset, et c'est là qu'on retrouve le la- 
» bleau animé de la cour de Rome et de la cour de France qui 
» s'intéressent vivement à cette question si frivole, agrandie 
» par les opinions du temps et par le prodigieux talent des 
» deux rivaux 2. » M. Villemain, en proclamant le retour de 
l'opinion, copiait encore Voltaire. Au jugement de M. deBa- 
rante « rien n'a plus d'attrait qu'une telle polémique, où, dit- 
» il, les intérêts vulgaires, où l'amour-propre littéraire n'est 
B pour rien, où chacun défend une noble cause et ne diCTère 
» ijue sur la manière d'aimer et de servir Dieu ^. » C'est vrai- 

< Mémoires de Maintenons liy. x» préambule et chap. xtii, p. 1 et 82. La 
BeaDmelle dit qu'il avait eu la patience de lire tous les écrits de la controyerse 

2 Biographie Michaudjt. xiv, 1815, p. 289, col. 1. Cf. article Jf"*" Guyon'^ 
par Hippolyte la Porte^ t. xix, 1817, p. 250, col. 1. 

^ Article Bossuet, par M. de Barante, dans la Biographie Michaud, t. y, 
1812, p. 235, col. 1. Depuis, M. Villemain a publié une Étude sur Fénelon, en 
tète des OEuvres philosophiques de Tarchevéque de Cambrai. Nous regrettons 
de n*aToir pu lire cette étude. 
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jnent très*peu de chose, et^ malgré le jugement de Rome^ les 
eSbrts ne manquèrent pas pour faire penser que celui des 
deux qui avait tort avait aussi un peu raison dans la doctrine^ 
et que celui qui avait raison n était pas sans avoir tort. 

La dissertation victorieuse de Tévêque de Narni était trop 
oubliée ou tout à fait inconnue en France. M. de Bausset 
n'avait pas d'abord donnée comme il Ta fait dans les dernières 
éditions, à la tête du récit de la controverse, Texposé de la 
question de doctrine. Il ne s'y étend pas longtemps^ et il s'at- 
tache à faire penser que Fénelon a dans les égarements de son 
»imagination »^ n allait pas à beaucoup près si loin que Molinos 
et Mme Guyon, dont il rejetait Tacte constitutionnel et im- 
muable pour y substituer Tétat habituel de pur amour ^ M. 
de Bausset n'en avoue pas moins le danger de ce Quiétisme 
dans une simple note à la suite du Bref de condamnatioo^ 
mais en faisant remarquer que « Fénelon a déclaré eonslam- 
B ment qu'il avait cette doctrine en horreur; qu'à la vérité^ 
» comme le reconnaissait l'auteur, l'Eglise avait pu et dû^ 
» dans sa sagesse, rejeter et condamner des eocpresswns fautives 
* dont on abusait, mais que les véritables sentiments de Fé- 
» nelon sont développés dans les écrits qu'il publia pour sa 
» défense et que le Saint-Siège n'a point condamnés ^. » Ecrire 
ainsi, c'était réduire un si grand débat à des erreurs d'expres- 
sion. 

Le précédent biographe, l'abbé de Querbeuf, tout en faisant 
ressortir « les intentions certainement droites et pures de l'ar- 
» chevéque de Cambrai, qui ne croyait défendre que la piété in- 
p térieure et ce que les mystiques appellent Toraison de silence 
» ou l'oraison du cceur », convenait au moins qu'il s'était jeté 
par degrés dans des routes pleines d'obscurités.— « Comment, 
j» disait l'abbé de Querbeuf au sujet du livre des Maximes, ne 
» voyait-il pas que la crainte, que la foi, que Tespérance ne se 
» soutiennent que par des actes réitérés, que par des retours 
D et des réflexions fréquentes et profondes, et que ces vertus 
» sont des degrés ici-bas pour monter à Tamour, qu'elles an 

' Hist. de Fénelon, Ut. ii, S 5 à S, t. !«% p. 1S2 à 1S6 ; Cf. Uv. ii, $ 16, 1 1*% 

p. SOS (édit. isao). 

' Hist, de Fénelon, \i\. m, pièces justificatives, n» 10, t. ii, p. 2^-;tôl. 
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B sont dans cette vie le fondement et le soutien ^ ? v <y II est 
» \rai que dans ses explications^ ses apologies... il leur rend 
» (à ces vertus) tout l'honneur qui leur est dû ; mais il est 
» aussi très- vrai qu'au premier coup d'œil il y a dans son livre 
des propositions qu'on saisit mal^ et dont l'orgueil de 
» l'homme^ l'orgueil de ces âmes qu'on appelle dévotes, peut 
D étrangement abuser, d M. de Bausset, comprenant sans 
doute que dans son premier ouvrage il avait poussé trop loin 
Texcuse^ a insisté davantage dans Y Histoire de Bosmet sur 
les faux principes de V Explication des Macoimes des Saints ^. 
Néanmoins Bossuet, aux yeux du parti gallicano-janséniste, 
parut «encore trop abaissé. Ce parti ne pouvait souffrir que 
Fénelon fût en quelque sorte égalé à Bossuet comme théolo- 
gien^ YHistoire de Fénelon n'étant pas corrigée. 

C^est alors que Tabaraud publia sa vigoureuse apologie de 
l'évoque de Meaux et commença à rendre plus d'importance 
à la question de doctrine. Sa vive protestation contre la trop 
grande partialité pour Fénelon avec laquelle il jugeait que M* 
de Bausset avait raconté le différend^ ne fut guère écoutée : 
la seconde partie de son livre^ où il veut faire passer Bossuet 
■pour janséniste et où il expose avec aigreur la lutte de Féne- 
lon contre le Jansénisme^ donnait à la première sur le Quié- 
tisme, toute remarquable qu'elle est, l'apparence d'un libelle. 

Dans le même temps, à l'imitation du protestant Mosbeim, 
réfuté par Bergier à la fin du 1 8* siècle, lespMlosophes de l'école 
éclectique confondaient à plaisir la doctrine des «aints avec 
le faux mysticisme ^. Bergier avait donné, quoique très-briève- 
ment, sur ces matières, quelques notions exactes ; mais il n'ex- 
pliquait pas à fond le différend entre Bossuet et Fénelon ^. Un 
nouveau travail semblait nécessaire pour rappeler ou faire 

• Extrait de la vie de Fénelon, par Tabbé de Querbeuf, 1 vol. in- 12 formant 
le tome i*' des Oïïuwesy édit. de Paris, 1822, p. 117 à 1 19. 

» Voyez liv. x, 8 13. 

' Voyez Gossalio, Analyse de la controc^rce» d" 60, et la oote 2 contenant 
rïndication de plusieurs auteurs, notamment de M. Cousin [Hist. liit. de Fé- 
nelon, p. 204, col. 1), et le 2" appendice (p. 285 à 31 1). — Voyez aussi Bonnel, 
De la controversey introd., p. iv, v. 

1 Voyez dans le Dictionnaire de théologie^ les articles Quiétisme^ Théologie 
mystique^ Amour de Dieu, Beghardi. 
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connaître les différences entre la vraie théologie mystique et 
la fausse. 

Dans ce but^ M. Tabbé Gosselin^ savant éditeur des œuvres 
de Fénelon, a publié d'abord dans Tédition de Versailles, en- 
suite dans l'Histoire littéraire du prélat^ un travail beaucoup 
plus étendu sur les écrits des deux contestants et sur la doc- 
trine ; il a donné une notice biographique des écrits qui est 
fort utile , il a su exposer avec clarté ces questions délicates ; 
il a mis en parallèle les maximes de la vraie spiritualité et cel- 
les du Quiétisme, et a marqué les points qui ont fait l'objet de 
la condamnation du livre des Maximes des Saints ; sur le débat 
que ce livre a occasionné, il a voulu, dit-il, se borner à Tof- 
flce de rapporteur sans prendre parti ; cela pourrait surpren- 
dre de la part d'un prêtre aussi instruit et au sujet d'un débat 
jugé par le Saint-Siège ; mais il n'est pas simplement rappor- 
teur : animé d'une grande prédilection en faveur de Fénelon, 
il s'est évertué longuement à faire ressortir ce qu'il considère 
comme erreurs ou variations de Bossuet sur la charité ; et 
dans les dissertations sur l'oraison passive, sur la perfection, 
sur les explications que Fénelon a données de son livre, il pa- 
raît un peu oublier que le Saint-Siège n'a pas seulement con- 
damné les 23 propositions, mais tout l'ensemble de la doctrine 
du livre des Maximes des Saints. Il refait, en quelque sorte, 
le livre avec les explications de l'auteur, qui étaient, dit-il, gé- 
néralement approuvées et admirées à Rome, même après le 
bref de condamnation *. 

M. Gosselin d'abord convient, en parlant du Quiétisme, qu'il 
était du devoir des pasteurs et du Souverain-Pontife en parti- 
culier d'examiner avec rigueur et de condamner sévèrement 
tous les ouvrages qui pouvaient favoriser des erreurs si dan- 
gereuses et si répandues 2 ; puis il dit vers la fin : « Jamais ce 
» livre n'eût été condamné si à raison des circonstances par- 
» ticulières dans lesquelles on se trouvait, le Souverain-Pon- 
» tife n'eut été obligé de l'examiner avec une rigueur jusque-là 
» sans exemple ^. » Voilà le rôle que cette apologie fait au 

» Analyse de la controverse, n" 172, p. 256. 
2 Ihid,, n* 88, p. 219. 
' /Wd., n" 204, p. 267. 
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Saint-Siège et le remercîment des ménagements que le Pape 
garda dans sa sentence. Lirapression qui reste de ces ingé- 
nieuses dissertations et surtout de la conclusion^ c'est que 
Bossuet non-seulement n*est pas supérieur à son émule^ mais 
a en quelque manière le dessous dans une controverse où il 
triompha; et que la doctrine de Fénelon, mal formulée^ il est 
vrai, dans^son livre, n'en était pas moins exacte, orthodoxe, 
et en bien des points plus nette, plus vraie que celle de Tévêque 
de Meaux ^ Sans doute il nous montre aussi les deux rivaux 
plus rapprochés Fun de Tautre sur la théologie mystique qu'on 
ne le croit communément ; mais il ne renouvelle cette tacti- 
que de Fénelon qu'en faisant perdre de vue, ou, pour mieux 
dire, en niant absolument l'existence d'un faux système dans 
le livre des Maximes des Saints ; tout comme Fénelon niait 
d'abord qu'il en existât dans le Moyen court et YExplication du 
cantique de Mme Guyon. Ge faux système n'y est qu'en appa- 
rence et dans les expressions; mais il n'y serait pas plus danSx 
le fond qu'il n'était dans l'intention de Fénelon de l'y intro- 
duire. Cette façon de justifier un auteur condamné peut être 
adroite ; elle est conforme à la défense de l'auteur lui-même; 
mais elle nous paraît dangereuse. En parlant plus tard de la 
soumission de l'archevêque de Cambrai, nous essaierons de 
prouver que ce ne fut pas là de sa part le dernier mot de cette 
soumission. 

L'opuscule de M. Gosselin sur le Quiétisme est le développe- 
ment de la courte apologie du P. d'Avrigny, qu'il avait sous 
les yeux et qu'il copie même, quoiqu'en la rectifiant un peu, 
lorsqu'il cherche à atténuer autant que possible, la gravité des 
propositions condamnées ^. C'est en même temps, et sanç 
doute à l'insu du savant et consciencieux auteur, une, espèce 
de tour de force qui servit beaucoup de nos jours à élever le 
goût des fidèles pour Fénelon jusqu'à une sorte de culte. Mal- 

» Gosselin, Htsi. litU de Fénelon, \n-A% 1843, écrits sur le Quiétisme, p. 33 
à 60, et Analyse de la controverse, p. 184 à 267, en tout 110 pages à deux co* 
lonnes. Voyez surtout n" 94 à 170, p. 222 à 266. 

2 Analyse de la controverse, n^' 73 à 78, 86, p. 213, 214, 218. —D'Avrigny, 
loc. cit., p. 135. 

V SÉRIE. TOME X. — N» 60; 1864. (69« vol. de la coll.) 27 
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gré la justification que M. Tabbé Gosseliu avait faite de la doc- 
trine de Bossuet à Tégard du Baïanisme et du Jansénisme ^ ; 
malgré le soin qu'il avait pris de montrer au contraire, avec 
le père Goionia, le rapport qui existe entre la grâce nécessitante 
du Jansénisme et la passiveté du Quiétisme au point que le 
Quiéiisme n'en que te Jansénisme mis en pratique ^, Bossuet fut 
maltraité, et sur la doctrine plus fortement qu'il ne l'avait été 
encore, et accusé de favoriser les erreurs de Baïus et de Jansé- 
nius ; Fénelon, tout condamné qu'il fût^ apparut en pleine 
gloire au récit abrégé^ quelquefois inexact et tronqué^dece 
débat dans V Histoire universelle de l'Eglise calhoUque, vaste et 
imposant monument de nos annales religieuses^ composé avec 
une dévotion si louableàla chaire de Saint-Pierre^ ; mais cette 
chaire suprême a bien montré elle-même qu'elle n'a besoin 
que de la vérité. 

Les attaques de l'illustre historien de l'Eglise, reproduites 
par d'autres*, contre la doctrine de Bossuet, ne pouvaient res- 
ter sans réponse et prendre tranquillement possession de 
l'histoire catholique. Cette fois, si le zèle gallican fut le promo- 
teur de l'opposition, il se cacha derrière une honnête et chré- 
tienne thèse de doctorat. Oui, c'est à une thèse sortie du sein 
de l'Université que nous devons cette solide et brillante appré- 
ciation de la controverse; le nouvel écrit, sans être exempt de 
quelques défauts , a le grand avantage de suivre Tordre 
chronologique dans l'analyse de ces nombreuses ripostas ; de 
substituer à la méthode dogmatique de M. l'abbé Gosselio la 
méthode historique, et ainsi de nous faire parcourir toutes les 
phases de la lutte ^, en se proposant pour but, comme le respec- 

* Analyse de la controverse du Jansénisme, n** 46 et suiv. (Hist. littér.^ 
p. 329 et suiv.l 

^ Analyse de la conirov. du Quiétisme, d«' 60, 62, p. 206 à 208. 

3 Rohrbacher, Hist, univ. de VEglise catholique^ loc. cit., p. 290 à 293. 

* Gabourd, Hist. de France, loc. cit., p. 306 à 307. 

^ De la controverse de Bossuet et de Fénelon sur le QuiétismCy par L. A. 
BoDoel, ancien élèTe de l'Ecole noronale, docteur es -lettres, in-8* de lvi et 
294 pages, Paris, 1850. Nous regrettons d'y lire des phrases sur Tapparition du 
livre des Mammes où il se croit obligé de parler tsomme Voltaire et M. Vllle- 
main, tout en ne pensant pas comme eux ; mais s'il n'eût répété les dictons 
des grands maîtres, aurait -il pu les contredire dans une thèse de doctorat ? 

Pour se liBdre, dit-11, une jufte idée de Téelat que fit «et ounage, Il faudrait 
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table directeur de Saint-Sulpice, de faire reluire la véritable 

oraison ou mysticisme chrétien, en le séparant de celui que 

réprouve la religion. 

Algar Grivbau. 

» se reportera cette mémorable époque où presque tons les esprits s'occupaient 
» des questions religieuses. Si l'on s'étonne que toute la France ait pris feu 
• pour celle-ci qui était si obscure, si subtile, je dirai presque, sous certains 
N rapports, si puérile^ qu'on n'oublie pas que tout importe dans une religion 
» où tout se tient, où tout s'enchaîne. D^ ailleurs les choses ne sont guère que 
^cê que les hommes les font. Les plus petites peuvent être agrandies par le 
K génie, et ce qui semble le moins propre à toucher le commun des hommes 
» peut devenir, par la manière dontonlereprésente, intéressant et populaire, » 
(chap. IV, p. 72-73). L'auteur impute à Boasuet le tort d'avoir fait naître la que- 
relle en signalant imprudemment les folies de madame Guyon, peut dange- 
reuses suivant lui et « toutes prêtes à tomber d'elles-mêmes. » {Introduction, 
p. XLVii, xLvni, L1V à LVi; mais il se réfiite lui-même en indiquant le progrès 
de cee erreurs dans une société distinguée (p. xlv), en analysant parfaitement 
le système de Molinos et de ses imitateurs, et en rappelant le bon accueil que 
ce système avait obtenu {Intr. , p. xiv à xxxvi). Cf. Dergier, Dict, de théologie^ 
art. Quiétisme ;Go&BGlhi, analyse de la controv., n°* 61 à 63. [Hist. h'^., pages 
307-208); puis en reconnaissant que M"*» Guyon va plus loin que Molinos, 
(p. L, u). enfin, en faisant ressortir dans tout son livre Fintérét de la contro- 
verse, notamment chap. iv, p. 73. il estime aussi que les misérables écrits des 
Quiétistes ne méritaient pas la solide et éloquente réfutation que Bosanet en fit 
dans ses Etats d oraison ; mais II convient que Bossuet entrevoyait Fénelon 
derrière eux {Introd., p. lvi); à ce moment Bossuet désirait bien plus le con- 
vaincre que le frapper. (Voy. chap. iv, p. 78-79.) Ceci suffirait pour justifier 
la peine que Bossuet a prise,- et nous avons, au reste, montré avec combien 
de raison l'évéque de Meaux s'était attaché è prouver, ia fausseté de cette nou- 
velle spiritualité (l*'' article, sect. 1'*). Enfin, dit lui-même M. Bonne], « peut- 
» on reprocher au génie de prodiguer ses dons. » [Introd.^ p. lvi.) 
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Biù%xaf1ifu catl)aUqite. 
NOTICE SUR Mgr OEABET 

ÊVÊQUE DE PERPIGNAN. 

2« ARTICLE '. 

Fixé à Amiens^ Tabbé Gerbet accompagna d'abord son an- 
cien ami^ devenu évêque^ au candie de SmsonSj où, comme 
président de la congrégation des Décrets^ il rendit des services 
justement appréciés par les Pères de cette vénérable assemblée. 

De 1849 à 1854^ Tabbé Gerbet ne quitta Uasile que Tamitié 
lui avait fait dans Vévêché d'Amiens que pour aller se reposer 
à Fombre d'une amitié plus ancienne, puisqu'elle datait du 
séminaire de Besançon où Son Eminence le cardinal Gousset 
avait été son condisciple et son maître. A Amiens et à Reims^ 
ta plus grande partie de sa vie appartenait à son cabinet d'é- 
tudes. A certaines époques^ ce maître exigeant exerçait un tel 
empire qu'on ne pouvait lui arracher même un quart d'heure 
pour le déjeuner ou le diner, à plus forte raison pour une 
distraction quelconque; à peine permettait-il d'entr'ouvrir la 
porte pour laisser passer le peu de nourriture nécessaire pour 
soutenir le corps sans nuire au travail. -*- Et cela durait huit 
jours^ quinze jours. En dehors de ces circonstances, il faut le 
dire exceptionnelles, l'hôte de Tévêché prêtait son concours^ 
toujours utile, aux œuvres de l'administration ecclésiastique. 

Quand venait un synode ou un concile, il ouvrait son trésor 
tout entier. Avait-on bespin de conseil dans une afTaire grave, 
on le trouvait chez lui, sûr, lumineux. Il assistait aux réu- 
nions ecclésiastiques qui se tenaient à l'évêché, et l'on se pres- 
sait pour entendre les sons de sa voix qui n'arrivaient que dif- 
ficilement aux oreilles, mais qui jetaient dans les esprits de 
vives clartés; il prenait part aux œuvres de zèle ; il consentit 
même à se charger de la direction des dames du Sacré-Cœur, 
et cette occupation, qui lut pour lui une distraction agréable 
et utile, fut pour le couvent un bienfait apprécié. I/amitié 

* Voir le !«' article, aa N*> de Dovembre ci-dessas, p. 384. 
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trouva aussi moyen de faire brèche dans le domaine réservé 
de rétude^ en faveur, le dirai-je, de quelques amusements, 
a Les soirs du dimanche^ dit un critique ami^ M. Tévêque 
» d'Amiens a Fhabitude de recevoir; on vient avec plaisir 
x> dans ce salon qui n'a rien de sévère et où la bonnecompagnie 
» se trouve naturellement chez elle. On yjoue à quelques 
» jeux, on y tire quelques loteries, et, pour qu'il soit dit que 
» personne ne perdra, il est convenu que Tabbé Gerbet fera 
» des vers pour le perdant, pour celui quî s'appelle, je crois, le 
>» nigaud. Ces nigauds de Tabbé Gerbet sont pleins d'esprit et 
» d*à-propos, il les fait par obéissance^ ce qui le sauve, dit-il, de 
9 tout reproche et de toute idée du ridicule ^ » Nous pouvons 
ajouter que ces petites pièces charmantes ne dérobaient guère 
au travail que quelques instants ; pour l'ordinaire même, l'au- 
teur les composait, le dimanche, dans l'intervalle entre 1 
dîner et la soirée. 

C'est à l'Empereur que revient l'honneur d'avoir su discer- 
ner dans l'ecclésiastique modeste, qui, suivant une expres- 
sion très-vraie, s'est toujours bien plus appliqué à s'effacer 
qu'à se produire, le pontife éminent, le grand évéque. Les 
catholiques éclairés, et tout le clergé applaudirent à une nomi- 
nation qui, en ajoutant un nouveau lustre à un nom déjà cé- 
lèbre, semblait honorer aussi le corps de l'épiscopat français. 
Mgr Gignoux n'était donc que l'interprète fidèle des sentiments 
du clergé quand il disait dans la cathédrale d'Amiens, le 29 juin 
1854, jour du sacre du nouvel évéque : a Comment ne pas 
j> se réjouir quand on voit élevé à la dignité épiscopale 
y> un prêtre éminent en piété et en doctrine, un prêtre 
» chez lequel l'éclat de la science est rehaussé par une 
» modestie parfaite, par la douceur et le charme des maniè- 
» res, par les plus délicates et les plus exquises qualités du 
)) cœur... » En quittant Amiens, Mgr Gerbet remerciait en 
termes touchants le clergé et les fidèles de la bonté affectueuse 
que les uns et les autres lui avaient témoignée ; il partait le 
cœur rempli des meilleurs souvenirs, et il laissait après lui 
des amis dévoués qui aujourd'hui sont dans les larmes. 

L'onction sainte, en tombant sur l'âme de l'abbé Gerbet, 

^ Sainte-Beuve; article cité da Constitutioiineh ' 
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lui communiqua tous les sentiments qu'il exprimait si bien 
dans ce langage qui n'est qu'à lui : « ... Nous avons proitiis du 
» fond du cœur^ et la face contre terre, de garder sans tache 
x> réponse que Dieu nous a choisie, de dédaigner tous les in- 
j» térêts mondains pour concentrer tous nos soins sur elle^ 
» d'avoir une tendre compassion pour tous ses membres soyf- 
» franls, de Taimer d'un amour si vrai que nous sachions, 
» s'il le fallait quelquefois, nous résigner à être sévères, mais 
D alors, de faire en sorte que la bonté soit la seconde moitié 
» de la justice ; de l'entourer, en un mot, de tant de sollici- 
» tude que nous puissions espérer de ne jamais lui donner un 
» juste sujet de plainte, et de ne pas troubler par notre faute 
» la sérénité des jours que nous passerons ensemble sur la 
» terre... Depuis ce moment, nous vous appartenons tout en- 
tier... Nous ne sommes devenu la tête de ce diocèse que 
» pour en être aussi le cœur. Nous devons être ému de tout ce 
» qui vous touche... S'il y avait un seul de nos jours qui eût le 
» malheur d'être sans dévouement pour vous, ce triste jour 
» serait effacé du livre de vie *. » 

Nous devons être ému de tout ce qui vous touche. A peine ces 
lignes écrites, le pontife apprend que le terrible fléau des 
temps modernes, le choléra menace son troupeau. Sa place, 
dans ces douloureuses circonstances, est au milieu de ses en- 
fants ; il accourt. Arrivé à la station d'où il doit partir le len- 
demain pour faire son entrée solennelle dans sa ville épisco- 
pale, il est saisi lui-même par le mal mystérieux ^. On craint 
un instant que cet épiscopat, qui s'annonce si lumineux, ne se 
consume tout entier dans un acte de charité. Ce n'est qu'un 
nuage. Perpignan ouvre ses bras pour accueillir le pontife 
consolateur. On connaît déjà l'écrivain; le pepseur, le prêtre, 
mais ce que l'on ne connaît pas, c'est ce port majestueux qui 
inspire le respect, cette grâce affectueuse qui ouvre les cœurs, 
cette bonté simple qui attache, cette parole onctueuse qui pé- 
nétre. On a vu, on s'est senti aimé, désormais l'union est in- 
dissoluble. C'est là un des traits du caractère roussillonnais 

' Mandement d^installation, 

^ C'est ce môme mal qui vient de trancher le fli de cette précieuse exis- 
tence. 
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que révêque a très-heureusement saisi : « Nous avons remar- 
» que avec un mouvement de joie, dans un historien qui con- 
» naissait bien votre pays ce trait par lequel il en caractérise 
)> la population : a Ils sont, dit-il, bons et affectueux, dès qu'ils 
» comprennent qu'ils sont aimés. » Si c'est le moyen d'être 
B aimé de vous, nous croyons posséder ce secret* » Il ne se 
trompait pas, le bon évéque ! 

Mais le moment n'était pas aux épanchements ; la tempête 
sévissait avec une fureur inouïe : 

t Nous venons, disait après Torage l'évéque désolé, de traverser ensemble 

• une tempête. Qu'est-ce, en effet, que cette épidémie qui a exercé parmi nous 
« ses ravages, .si ce n'est un ouragan dans la vie humaine ? Il part on ne sait 
» d'où, il pénètre à Timproviste dans les demeures les plus rassurées, comme 
» une trombe qui fond sur des vaisseaux tranquilles; il s'élance d'un lieu à 
» l'autre par des mouvements soudains, semblables aux brusques variations 
» des vents dans un orage, et, quelque part qu'il s'abatte, il recèle la foudre 

• dans ses flancs, mais la fondre d'autant plus terrible qu'elle frappe en si 
> lence. Et de même qu'après une tempête on découvre au loin sur la mer des 
» mâtures fracassées, et des vagues qui soulèvent encore la surface des eaux 
» lorsque l'air est déjà calmé, de même l'ouragan qui a fait irruption dans 
» cette paisible contrée laisse en se retirant des familles brisées, et des olme- 
« tières agrandis, où les tertrel des fosses nouvelles qu'il a faites resteront 
» longtemps visibles à la surface du sol comme des vagues immobiles qui at- 
» testeront son passage. La terre où elles apparaissent pourrait dire, suivant 
» un mot des livres saints, qu'elle voit s'élever sur elle les flots de la colère de 
« Dieu : Quasi tumentes super meflMtus K' Quand le fléau sévit, l'évéque se 
» doit tout entier au soulagement de ceux qui souffrent ; quand la colère de 
» Dieu est passée, il doit ouvrir les âmes aux avertissements dont il est le mes- 
» sager. Quand elle — la Providence — lance sur les contrées les plus con- 

• fiantes dans la salubrité de leur climat ces épidémies mystérieuses qui dé- 
» concertent les théories de la science ; qui, dans leur marche bisarre, s'aftran- 
» chissent et se moquent, non -seulement des lois de la vie, mais aussi des 
» règles ordinaires de la mort, ne serait-on pas tenté de croire qu'elle a des 
» caprices barbares, des fantaisies foudroyantes, où elle semble se complaire 
» dans les coups qu'elle porte, et se jouer, pour ainsi dire, avec des cercueils? 
» La foi nous dit que les fléaux pestilentiels ont été prédestinés à punir les 
» épidémies qui ravagent les âmes ; qu'en un mot le mal moral, dans sa 
» marche à travers le monde, est condamné à traîber sur ses pas des maux 
» physiques, comme un corps en mouvement trsûne son ombre après lui ^. 

Nom vous appartenons tout entier, avait dit aussi^ en arri- 
vant, l'évéque de Perpignan. 11 n'a pas moins accompli cet 

< Job, XXXI, 23. 

^ Mandement à l'occasion de la fin du choléra. 
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engagement. Sur dix années d'épiscopat^ c'est à peine s'il a 
passé quelques mois éloigné de son troupeau ; il ne Ta quitté 
que pour accomplir le devoir de Tamitié et œlui de l'obéis- 
sance : il était à Auch^ près du lit de son ami mourant ; il 
était à Rome près du trône du Pontife^ gioriflant d'humbles 
martyrs du devoir et de la foi. 

Mgr Gerbet^ qui aimait tendrement la sainte Vierge^ avait 
regretté de ne pouvoir assister à la proclamation du dogme 
de l'Immaculée Conception ; il arrivait à peine dans son dio- 
cèse ; son amour pour les saintes règles de l'Eglise lui inspi- 
rait aussi quelque inquiétude de n'avoir pu^ ainsi qu'il Tavait 
juré^ faire au bout de quatre ans la visite ad limina, quoique le 
Pape eût connu et agréé ses excuses; mais lorsque la grande 
assemblée catholique fut annoncée^ il n'hésita pas. De fait, sa 
place était bien à Rome dans cette mémorable circonstance ^. 
Athlète intrépide, il avait combattu le bon combat. Quelle 
force de logique dans ces admirables brochures : Observations 
sur les attentats. De la papauté en réponse à la brochure : Le 
Pape et le Congrès ! Quelle argumentation entraînante ! Quelle 
chaleur catholique! Et dans une âme si calme, quelle impé- 
tuosité! Peut-il en être autrement, quand, profondément 
convaincu du sentiment du droit, on voit la violence, l'injus- 
tice s'élever triomphantes aux applaudissements d'une foule 
ignorante et passionnée ? Quoi qu'il en soit, après avoir ap- 
porté à la sainte cause le tribut de son talent, Févèque voulut * 
lui payer le tribut de sa foi. Beau spectacle vraiment dans un 
siècle où la force brutale est la raison suprême, de voir trois 
cents évêques, l'élite de l'humanité assurément, proclamer 
avec une énergie calme et confiante que le droit restera le 
droit, et en appeler au jugement infaillible de Dieu des juge- 
ments erronés des peuples et des rois ! Les journaux de la ré- 
volution essayèrent d'amoindrir cette imposante manifesta- 
tion ; peut-être eurent-ils l'espoir de semer la division dans le 

* « Ses magnifiques écrits furent alors un de nos soutiens les plus fermes, et 
» lorsque, après la mêlée, nous vînmes tons nous agenouiller auprès de notre 
» chef, il était là, comme Jeanne d'Arc, digne d'assister au triomphe, parce 
» qu'il avait porté la bannière dans le combat, et nous aimions à montrer du 
k doigt celui qui avait si bravement manié le glaive — le grand évéque de 
» Perpignan. » {Àlloc. de Mgr de la Bouillerie.) 
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sein de répiscopat ; ils parlèrent de partis qui s'étaient formés 
et signalèrent révêque de Perpignan comme un chef de file. 
L'abbé Gerbet chef de parti ! ! 

Cependant les indications du journalisme, qui mettaient en 
relief la personnalité de Mgr Gerbet, ne s'égaraient pas entiè- 
rement. Au mois de juillet 1860, le vénérable prélat avait pu- 
blié sur les erreurs du temps présent une instruction pastorale^ 
où il signalait, en les condamnant, les fausses doctrines mises 
en circulation dans lés sociétés modernes. En publiant cette 
censure, il avait rempli son devoir de sentinelle, laissant au 
Pontife suprême le soin de décider s'il y avait lieu à une ma- 
nifestation plus générale : « C'est au souverain Pontife seul 
» qu'il appartient de discerner les temps et les conjonctures 
» où il peut être nécessaire de rendre les jugements dogma- 
» tiques adressés à l'Eglise universelle ; c'est lui qui en appré- 
» cie tes motifs, qui en choisit les moments dans sa souve- 
» raine sagesse. » Le Pape connaissait cet acte épiscopal, il en 
appréciait l'opportunité; il voulut, en outre, connaître la 
pensée des évèques. Si nous devons en croire certaines ni- 
meurs, peut-être l'évêque de Perpignan dogmalisera-t-ilmême 
après sa mort : defunctus adhuc loquitur. 

Les intérêts généraux de l'Église, les premiers dans la sage 
appréciation d'un évêque catholique, n'absorbaient cependant 
pas toute l'activité de Mgr Gerbet; il ne négligeait aucun des 
devoirs de sa charge pastorale. Le moment venu, il s'arrachait 
à ses chers travaux et parcourait son diocèse en apôtre ; il 
allait partout ; on l'a vu sur la cime des plus hautes monta- 
gnes, dans les villages les plus écartés; il se faisait humble et 
petit avec les gens simples; il bégayait avec les enfants; il 
rompait à tous le pain de la parole ; il recueillait en passant 
toutes les traditions anciennes ; il s'intéressait à toutes lesinsti- 
tutions léguées au présent par le passé ; il s'entretenait avec 
son clergé qu'il aimait d'une affection de père. Sa sollicitude 
épiscopale s'exerçait particulièrement dans la ville de Perpi- 
gnan. C'est là que sont le grand séminaire, berceau du sacer- 
doce; de nombreuses et ferventes communautés ; des associa- 
tions charitables appropriées à tous les besoins ; le siège des 
principales administrations. Bienveillant par caractère, Mgr 
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Gerbet regardait comme un deToir d'entretenir de bonnes re- 
lations avec les fonctionnaires des différents ordres. Inébran- 
lable sur les principes^ jaloux de l'indépendance de son mi- 
nistère^ incapable d'aucun<^ transaction qui pût blesser la 
conscience^ il apportait dans la discussion des affaires un es- 
prit de conciliation qui aplanissait les difficultés. Aussi aucun 
conflit sérieux n'est-ilyeuu^ pendant dix ans d'épiscopat, trou- 
bler la bonne harmonie des relations officielles. Je crois 
même pouvoir affirmer que la plupart des administrateurs 
qui se sont succédé sont restés ses amis. 

L'auteur du Dogme générateur de la piété ecUholique deyait 
comprendre et aimer la vie religieuse^ épanouissement de la 
vie eucharistique. Ainsi en était-il. Le plus habituellement 
par lui-même, il surveillait^encourageait^ dirigeait lespieuses 
communautés de femmes qu'il avait trou vées établies ; il se- 
condait de son autorité, de sa parole, de ses ressources l&i 
communautés nouvelles. Par ses soins, un couvent de capu- 
cins s'établit à Perpignan, et si la mort n'était venue si rapide^ 
ce n'était pas la seule fondation dont il voulait doter son 
diocèse. 

Toutefois le clergé diocésain était le principal objet de sa 
sollicitude. 11 avait groupé autour de lui les ecclésiastiques 
qui lui étaient désignés par la voix publique comme les pbis 
dignes de sa confiance ; il n'avait même pas craint d'aller ré- 
clamer à des diocèses étrangers ceux qui leur avaient été prê- 
tés ; il avait donné Timpulsion aux études des deux séminai- 
res; il maintenait parmi les prêtres employés au ministère 
une discipline exacte et un esprit éminemment catholique. 
Sous ce dernier rapport, l'épiscopat de Mgr Gerbet laissera une 
empreinte ineffaçable dans le diocèse de Perpignan. Grâce à 
son heureuse influence, il n'y a pas aujourd'hui en France un 
diocèse où les vraies et saines doctrines soient plus répandues^ 
où l'esprit romain soit plus en honneur. 

Et la vie du bon évêque s'écoulait ainsi paisible, féconde, 
lorsqu'un événement imprévu est venu en trancher le fil. 
Sans que rien le fit prévoir, le dimanche 7 août^ on se trans- 
mettait (le bouche en bouche cette terrifiante nouvelle : Mon- 
seigneur se meurt, et à peine avait-on eu le temps d'implorer 
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la miséricorde de Dieu, le prélai avait déjà comparu devant le 
tribunal de la justice éternelle. mon Dieu^ votre justice 
aura été miséricordieuse envers cette âme qui a tant exercé 
la miséricorde! La mort ne fut pas cependant subite. Le vé- 
nérable prélat eut le temps de recevoir en présence de tout 
son clergé le sacrement des mourants, et de Tédifier par sa 
foi et par sa piété. Mais n'anticipons pas, nous nous sommes 
réservé d'entrer plus tard dans cette belle âme. En attendant, 
qu'on nous permette de solliciter une prière pour celui qui 
fut notre maître et notre ami. 

L'abbé de Ladoue, 

ADcien vicaire général d'Amiens et d'Auch. 
Montplaisant, le 16 août 1864, en la fête de saint Boch. 
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LETTRES A UN JEUNE HOMME 

SUR L'ENSEIGNEMENT DE Lk PHILOSOPHIE 

BAIVS EiES HAIg^OMS D'ÉDVCATIOM. 

2« LETTRE '. 

SoU sapientl Deo 
et Pio IX S. P. sapientum moderatori. 

Vous avez vu, mon cher ami, quels sont la méthode, le cri- 
térium et les conséquences du système de Descartes. Aujour- 
d'hui allons plus loin, et suivons-le dans Torganisation de la 
science. 

» Par le doute, dit Bordas-Demoulin, Descartes a battu Tuni- 
» vers. Dieu et soi. 

» Dans l'action du doute, il s'est relevé lui-même comme 
» une chose qui pense ^. » 

Nous n'examinons pas ici comment il a relevé Dieu et le 
monde, qu'il avait abattus; non, il ne s'agit que de lui-même. 
Voyons donc s'il ne s'est pas relevé tout meurtri et tout mu- 
tilé de cette chute. 

Je ne crois pas qu'il y ait de plus défectueuse psychologie 
que celle de Descartes : observation exclusive et restreinte à 
son individu, travail dans le vide, principes vagues et indé- 
terminés, tendances déplorables, conséquences des plus 
funestes. Ici je n'aurai rien à dire ; je laisserai parler un pa- 
négyriste enthousiaste, je pourrais dire fétichiste, de Des- 
cartes. Il ne saurait être suspect : « Pour s'être borné à rap- 
» peler la pensée à elle-même et à Dieu, et n'avoir point 
» approfondi la nature des idées^ et des substances, dit Bordas 
» Demoulin, Descartes tend à tous les systèmes et fournit des 
» armes à toutes les écoles ^. » Passons donc en revue cette 

' Voir la 1'* lettre an N« d*août ci-dessus, p. 143. 

^ Bordas-DemouliD, le Carténanisme^ t. i, p. 28 ; voir Descartes, 2« Mëdù 
talion. , 

^ Bordas, i, p. 48. 
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ruine qui s'était abattue âme chrétienne, et qui se relève seu- 
lement chose qui pense. Je crains bien que cette chose ne soit 
quelque chose d'informe et qui n'ait pas de nom. 

1° Il a perdu toute notion de Tâme humaine véritable, avec 
sa faiblesse héréditaire telle qu'elle lui fut faite par la chute 
primitive. Toute Philosophie qui n'admet pas cette faiblesse 
devenue comme naturelle et la chute qui en est la cause, ne 
pourra point donner une théorie véritable de l'âme. Les faits 
de cette faiblesse congéniale et de la corruption qui l'accom- 
pagne, sont des faits observables comme les autres faits psy- 
chologiques. Platon^ aidé sans doute, par des données tradi- 
tionnelles, et presque tous les systèmes de philosophie de la 
Grèce et de Flnde, ont pu atteindre jusque-là. L'observation, 
en riattachant ces faits aux découvertes de la philosophie an- 
tique et aux traditions des trois immenses groupes religieux 
delà société chrétienne, juive et mahométane, constatera ce 
point important, que l'âme n'est plus ce qu'elle était primiti- 
vement, et mettra hors de doute et de discussion la chute 
originelle qui explique tout et sans laquelle on n'explique 
rien *. Mais il est évident que l'observateur qui n'aura pas vu 
ces faits, ni constaté cette faiblesse, sera tenté de donner à 
l'âme une énergie qu'elle n'a pas et une puissance productive 
ou même créatrice qu'elle ne peut ayoir. C'est parce que Des- 
cartes, par son procédé exclusif de toute autre observation 
que de la sienne, méconnut ces faits, méconnut le travail des 
anciennesécoleset les traditions antiques, méconnuttoute l'hu- 
manité, qu'il se reconnut capable, par lui seul, abandonné à 
lui-même, d'atteindre à toutes les vérités et à toutes les vertus. 
« Il ne mentionne, dit Bordas, d'autre cause d'ignorance que 
» la limitation de l'entendement, ni d'autre cause d'erreur ou 
» de vice que l'abus de la liberté. Notre volonté, dit-il ne se 
» portant à suivre ni à fuir aucune chose, que selon que notre 
D entendement la lui représente bonne ou mauvaise, il suffit 
» de bien juger pour bien faire, et de juger le mieux qu'on 
» puisse, pour faire ainsi tout son mieux, c'est-à-dire pour 
» acquérir toutes les vertus et ensemble tous les autres biens 

1 De filaifltre. Soirées de Saint-Pétersbourg. 
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^ que Ton puisse acquérir ^ » C'est ce qui le fit accuser de 
Pélafi^anisme^ même par ses amis. « Des personnes qui, d'ail- 
» leurs^ n'étaient point de ses ennemis^ dit Baillet, ont cru 
» entendre un langage conforme à celui des Pélagiëns^ dans 
» les termes de son DUcours de la méthode, où il s'exprime 
» sur le pouvoir que nous avons de faire le bien que nous 
» connaissons et que nous voulons, dans les termes que nous 
» venons de rapporter ^. » Or, mon cher ami, vous savez sans 
doute que le Pélagianisme , c'est le Paganisme pur, l'indé- 
pendance de rame tiumaine pour le vrai et le bien, ou plutôt 
sa divinisation. 

2* Il n'a pas mieux retrouvé l'union de l'âme avec le corps. 
D'abord le corps s'il existe, et son existence est loin d'être 
aussi évidente que l'existence de Dieu et de l'âme, ne nous est 
connu que d'une manière indirecte, a L'existence des corps, 
» dit Descartes, n'est ni aussi certaine ni aussi évidente que 
D celle de l'âme, puisque l'évidence de la pensée qui suppose 
» celle de l'âme ne suppose point celle du corps. Elle n'est 
x> point non plus dussi certaine ni aussi évidente que Texis- 
» tence de Dieu, puisque l'idée de perfection infinie par la- 
» quelle nous le saisissons, tient à l'essence de notre pensée, 
» et suppose un être souverainement parfait, au lieu que les 
» sensations ne sont point essentielles à notre pensée et n'ira- 
is pliquent point la réalité des corps. Cependant, comme il est 
» difficile de se persuader que les sensations ne sont que des 
» illusions, il faut admettre que les corps existent, mais moins 
» invincibleuïent que Dieu et l'âme ^. » C'est cette consé- 
quence molle, tiré de la simple difficulté de se persuader 
que les sensations ne sont que des illusions, qui conduira 
plus tard Berkeley à l'idéalisme. 

Ensuite ce corps, s'il existe, n'est qu'une partie modifiée 
ou modification de l'étendue infinie. « Il y a une certaine 
B substance, étendue en longueur, largeur et profondeur qui 

» existe à présent dans le monde Et cette substance éten- 

» due est ce qu'on nomme proprement le corps ou la subs- 

* Desearteg, Discours de la méthode, 3* part., p. 29, \^* édit., 1637. 

> Bordas, i, p. 190, d'après Baillet, Hist. de Descartes, 2* part., p .513. 

* Descartes, Discours de îà méthode ; Méditationti Frineipe9f aie 
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» tance des choses matérielles ^ » Cette substance est bien 
réellement infinie. aCar^ dit Descartes^ nous saurons aussi 
» que ce monde, ou la matière étendue qui compose Tuni* 
» vers, n'a point de bornes^ parce que quelque part où nous 
9 eu voulions feindre, nous pouvons encore imaginer au delà 
» des espaces indéfinimentétendus^que... nous concevons être 
» tels en effet que nous lesjmaginons... L'idée de l'étendue 
» que nous concevons en quelque eepace que ce soit^ est la 
» vraie idée que nous devons avoir du corps 2. » 

a Avec cette idée de la matière^ dit Bordas^ les corps miué^ 
» raux^ végétaux, animaux, ne sont que des parties d'une 
» étendue que Descartes suppose indéfinie, sans limites, par- 
ties qui ont diverses figures, divers mouvements, ou pour 
» parler plus juste, ils sont retendue même^ ayant là telles 
D figures, tels mouvements, et ici tels autres. Or, comme Des- 
» cartes ne reconnaît que deux sortes d'êtres, les êtres pen- 
» sants et les êtres étendus, et par-dessus les uns et les autres 
9 une pensée infinie, qui est Dieu, il coule de soi que si les 
» corps ne sont que des modifications ou matières d'être de 
» rétendue indéfinie, les esprits ne sont non plus que des mo* 
D difications ou matières d'être de la pensée infinie. Et voilà 
» Spinosa ^. » 

Et puis ce corps, s'il existe, n'a pas besoin de l'âme pour 
agir et se xiévelop|)er. 

Descartes enlève à l'âme toute action sur le corps, dont 
toutes les fonctions sont réduites à un pur mécanisme. «La 
» digestion des viandes, le battement du cœur et des artères, 
» la nourriture et la croissance des membres, la respiration, 
» la veille et le sommeil; la réception de la lumière, des sons, 
» des odeurs, des goûts, de la chaleur et de telles autres qua- 
» lités dans les organes des sens extérieurs, l'impression de 
» leurs idées dans l'organe du sens commun et de l'imagina- 
p tion; la rétention ou l'empreinte de ces idées dans la mé- 
» moire ; les mouvements intérieurs des appétits et des pas- 

> Descartes, Les principes de la philosophie^ 2^ part., art. 1% p. 62 ; !'• édi- 
tion française, 164T. 

> /Md., art. 21, p. 80. 

^ Bordas, iUd.^ h P* 63* 
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» sions, et enfin les mouvements extérieurs de tousles membres 
» qui suivent si à propos^ tant des actions des objets qui se 
9 présentent aux sens^ que des passions et des impressions 
» qui se rencontrent dans la mémoire, qu'ils imitent le plus 
» parfaitement qu'il est possible ceux d'un vrai homme; je 
» désire , dis-je , que vous considériez que ces fonctions 
» suivent toutes naturellement^ en cette machine^ de la seule 
» disposition de ses organes, ni plus ni moins qtÂe font les mou- 
» vements d'une horloge ou autre au^omnte, de celle de ses con- 
» trepoids et de ses rov£s; en sorte qu'il ne faut point, à leur 
» occasion, concevoir en elle aucune autre âme végétative, 
» ni sensitive, ni aucun autre principe de mouvement et de 
» vie que son sang et ses esprits agijtés par la cbaleur du feu 
» qui brûle continuellement dans son cœur, et qui n'est point 
» d'autre nature que tous les feux qui sont dans les corps ina- 
» nimés*. » 

Ainsi voilà l'homme machine comme tout le reste. Une chi- 
quenaude, ainsi qu'on l'a dit, imprimée par Dieu au commen- 
cement à la grande machine, suffit pour faire marcher jusqu'à 
la fin toutes les petites, ou nos corps, qui n'en sont que des 
modifications. 

Ou plutôt Dieu n'est-il pas toujours là pour faire tout par 
lui-même? Et n'intervient-il pas sans cesse par la conserva- 
tion qui n'est qu'une création continue? Par ce moyen c'est 
Dieu qui fait agir les corps et les fait persévérer. « Pour con- 
» tinuer d'être, les choses ont besoin de la même puissance 
» que pour commencer. D'où il résulte. que la puissance qui 
» fait exister et, par suite, qui fait agir tous les êtres de la na- 
» ture, ne peut être que là puissance même de Dieu ^. » Il est 
clair que par là l'âme n'a plus d'action directe sur le corps; 
elle n'est plus qu'un instrument indirect entre les mains de 
Dieu. 

Mais alors, si elle n'agit pas sur le corps, quels sont donc ses 
rapports avec lui. 

Ecoutons :« Toute l'action de l'âme, dit Descartes, consiste 

* Descartes, Traité de Vhomme, ar|. 106, p. 98; 2' édit. 1677. 
2 Spinosa, développant la pensée de Descartes, dans son TrctcUUui poUtieus» 
c. II, art. 2. 
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9 en ce que par cela seul qu'elle Teut quelque chose^ elle fait 
» que la peUle glande (pinéale) à qui elle est étroitement 
unie^ se meut en la façon qui est requise pour produire 
» Teffet qui se rapporte à cette volonté ^ » Il en sera de même 
deTaction du corps sur Tâme, « Laquelle est de telle nature 
» qu'elle reçoit autant de diverses impressions en elle^ c'est-à- 
» dire qu'elle a autant de diverses perceptions qu'il arrive de 
y» divers mouvements en cette glande (pinéale) excités par les 
» esprits animaux^, o «Cette volonté qui fait que*..,, qui ietmtU 

n enla façon qui qui a la force de faire que n'a points 

» dit Bordas^ paru aux disciples de Descartes (derselier^ Cor- 
» demoi^ Régis, Laforge, etc.) la cause efficiente des mouve- 
B ments de la glande pinéale, mais seulement Voccasion de 
» ces mouvements. Ce qui conduisit directement Malebranche 
» à son système des causes occasionnelles. x> a II suit de là, 
» ajoute le même Bordas, que Dieu fait tout dans les corps et 
» dans rame, ou que tous les deux sont privés d'activité* Ce- 
» tait là un renfort immense apporté à Spinosa ^. b 

3"" En effet, la nullité d'action de l'âme sur le corps devait 
conduire infailliblement à sa nullité d'action en elle-même ; 
ou si vous Faimez mieux, son inertie intrinsèque jd^vait être 
une conséquence nécessaire de son inertie extrinsèque. Ceci, 
comme vous allez le voir, mon cher ami, coule de source. 
D'abord dans la réception de ses idées et de ses perceptions, 
l'àme, d'après Descartes, est entièrement passive. Ce n'est pas 
elle qui les fait, elle les reçoit toutes faites, a Je ne mets au- 
9 tre différence entre l'âme et ses idées que comme entre un 
I» morceau de cire et les diverses figures qu'il peut recevoir ; 
B et comme ce n'est pas proprement une action, mais une pas- 
» sion dans la cire, de recevoir diverses figures; il me semble 
» aussi que c'est une passion en l'âme de recevoir telle ou 
» telle idée» et qu'il n'y a que ses volontés qui soient des ac- 
» ti<ms K... Nos pensées sont principalement de deux genres, à 

1 Descârtes, la PassimM de VAnwy v part., art. 41 , éditloii GoiMiD,p. 72. 

» ma., art 34, p. 67. 

' Bordas, ibtd., 1. 1, p, IS:^, 184. 

* DescarteS) Lettre 115, 1. 1, p. 521 ; édit. de 1667; t. )x, p. 166, édit. Cousin 

V* SÉRIE. TOME X. — N* 60; 1864. (69« vol. de la coll.) Î8 
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» savoir les unes sont les actions de Tâme, les autres sont ses 
i> passions. Celles que je nomme ses actions sont toutes nos 
» volontés...; ses passions sont toutes les sortes de perceptions 
)» ou connaissances qui se trouvent en nous^ etc. * » 

Voilà qui est dair. 11 est évident que Tàme est passive dans 
ses idées, perceptions, connaissances; elle ne serait alors ac- 
tive que dans ses volontés. Mais enfin, sous ce dernier rapport^ 
est-il bien certain que l'âme soit active dans ses volontés? 
Son activité est-elle bien démontrée ? Pas tout à fait, tant s'en 
faut, s'il faut en croire Descartes lui-même. « Nos perceptions 
)» sont de deux sortes, et les unes ont Tâme pour cause, les 
)» autres le corps. Celles qui ont l'âme pour cause sont les per- 
» ceptions de nos volontés et de toutes les imaginations ou au- 
Y> très pensées qui en dépendent; car il est certain que nous 
» ne saurions vouloir aucune cbose que nous n'apercevions 
» par même moyen que nous la voulons ; et, bien qu'au re- 
» gard de notre âme, ce soit une action de vouloir quelque 
» chose, on peut dire que c'est aussi en elle une passion d'a- 
» percevoir qu'elle veut. Toutefois, à cause que cette percep- 
> tion et cette volonté ne sont en eflTet qu'une même chose, la 
y> dénomination se fait toujours par ce qui est le plus noble: et 
» ainsi on n'a point coutume de la nommer une passion, mais 
)» seulement une action ^. » 

Néanmoins, quoiqu'on fait et par bienséance pour lacou- 
tume, cette volonté soit nommée action au regard de notre 
âme, dans la réalité comme cette perception et cette volonté ne 
sont qu'une même chose, il est clair que si la perception est une 
passion^ la volonté qui lui est identique doit de toute nécessité 
en être une également, a Si Ton considère d'un autre côté, 
» dit Bordas, quMl réduit les corps à l'étendue seule, et les 
9 suppose inertes, n'ayant d'autre mouvement que celui que 
» Dieu leur a comnraniqué à l'oriKiue, et qu'il leur conserve 
» par une action immédiate sur eux, on verra en Descartes 
» une tendance à enlever toute activité à Famé comine au 
» corps, et à supposer que Dieu fait tout en elle, par consé- 
t quent à abolir les causes secondes pour ne reconnaître que 

* Deseartes, Les pauioru^ i, art. 17 .. 5 
' ibid., art 19, p. 54. 
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» la cause première et la constituer substance unique des es- 
» prits et des corps ^ » 

Au bout de toutes ces tliéories on rencontre Spinosa. 

D'ailleurs la doctrine que la conservation est une création 
continuée aboutit également à ce terme. Si^ en effets pour 
continuer â'être^ les choses ont besoin de la même puissance 
que pour commencer^ il en résulte que la puissance qui fait 
exister et par suite qui fait agir tous les êtres de la nature^ ne 
peut être que la puissance même de Dieu. Et comment 
l'homme alors agira-t-il avec son libre arbitre 2? 

Il est certain que tous les disciples de Descartes comprirent 
ainsi la doctrine de leur maître. Malebranche^ qui en est 
comme Tinterprète^ la développe ainsi : a La matière ou Téten- 
» due renferme en elle deux propriétés ou deux facultés : la pre- 
» mière est celle de recevoir différentes figures et la seconde 
» est la capacité d'être mue. L*esprit de Thomme renferme de 
» même deux facultés : la première^ qui est Ventendementj est 
» celle de recevoir plusieurs idées, c'est-à-dire d'apercevoir 
D plusieurs choses; la seconde, qui est la volonté, est celle de 
x> recevoir plusieurs inclinations ou de vouloir différentes 

r> choses Quant à Ventendement, la première et la prind- 

» pale des convenances qui se trouvent entre la faculté qu'a 
» la matière de recevoir différentes figures et celle qu'a l'âme 
» de recevoir différentes idées, c'est que de même que la fa- 
» culte de recevoir différentes figures dans les corps, est en- 
B tîèrement passive et ne renferme aucune action, celle de 
» recevoir différentes idées est également passive, et ne ren- 

» ferme aucune action Quant à la volonté, de même que 

» l'auteur de la nature est la cause universelle de tous les mou- 
» vements qui se trouvent dans la matière, c'est aussi lui qui 
» est la cause générale de toutes les inclinations naturelles qui se 
B trouvent dans les esprits ^. » a Qui connaît le Cartésianisme, 
B dit Bayle, sait avec quelle force on a soutenu de nos jours 
B qu^il n'y a point de créature qui puisse produire le mou- 
» vement, et que notre âme est un sujet purement passif à Té- 



2 



* Bordas, tbid.^ t. i, p. 52. 

Bordas, ihid., p. 55. 
^ Halebranche, Recherche de la vérité^ 1. 1, c. 1, art. 1 et 2. 



440 SUR l'SNSBIQIKIIENT DB la PaiLOSOf'HlE 

D gard des seoBations et des idées> et des seûtiments de dou- 

B leur et de plaisir^ etc. Si Fon n'a point poussé la chose 

B jusqu'aux \ûlitionSy c'est à cause des vérités révélées; car 

» sans cela les actes de la volonté se seraient trouvés aussi 

» passifs que ceux de l'entendement. Les mêmes raisons qui 

» prouvent que notre âme ne forme point nos idées et ne 

» remue point nos organes^ prouveraient également qu'elle 

» ne peut point former nos actes d'amour et nos volitions ^ » 

C'est franc, mais c'est juste. Ces petites réserves de Maie- 

branche et de tant de professeurs^ par rapport à l'orthodoxie^ 

me paraissent les procédés d'hommes se mettant à l'abri de 

la foudre derrière une toile d'araignée, ou dressant une feuille 

de papier sur le bord d'un abime pour s'empêcher de rouler 

au fond. 

Ainsi nullité d'action de Tâme en elle-même, nullité d'ac- 
tion sur le corps, dont d'ailleurs l'existence n'est pas très-évi- 
dente, et qui n'est qu'une modification de l'étendue infinie; 
voilà la ruine que Descartes a retrouvée de son âme après 
qu'il l'eut abattue. 

4* Il resterait, mon cher ami, une dernière question, mais 
qui me semble bien éclaircie par ce que nous venons de dire, 
à savoir quelle est l'âme quant à sa substance ou à sa person- 
nalité. D'abord Descartes, en n'admettant dans l'âme d'autre 
activité que celle de Dieu> semble n'en faire qu^une simple 
modification de Dieu, comme il a fait du corps une simple 
modification de l'étendue infinie. 

a Dieu, dit Spinosa, est pensée et étendue. — La substance 
» pensante et la substance étendue sont une même et seule 
» substance conçue tantôt sous Fun, tantôt sous l'autre de ces 
» attributs. — Hors de Dieu nulle substance. — Les choses 
» particulières ne sont que des affections, des modifications 
» qui expriment les attributs de Dieu d'une manière certaine 
» et déterminée. — L'âme est une partie de l'intelligence in- 
r> finie 2. » 

* Bayle, Bépome d un provincial, c. UO. 

' Deus est res cogitans et res extoDsa (Eihiea, 2" pars, prop., 1,2). — Sub- 
staDtta cogitans et substaDtia extensa una eademqne est substantia, quaBjam 
sub hoc, Jam sub 'illo attributo comprebenditur {Ibid., prop. 7, sdioL). — 
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Tous les auteurs du temps, comme tous les philosophes 
postérieurs, ont regardé cette doctrine comme découlant na- 
turellement des principes de Descaries, à savoir de l'inertie 
des causes secondes^ et de ractivité rapportée exclusivement à 
Dieu, de la conservation envisagée comme création continue, 
du corps considéré comme modification de retendue infinie, 
et enfin de celte théorie sur Fentendement humain, où il dit 
que a ridée que nous avons de notre propre entendement, 
a ne lui semble point différer de celle que nous avons de 
» Tentendement divin, sinon seulement comme Tidée du 
» nombre binaire ou du ternaire diffère de Tidée d'un nombre 
» infini ^; » ce qui revient à dire que rentendement humain ne 
senût qufune mpdification ou limitation de Tentendement di- 
vin, comme un nombre binaire ou ternaire n'est qu'une 
modiflcatioa ou limitation d'un nombre infini. Et alors c'en 
est fait de la personnalité de l'âme humaine. Descartes, sans 
doute, n'admet pas tout crûment cette conséquence. Mais 
toutes ses théories y poussent irrésistiblement» 

Je ne vous ai rien dit de sa division des facultés de L'âme, 
C'est un sujet extrêmement délicat à traiter. J'y reviendrai 
bientôt, et vous verrez que sur ce point Descartes a fait fausse 
route comme 9ur tant d'autres. 

Je suis, etc. Carré. 

Extra Deum nulla potest dari substàntia {Ihid,, 1* pars, p. 14 et 18). — Res 
particiilares nlàil sunt nisi Dei attributorum affectioneS) eive modi, qnibus Dei 
attributa certo et determlnato modo; exprimMDtiir {Ihid,^ pTop. 25, eorol.}. — * 
Mentem buaianem partem esse inaniti inteUectas (/2m2., 2* pars, prop. Il, 
corol ;prop. 42, Bchol.;Epist.f th). 

^ Descartes, Méditations; réponse aux 2" oljections, p. 177, l'« édit. fran-> 
çaise, 1647. 
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COURS COMPLET DE PATR0L06IE, 

Ou bibllothèqae nniTenelIey complète, nnlforme, commode et économique 

de tous les saints Pères, Docteurs et Écrivains 

ecclésiastiques, tant Grecs que Latins, tant d'Orient que d'Occident. 

2« partie : PÈRES GRECS, 

2« série, depuis Tan 890, Jusqu'au concile de Florence, en 1439. 



<Voir le précédent article an n« 47, t vui, p. 400). 

M. l'abbé Migne, malgré la diffculté des temps, et nous 
' osons le dire^ malgré qu'il ne soit pas soutenu en France 
comme il devrait Tétre^ poursuit avec une étonnante activité 
son œuvre colossale et admirable de la Collection chronolo- 
gique de tous les Pères grecs jusqu'au concile de Florence. 
Nous annonçons ici 16 nouveaux volumes, publiés tous en 
1864. Ces volumes renferment toute l'histoire de l'Eglise et de 
l'Empire grecs, pendant l'époque la plus difficile et la plus 
embrouillée de la décadence de cette Eglise et de cet Empire. 
On y trouve, rangés pour la première fois dans un ordre chro- 
nologique fort commode, tous- les écrivains qui ont écrit sur 
le dogme^ sur la morale ou sur l'histoire. On y voit comment 
insensiblement cette malheureuse Eglise glissait dans le 
schisme^ et à sa perte^ entraînant avec elle l'Empire ; tant il 
est vrai que leur force réciproque ne peut se trouver que 
dans leur union avec le Centre de l'unité. Nous pouvons citer 
parmi les ouvrages importants et difficiles à trouver, qui en- 
trent dans ces volumes^ les œuvres d'OEcuménius, de Théo- 
phylacte^ le grand recueil des Vies des saints de Syméon Meta- 
phraste dont le texte parait pour la première fois^ le fameux 
Menologium Grœeorum, dont les 3 volumes in-fol. et introu- 
vables; ne font que la moitié du 117'' volume ; les Annales de 
Léon le Diacre^ publiées récemment par M. Hase; tous les pe- 
tits Anecdota de M. Boissonade sont ici à leur place et traduits, 
ainsi que les traités publiés par le cardinsd Mat, et tout 
cela précédé des préfaces et notes de tous les éditeurs. Nous 
le répétons, jamais travail semblable n'avait été fait. Avec 
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cette CoUeetioD^ tous les écrivains peuvent écrire de nouveau 
l'histoire sur les sources ; tous les apologistes peuvent ré- 
pondre avec des textes nouveaux, complets et authentiques. 
Nous le répétons^ ceci vaut mieux que toutes les réimpressions 
des auteurs du 18* siècle^ où Ton n'a que ^érudition de se- 
conde main^ et, nousTavons éprouvé plusieurs fois^ toujours 
tronquée et incomplète. 

Il ne nous reste qu'à demander à tous ceux^ prêtres ou 
laïques qui peuvent le faire, de se procurer cette belle Col- 
lection en tout ou en partie, et de venir ainsi en aide au cou- 
rageux éditeur, qui fait un vrai miracle en se soutenant seul 
dans une si grande entreprise. À. Bonnbttt. 

TOME CXI, comprenant 1236 col. — 1864, prix : 10 fr. 

29&. NICOLAS, patriarche de GonstantlQ^Ie, de B95 à 925. — 1. Notice da 
P. Henschenius^ bollandiste. — 2. Avertissement du card. Mai, — I. Ses lettres 
au nombre de 163, d'après le t. \ du Spicilegium rom, du card. Mai, avec tra- 
duction latine des éditeurs. — II. Type de la conduite de la vie^ avec trad. des 
éditeurs. 

296. ANONYME, en 929.— I. Des Papes, d'après une chronique, avec aver- 
tissement de Mai, 

297. Le bienh. BASILE, métropolite de Neopatras en Thessalie. — L Pro* 
logue d'une interprétation des 12 prophètes. 

298. BASILE dit lePett^, évéque deCésarée, enCappadoce, en 931.*—!. Corn* 
mentaires sur les discours de S. Grégoire de Nazianze, contre Julien; sur Téloge 
d'Héron le phUosophe, et sur l'oraison funèbre de son frère, ayec une lettre 
à l'empereur Constantin. Voir pour les Commentaires, le t. 36 de la Patrologie 
grecque^ p. 1073. 

299. GRÉGOIRE, prêtre de Césarée, en 940. — L Vie de S. Grégoire de Na- 
zianze. Voir le t. 85, p. 243. — H. Discoura sur 318 SS. Pères et sur Tempe- 
renr Constantin, qui avaient assisté au 1" concile de Nieée. 

300. JOSEPH GËNE^IUS, en 940. -^ h Sa chronographie, publiée dans le 
tome'109, p. 989. 

301. ANONYME) en 950. -- 1. Vie de S. Luc le Jeune, avec préface et notes 
de Comhefis. 

362. LËON le grammairient en 949. 1.-- Ses annales, publiées dans le 1. 109, 
p. 989. 

303. ANONYME, en 951. -*- L Vie de S. Clément, évéque des Bulgares, dans 
le 1. 126. 

304. MOSES BAR-CEPHA, syrien, évéque de Beth-Ram^m et procurateur de 
la Séleueie des Parthes, en 950. — 1. Notice de Renaudot. — 2. Avertissement 
à*Ànâré MaH%u,^L Commentaires sur le paradis, traduits du syrien, en îati ii 
seulement, en 3 parties. 

305. THÉODORE Daphnopata^ patricien de Con^tantlnople, en 956. — Notice 
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de Oudin. — I. Eloge de S. Jean-Baptiste, pnUié dans le t. 84» p. 3d. — 
II. DisGoars sur la tramlatioii de la main du p récanenr» d'Antioche à Gonstav* 
tinopie, en latin leqlement. 

zm. NICEPHORE, prêtre de Gonstantinople» en 950. — 1. Dissertation de 
Janningh. — I. Vie de S. André Salua. 

307. EUTYCHIUS, patriarche d'Alexandrie, en 950. — 1. Préface de Selde- 
nus, ^ 2. Préface à' Abraham Echellentit^ réfutant la préfaoe de Sebienua. — 
I. Périocha d'Eutychias, avec les deux traductions d'Abraham et de Seldeona. 
*- IL Le livre d'histoiie ou annales depuis Adam Jusqu'à Tépoque de Heiras 
rislamitique (326 de l'hégire, 937 du Christ). 

308. GEORGES le moine, en 956. — Histoire Byzantine, publiée dans le 
t. 109. 

1. Table ehronologlqae pour les anaaies d'£utyehias« —2. Index pour lea 
annales. — 3. Index topographique. — 4. Index des fleuves et dea montagnes. 

— 5. Index des personnes, divisa en 10 classes. 

TOME CXII, comprenant 1464 cd. «- 1864, prix : 22 fr; les 2 vol. 

309. CONSTANTIN VI PORPHYROGENÈTE, empereur, avec divers associés, 
de 911 à 959. — Ses œuvres sacrées. — 1. Préface des éditeurs. '— 2. Notice 
de Fabricius sur tous les écrits de Constantin. — 3. Préface de Nù^uhr, à l'é- 
dition de Bonn, 1829. -^ 4. Préface de Reiskius^ 1754. — 5. Commentaire de 
H. Leichius, sur sa vie et ses écrits. — I. Des cérémonies de la cour bysan- 
tine, avec lea longs oommentaires de ReUkius, d'après son édition de Leipsik, 
1754.— Livres 1 et 2. 

Index pour le volume. 

TOME CXIII, comprenant 1240 col. — 1864. 

{Constantin Porphyrogénète. — Suite). — 6. Dédieace du livre i^^ des thèmes 
de Bor. Vulcariius, de Pédition de 1588. — 7. Dédicace du liv. 2% par Fréâ^ 
Mofelf de l'édition de 1609. — 8. Préface de Meursius, pour le livre de l'admi- 
Distration de l'empire. — 9. Extrait de celle de Baudwri. — 10. Préfaoe de l'é- 
dition du 2* livre donnée par Fréd. Tafel, à Tnbingue, 1847. -^ IT. Des thèmes 
ou des régions de l'Orient ou de l'Oceident, d'après l'édition de Bondtir», Pa- 
ris, 1711, avec ses notes. Suivi du Syneedeme^ ou énnmératicm des 64 pro- 
vinces, et des 935 villes soumises à l'empire des Romains, par HIEROCLÈS le 
grammairien. -* III. De l'administration de l'empire. — IV. Vies de Basile le 
Macédonien et de Léon le Sage, dans le t. 109, p. 226. ^ V. Prières liturgi- 
ques, dans le 1. 107, p. 299. — VI. Récit du transport de l'image du Christ 
notre Dieu, envoyée à Abgare, et transportée d'ÉdeiBse à Gonstantloople. -~ 
Vil. Choix abrégé des lois, d'après l'édition de Leunclavius, — VIII. Les OO" 
velies constitutions, d'après l'édition de Niebuh^, Bonn, 1829. -^ tl. Préfixe 
des éditeurs de Bonn. --12. Notice sur les éerivata» dont on donne des extraits. 

— 18. Dédicace d'BesdteîiuSj de l'édition de 1608.-14. Dédicace dé Fo&rofttf, 
de l'édition de Paris. — 15. Préface du P. Labbe, de 1648. — 16. Dédioaee de 
l'édition de Venise, par Javarina. —- IX. Des légations des Romains chez les 



\ 

PATROLOOn GRECQUE. — iO**gIÈGLE. 445 

différentes nattons, quels légats ont été envoyés, comment reças et arec 
quelles cérémonies, en 2 parties, cœnprenant les légats des nations anx Ro- 
mains, et ceux des Romains aux nations. Cet ouvrage est composé des extraits 
1. de Deonppe Tathénlen (70 ans avant J.-C.) — 2. h'Eunape de Sardes (a&8- 
376 après J.-G.) — 3. De Pierre le patrieien (860-8^ «prés J.-G.) — 4. De 
Priscus le rhéteur (442-472 après J.-G.) — 5. Malchug le rhéteur (473-479 de 
J.-C.) — 6. Kinandre le protecteur (558 à 581). — 7. Théophilacte Simocatta, 
ex -préfet et ex-secrétaire (en 582). — X. Des vertus et des vices, d'après 
r édition de Valois ^ 1634, et avec ses notes sur les extraits des légations. 

310. S. NIGON, moine en Crète, en 960. — 1 . Notice des éditeurs. — 2. Sa 
vie, en latin, d'après Surius. 

311. THÉODOSE le petit, ou le diacre, en 963. — 1. Notice de Fogginus, sur 
sa vie el ses écrits. •— I* Description de la prise de Crète, eo 5 acvotses ou 
lectures^ en vers.^ Index des mots grecs propres à Théodose. 

312. ROliAIN I l'ancien, empereur, avec associés, de 915 è 945.*^!. Bulle d'or 
donnée en 924 pour le monastère de Xeropotamos au mont Athos, d'après 
l'édition de Joseph JfuUer, Vindobons, 1851. 

Dissertation ou prolégomènes du P. Weueling, sur le Syneedemos ou iti- 
Déraire de HIEROGLËS, extrait des Itineraria veterum Homanorum, Amst 
1735. 

IndM des matières sur les thèmes et l'administration de rempire.--2. Indea 
des auteurs» — 3. Indesf géographique. — 4. Index sur les extraits des léga- 
tions. 

TOME CXIY, comprenant 1464 col. — 1864, prix : 35 fr. les 3 vol. 

813. SYMÉON Logothète, surnommé MÉTAPHRASTE, en 965. Toutes ses 
œuvres ascétiques, ^ogieuses, canoniques, historiques, hagiographiques, tirées 
des manuscrits de Paris, et publiées ici pour la première fois.— 1. Préface des 
éditeurs. "^ 2. Notice sur Syméon et ses écrits, par AllaUus. — 3. Indfix d'Aï- 
latius, donnant 1° le commencement des vies; 2" le nom de l'auteur; 3° le titre 
de ces vies. — • 4. 2* Index: titre des vies qui ne sont pas de Métaphraste. ^ 
5. 3* Index des vies composées par Métaphraste. — 6. Liste alphabétique dea 
auteurs, autres que Métaphraste. -^ 7. LUte des saints dont la vie a été com- 
posée par ces auteurs. «-* 8. Inde» des matières de cette dissertation d'^Ua- 
tius. -*- 9. De l'autorité et du témoignage de Métaphraste, en français, par le 
P. Bonoré de Sk^Mairie, — 10. Éloge de Métaphraste, par Psellus, --11. Gom- 
méraoraticHx et office de N. S. Péie Théophrate, par Pselhut, au 28 novemlNre.i 
-. I. Discours sur la hunentatioa lugubre de la très^sainte Mère de Dieu, em* 
brassaut le eorps de N. S. Jésus^Cbrist. -* 11. 24 discours sur les morors. 
Uxé» de &. BasHêy dans les œuvres de ce Père, t, 32, p. 1 1 15, -* III. Diiférentes 
prières. — 2" partie. — IV. ïambes. — V. Alphabets moraux.— VI. 9 lettres.-* 
Vli Abrégé des canons des divers eonoUes. -- VIII. Annales, Insérées dans le 
t. 109, p* 668. — • 12. Catalogues des vies composées par Méupbraste, par 
Uartin HancKlus.— 13. Autre catalogue, par Daniel de Neeself -^ IX. Vie des 
saints, du mois de janvier au 16 lévrier. 
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TOME GXV, comprenant 1828 eol. >- 1864. 

{Syméon Métaphraste, ^ Suite). — Les vies depuis le mois de mars jusqu'au 
31 octobre. 

TOME CXVI, comprenant 1428 col. — 1864. 

{Syméon Métaphraste. — Suitéj, — Les Ties depuis le mois de novembre 
Jusque fin décembre. — X. Addenda k ces Ties depuis janvier jusqu'à dé- 
cembre. — XI. Actes du martyre de S. Démétrius, martyr à Thessalonique, 
précédé des commentaires du P. Byeus^ bollandiste. 

TOME GXVII, comprenant 1496 col. — 1864, prix : 12 fr. 

314. MËNOLOGE des Grecs, publié par ordre de Temperenr Corutantin for- 
phyrogénète, d'après l'édition du cardinal Àlbani, en 1727, en 3 vol. In-fol. — 
1. Dédicace à Benoit XIII. — 2. Avertissement de Fimprimenr. — 3. Témoi- 
gnages des auteurs. — 1. Hénologe des Grecs, on vie des saints pour chaque 
Jour du mois, commençant par septembre et finissant en août. 

315. BASILE le Jeune, Porphyrogénète, empereur, en 969.~I. Constitutions 
novelles. 

316. LÉON diacre Caloensis, en 989. — Ses histoires d'après Fédition de 
Hase, Paris, 1818. — 1. Préface de Hase. — I. Histoire en 10 livres, depuis la 
mort de Constantin VIII, en 959, jusqu'à la mort de l'emp. Jean Tzimisca, en 
976, avec les nombreuses notes de Hase. 

317. NIGEPHORE Phocas, Auguste, en 963. — I. Sur les poursuites en 
guerre, avec notes de Hase. 

318. GRÉGOIRE Abulpharage^ historien arabe, du 13« siècle.— Extrait de sa 
chronique syriaque sur les expéditions en Syrie, des empereurs Nlcéphore, 
Phocas et Jean Tzimisca, avec préface de Lassen^ d'après son édition de 
1828, en latin. 

319. ABULFEDA, géographe et historien »abe, du 14« siècle, extraits ses 
annales musulmanes, sur les mêmes. 

320. CEMALEDDINUS, auteur arabe, en.... Extrait de ses annales, sur les 
mêmes. 

321. HIPPOLYTË, Ih^lMtin, en 990.--1. Notice de ;F<i&riciiM.''*< OiTerstag- 
ments de sa chronique : — I. Sur la naissance de Jésus-Christ. — II. Sur la 
vie de la sainte Vierge. — Ili. Sur les apôtres et tenis enfants. ^ IV. Sur des 
statues posées par Constantin. — VIII. Sur la chronologie des principaux faits 
bihiiqaes et évangéliques. •— IX. Sur l'époque où les évangélittas.ont écrit 
leurs évangiles. — X. Sur les travaox et k mort des 12 apôtres, dans le 1. 10, 
p. 95t.— XI. Sur les 72 apôtres, ibid., p. 954. — XII. Sor la patrie et te nom 
primitif des 12 apôtres, au t. 92^ p. 1075.— XIII. Sur la nativité de Notre-Sei- 
gneur. 

322. JEAN le Moine, dit Gebrgides, au 1 1* ou 12« siècle. — 1 . Avertissement 
des éditeurs. — I. Gnomdogie ou sentences tirées des Pères, avec le nom des 
auteurs, d'après Tédition de BoJssonade. 

323. IGNACE le diacre, vers le 11'' siècle. — I. Drame sur la dinte de notre 
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premier pore, d'après rédltion de Boissonade. — IL Ayis adressés à Paul son 
disciple, en vers. — III. ïambes moraux, selon les lettres de l'alphabet. 

324. NILUS réparque, vers le 12* siècle. — • I. Vers moraux alphabétiques 
{Boissonade). 

325. GHRISTOPHORE, premier secrétaire^ vers le 1?* siècle. — I. Exhorta- 
tion aux Israélites, en 2 chants {id.) 

326. Michel HAMARTOLUS, vers le 12* siècle. — I. Lettre à Févéque de 
TyrCid.) 

327. ANONYME, vers le 12« siècle. — Vers politiques alphabétiques, d'une 
ftme soufflante {id,) 

328. SUIDAS, vers la fin du 10' siècle. Les éditeurs avertissent qu'ils ne pu- 
blient pas son Lexique, Nous le regrettons; le Lexique de Suidas tontient une 
infinité de notices et de faits qui intéressent l'histoire sacrée et l'histoire pro- 
fane; et que l'on ne trouve que là. Ajoutons que les dernières éditions de Sui- 
das, celle de Kuster en particulieri sont d'un prix presque inabordable. Cette 
publication aurait été un complément nécessaire ^ la bibliothèque de Photlus, 
que les éditeurs ont donnée dans leurs tomes 103 et 104. Voici ce qu'ils nous 
donnent de cet auteur. — 1. Notice de Fcibricius. — 2. Index mis par Suidas 
sur les auteurs dont il s'est servi. — 3. Index des écrivains sur lesquels Suidas 
donne une notice. — 4. Index des auteurs qu'il cite. — 5. Index des auteurs 
dont Suidas n'avait cité que les écrits et retrouvés par Kuster. 

I. Index renfermant le nom de tous les saints du ménologe. — 2. Index sur 
Léon le diacre et Nicéphore Phocas. — 3. Index des éditions des écrivains 
sacrés et profanes cités par Hase dans le précédent ouvrage. — 5. Index des 
auteurs cités par Jean Georgides. 

TOMB CXVIII, comprenant 1332 col. — 1864; prix : 22 fr. les 2 vol. 

329. CËGUMENlUS^évéque de Tri€ceaenThe6salie,en995.--l. Notice de Ou^ 
(itn.~2. Dédicace à Clément VIll, par Donat, éditeur de Vérone, 15&2.— Dédt- 
eaee de Hentenius de Louvain, en 1545. — I. Commentaires sur les actes des 
apôtres. — IL Gomm. sur les épitres de S. Paul, jusqu'aux Philippiens. 

TOME CXIX, comprenant 1320 col. — 1864. 

{OEeumeuiue, — SuUe). — Suite des commentaires sur les épitres de S. Paul, 
depalB celle aux Colossiens jusqu'à celle aux Hébreux. — ilL Commentaires 
SUT les autres épitres catholiques. — IV. Extrait par up Anonyme, de son com- 
mentaire sur TApocalypse. 

830. LES ARCHEVÊQUES et PATRIARCHES de Constantinople, des diflérents 
siècles. ^ I. Sentences synodales et sanctions pontificales, constituant le droit 
canonique grec-romain de l'Église orientale. 

Index sur les commentaires d'OEoumenlus. 

TOME CXX, comprenant 1034 col. — 1304, prix : 11 fr. 

331. ANONYME, vers l'an 1005. ^ I. Vie de S. Nil le jeune, abbé de Crypta- 
Ferrata dans le Tuscolum, précédée d'un Commentaire sur les lieux, et une 
Chronologie par un contemporain, avec des notes de Jean Chius. 
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333. THÉODORE, évéque d'Iconium, en Karamanie, en 1004. — Préface de 
Jfai. — I. Yle et martyre des saints Gyriacus et JuUtta. 

333. LÉON le prêtre, en 1006. — I. Prologue à la Passion des SS. Rufiis et 
Respicins. —II. Prologue sur la vie de S. Jean Chrysostome, toat en latin. 

334. LÉON le grammairien, en 1013.— I. Ghronographie, dans le t. 109. 

335. JEAN le prêtre, en 1013. — I. Lettre à Léon le grammairien et arche- 
vêque en Calabre, avec la réponse de Léon. 

336. EPIPHANE, moine et prêtre, en 1015. — 1. Notice de MingareUitu, — 
2. Témoignages des auteurs. — I. Discours sur la vie de la très-sainte Mère de 
Dieu, et sur ses années. — II. La vie, les actes et la mort de S, André, le 
premier appelé des apôtres. — III. Description de la Syrie, de la ville sainte et 
des Neux saints. — IV. De la religion chrétienne, opuscule traduit en latin, par 
Pierre de Monte. 

337. ALEXIUS, patriarche de Gonstantlnople, en 1040. — I. Constitutions 
synodales, dans le 1. 119, p. 743 et 1009. 

338. DEMETRIUS le Syncelky métropolite de Cyzicène, en 1050. — L Ré- 
ponse sur les noces prohibées, dans le t. 119, p. 1098. 

339. SYMÉON le Jeune, abbé du monastère de St-Mamanti ad lycocercum. 

— 1. Notice dUAllatius. — 2- Préface de Pontanus, de l*édit. de 1603. - 
I. 33 discours.— H. Le livre des divines amours, ou des commentaires sacrés. 

— III. 238 chapitres de morale pratique. — IV. Des altérations de Tâme et du 
corps qui ont lieu en nous, par les éléments, par la nourriture, et quelquefois 
par les démons, en latin, par le P. Possin. — V. Discours sur la foi et rensei- 
gnement. — VI. Des trois manières de prier; ces deux opuscules en grec seu- 
lement, que les éditeurs n'ont pas cru devoir traduire en latin, nous ne savons 
pourquoi. — Âppeindice. — VJI. Dialogue d'un schoiastiqae snr Dlea. 

340. NICETAS, de Nicée, cartop^ylax, en 1055. — 1. Notice d'AUatiug. — 
I. En quels temps, et pour quelles incriminations TÉglise des Romains s'est 
séparée de PÉglise de Gonstantlnople ; écrit favorisant le schisme. 

341. MICHEL GERULAIRE, patriarche de Gonstantinople, de 1043 à 1058, 
et l'un des promoteurs du schisme. — 1. Notice de Fahridus. — I. Discoun 
prononcé le 1*" dimanche du carême, en la fête du rétablissement des images. 

— II. Edit synodal contre les députés romains. — III. Autres édlts synodaux, 
dans le t. 109, p. 747, 860. ^ IV. Décret on épltre sur la femme d'un 
prêtre 84mlUée d'adultère. -~ V. Ëpltres mutuelles de Michel avec Dominique, 
évoque d'Aquilée» el Pierre, évéque d'Antioche, an nombre de 5, avec les 
notes de Cotelier, 

342. 8AM0NAS, évéque de Gaxa, en 1056. — 1. Notice de GaUandiwt, - 
I. Dispute» en forme de dialogue avec le sarrasin Achmed, lui prouvant claire- 
ment que le pain et le vin consacrés par le prêtre» sont le véritable oorpa et le 
véritable sang de N.-S. Jésus-Glurist. 

343. LÉON AchridanuSf archevêque des Bulgares, en 1056, l'un des plus ar- 
dents adversaires des Latins. — 1. Notice de Fa&W(;ttM. — i. Lettre à lean, 
évéque de Trani, sur les azymes et les sabbats. 

344. NICETAS Pectoratw, ou SUma^ prêtre et moine, vers 1058, acre ad- 
versaire des Latins et des Arméniens. — l. Notice de Fa&riciiw. '- 2. Autre 
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âl'Allatius, — 3. Avertissement d'un anonyme grec. — 1. Chapitres pratiques, 
en 3 centuries. — II. Sur la salutation faite avec les mains, signification mys- 
tique. — III. Libelle contre les Latins, d'un certain Nicetas^ et trouvé à Cons- 
tantinople par les apocrisiaires du siège apostolique, latin seul. — 4. Réponse 
de frère Humhert, évéque de Silva-Candlda et cardinal, au lil)elle précédent. 

345. JEAN, métropolite des Euchaïtes, en 1050. — i. Notice du P. Conrad 
Janning. — 2. Notice de Fàbricius. — L Sur la fête commune des saints Ba- 
sile, Grégoire et Ghrysostome, établie par Jean, au t. 29, p. cgclxiexix. — 
IL Vie de S. Dorothée le jeune. — lil. Discours sur la dormitlon de la très- 
sainte Mère de Dieu. — IV. ïambes en forme de commentaires sur les histoires 
représentées dans les tableaux peints des principales fêtes, avec préface et 
notes de Math. Btistus. ~ V. 5 épigrammes. — VI. Fragment sur la vie de 
Ste Eusébie, à la fin du volume. 

346. JEAN XIPHILIN, patriarche de Constantinople, en 1073. — 1. Notice. 
— L 7 discours^ — II. Décrets matrimoniaux, dans le t. 119, p. 755 et 875. 

347. JEAN, diacre de Constantinople, en 1075. — 1. Notice de JTaf. — I. De 
réconomie de Dieu à l'égard de l'homme. 

TOIIB CXXl, comprenant 1168 col, — 1864, prix 20 fi- les 2 vol. 

348. GEORGIUS CËDRENUS, moine au It» siècle. — 1. Avertissement de 
réditeur. —'2. Notice de Léon Àllatius. —- 3. Dédicace au card. Mazarin, de 
Fahrotti, pour l'édition de 1647. --4. Au lecteur, par le même, — 5.. Préface 
àelylander, de l'édition de 1566. — I. Compendium de& histoires depuis le 
commencement du monde Jusqu'à Isaao Gomnène, en 1057 ; d'après l'édition 
de Fabrottif avec les notes de Xylander et de Goar, mises au bas des pagea et 
non à la fin du volume, comme dans les autres éditions. 

TOICB CXXiï, comprenant 1458 col. — 1864. 

[Georgius Cedrenus. — Suite), r- Continuation de son Compendium des 
histoires. 

349. JEAN SCYLITZA, curopalate,du 11' siècle.— I. Extrait de son abrégé 
historique, depuis l'époque où finit Cedrenus jusqu'au règne d'Alexis Comnène» 
en 1081, avec les notes de Goar, et un addenda à la fin du volume. 

350. MICHEL PSELLUS, le jeune, né en 1020, mort en 1072. — Longue 
diatribe de Léon Allatius sur les Psellus et leurs écrits. — 1'^ partie, 
OEuvres t/i^oloptgues.— I. Exposition du cantique des cantiques, extraits des 
écrits de S. Grégoire de Nysse, de S.Nil et de S. Maxime* — IL 157 chapitres, 
questions et réponses, sur toutes sortes de sujets.— III. 29 courtes solutions de 
questions naturelles, adressées à Temp. Michel Ducas.— IV.Vers politiques sur 
le dogme> adressés au même empereur.— V. Dialogue sur l'opération des démons 
contre Manès et les Euchites ou Enthousiastes, avec préface de Gaulminus. — 
VI. Quelles sont les opinions des Grecs sur les démons.— VIL Sur les vertus des 
pierres, avec préface et notes de Jac, Maussacus, et Steph. Bernard,— VIII. 
Épigramme sur S. Grégoire de Nazianïe, dans le t. 35, p. 309. — ÏX. Caractères 
de Grégoire le TJiéologien, de Basile le Grand, de S. Jean Chiysostome et de 
Grégoire de Nysse, — X. Vers sur les 3 hiérarques précédents. — XI. Éloge et 
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office de Syméon Hétaphraste, au tome 114, p. 183 et 199. — XII. Honodie 
sur la chute du temple de Sainte-Sophie. — XIII. Réponse à un moine qui 
Tinterrogeait sur Fheure de la mort. — 2* partie. OEuvres légales et cano- 
niques. ^ XIY.— Oblation du Nomocanon à l'empereur Michel Ducas, en vers 
avec traduction des éditeurs. — XV. Compendium des lois en vers Ïambes et 
politiques, avec préface et notes de François Bosquet, et Comél, Siében. — 
XY I. Noms des actions judiciaires. — XVII. Des noms latins des nouvelles loIS; 
et des définitions légales. — XVIIl. Des opinions les plus célèbres sur raine. — 
XIX Que les mouvements de Tâme sont semblables à ceux des astres. — XX. 
Conunentaire sur la physiognomie de Platon, avec préface et note de Linder, — 
XXI. — Les oracles magiques qui viennent de Zoroastre, avec les notes d'Op- 
sopœus. — XXII. Exposition sur les oracles chaldaîques. » XXIII. Somnuire 
et courtes explications des dogmes chaldéens. — XXIY. Sur le Pymander de 
Mercure trismégiste. — 3' partie. Histoire. — XXY. Sur les lieux et les noms 
attiques. — XXYl. Sur le cheval de bronze de THippodrome. — XXYII. 12 let- 
tres. — XXYIII. Fragments de divers ouvrages inédits, publiés par Allatius. 

361. ANONYMES. Appendice. I. Des antiquités de Gonstantinople, avec pré- 
face de Banduri^ en vers et en 4 parties.— II. Testament de Sal(»non» apocryphe 
avec note de Fleckiut, qui Ta publié en 1837. 

1 . Glossaire de Fabrotti, expliquant les mots grecs obscurs de Gedrenus. <— 
2. Index des matières sur Gedrenus. ^ 3. Index sur Scylitza. — 4. Index sur 
Michel Psellus et l'appendice. 

TOME GXXIII, comprenant 1356 col. — 1864, prix : 44 fir. tes 4 vol. 

352. THEOPHYLACTE, archevêque d'Acride en Bulgarie, vers 1071, d'après 
l'édition de Yenise, 1754-1758.— 1. Dissertation préliminaire de B. KariêdeRu- 
héis,mT sa vie et ses écrits. — 2. Préface de Philippe JTontontfs, sur l'ouvrage 
suivant. — I. Narrations sur les 4 évangiles. 

TOME GXXIY, comprenant 1360 col. — 1864. 

(Théophylacte. — Suite). — Gontinnation du commentaire sur l'évangile de 
S. Jean, à partir du chap. vni. ■— 3. Préface de Ph. Montanus, de l'édition 
1554, du commentaire suivant. — 4. Avertissement de T. Bailie, de l'édition de 
Londres. — 5. Note sur les arguments de chaque lettre. — 6. Avertissement 
de rédition de Yenise. — II. Gommentaires sur toutes les épîtres de S. Paul. 

TOME GXXY, comprenant 1288 col. — 1864. 

{Théophylacte,— Suite). —Contmnsition du commentaire sur lesépitres de S. 
Paul, commençant par celles à Timothée. — 7. Préface du P. Finetti, sur les 
ouvrages suivants. — 8. 2 préfaces du D. Sifanus, pour l'édition de 1567. 
— III. Exposition sur les actes des apôtres. — lY. 2t« exposition des actes 
des apôtres. — Y. Autre commentaire sur les mêmes actes des apôtres.^ YI. 
Exacte exposition des épitres catholiques. 

TOME CXXYI, comprenant 1292 col. — 1864. 
{Théophtflacte.'^Suitéj.'-'Conilnnsitlon de l'exposition des épîtrc* catholiques 
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commençant «nx pitres de S. Jean. — VU. Discouis sur l'adonliQn da la vé- 
néraUe croix. — VIII. Dlsooiin sur la présentation de la très-sainte Mère de 
Dieu an temple. — IX. Homélie snr le H" évangile du matin. » X. Martyre de 
1 5 iUostres martyrs mis à mort à Liberiopcriis» en Bulgarie, sous l'apostat Ju> 
lien. — XI. Allocation adressée à on de ses amis sur les accusations portées 
contre les Latins. — XIL Institution adressée à Constantin Porphyrogenète, 
avec on témoignage d'Anne Conmène sur cet empereur. ^ Xill. Discours aur 
l'empereur Alexis Comnène. — XIV. 20 lettres. — XV. 75 lettres publiées par 
Keurntic. -- XVI. 3S lettres publiées par lamt. — 9. Préfiaoe d'Ant. Bonf/io- 
vofini, sur les ouvrages suivants. — XVII. Exposition sur les prophètes Osée, 
Habacuc» Jonas, Nabum et Micbée. — XVIIl. Vie, conversation et martyre de 
S. Clément, archevêque des Bulgares. ~ 10. Variantes sur les évfingiles. 

1. Index des mots grecs employés par Theophylacte. — 2. Index des ma* 
tières du 1. 1. — 3. Index des t. n et m. — 4. Index des t. m et iv. — Index du 

t. IV. 

TOME CXXVII, comprenant 1512 col. — 1864, prix : 12 fr. 

353.^ NIGEPHOBE BBYENNIUS IV, empereur de 1073 à 1081. ~ 1. Notice de 
Fàbricius. —Dédicace du P. Possin, de l'édition de 1661. ^ 3. Préface du 
même. — 4. Témoignage dés auteurs. — I. Histoires de Fan 1057 à 1081, en 
4 livres, ayec les notes du P. Possin et de Ducange. 

354. CONSTANTIN MANASSÈS, écrivain du 12* siècle.— 1. Notice de Fabri- 
clus. — Dédicace de Ifeumuf, édition de 1616. — I. Abrégé chronologique, 
depuis la création jusqu'en 1081, en vers. 

355. NICOLAS, le grammairien^ patriarche de Constantinople. — 1. No- 
tice de Cave. — I. Ëpltre synodale à l'emp. Alexis Comnène, au t. 119i 
p. 863.— II. Décrets synodaux, tbid., p. 762.— III. De la prestation des cha- 
noines, tbid,, p. 859. 

356. LUCAS, 7« abbé de Crypta-Ferrata, en 1085. — 1. Avertissement 
de Mai. — 1. Vie et conYersation de S. Barthélémy le' Jeune, abbé de Crypta- 
Feirata. — II. Éloge du même, trad. des éditeurs. 

357. NICON, abbé de Raîtha, en Palestine, en 1091. — 1. Notice de Coielier. 
— I. Livre contenant les préceptes de Dieu, leur interprétation et la doctrine 
qui leur convient. — II. Interprétation des préceptes divins, ou leur exposition, 
d'après les SS. Pères, dans le t. 106, p. 1359. — III. Du jeûne de la Mère de 
Dieu, d-après, p. 5?5. 

358. ANASTASE, archevêque de Césarée, en Palestine, en 1095. — 1. No- 
tice de Oudin. — 1. De YArtxibvrius ou du jeûne, contre la fausse religion des 
Arméniens, dans le 1. 1, p. 655. — II. Du jeûne de la glorieuse Mère de Dieu. 

359. NICETAS SERRONIUS, métropolite de Serra, puis d'Héradée, 'en 
1090. — 1. Notice ù!Allatiut. — 2. Averllssement des éditeurs. — I. Commen- 
taires sur les oraisons de S. Grégoire de Nazianze, dans le t. 37, et en latin, à 
la fin de ce volume. — II. Il existe un traité : Épithètes des dieux et des déesses, 
publié par Creuxer^ dans Meletemata e disciplina antiquitatis, Llpsiœ, 1827, 
p. 14-41, et des vers sur la grammaire, publiés par Boissonade, dans Aneedota 
grxca, t. m, p. 323-327; mais les éditeurs n'ont pas cru devoir les publier ici 
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comme une matière profime. Noaft le regrettons ; tout ee qui resarde les dieux 
da paganiime sortout, fait partie de l'hiatoire reUgLeode du gem-e hamain. 

360. JÀGOB, moine au monastère Coocinobapbus» à la fin du 11' siècle.--» 

1. 5 discours sur la sainte Vierge> mère de Dieu. 

361. PHILIPPE, le solitaire, en 1165. -^ 1. Avertissement defe édReurs. — 

2. Préfttce de Hicbei PisUtu. -- 8. Préâice de PhiaHtiu. -- I. Dioptre, ou 
règle de la fol chréti«uie« •*- U. Traité sur les ai&ires de rArménle. 

S62. JOB, le moine, en 1115. — 1. Vie de la reine sainte Tbéodora. 

868. PIERRE GHRYSOLANUS» archevôque de Milan, de 1102 à 1112, mort 
en 1117. -~I. Notice de Faibriew, —1. Discours sur le Saint*Ësprit adressé à 
rempereur Aleils Ciomnène. 

864. ALEXIS GOMMNÈME I, empereur, de 1081 à 1118. -* I. Les constitu- 
tions novelles, qui regardent les aflUres ecclésiastiques. 

365. IRÈNE, impératrice, en 1120. -^ 1. Préface de MofUfaucan. ~ i. Le 
Typique, ou la règle du monastère de la sainte Mère de Dieu, pleine de grAoes. 
Écrit et publié par ordre de rimpératrice Irène. — Tableau des revenus du 
monastère, avec fae-simile des abréviations des noms propres. 

366. ELIAS EGDIGUS, le petit, le défenseur de l'Église deGrète,en 1121. - 
1. Préface de l'éditeur. — 2. Anthologie gnomique, ou des sentences des pieux 
philosophes. — II. Sentences gnostiques ou spirituelles. 

367 NIGÉPHORE BOTONIÂTE, empereur, de 1078 à 1)31. — I. Bulle d'or 
confirmant les statuts synodaux du patriarche Jean Xiphilin, sur les mariages. 

368. NIGETAS SEIDUS, sectateur du schisme, vers 1110. -1. NoUce d'AHa- 
tins, — 2. Note de Mai, — I. Traité sur la Pâque. 

1. Index sur Nicéphore Bryennius. — • 2. Inde» sur Manassès. 

A. BONNETTY. 
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HISTOIRE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE EN FRANCE 

PAR Mgh JAGER K 



Mgr Juger poursuit avec une remarquable activité l'œuvre 
qu'il a entreprise; ou peut «jouter qu'il la conduit arec 
succès^ et qu'il donne à ses lecteurs plus qu'il ne leur avait 
promis. Cinq volumes nouveaux ont paru ; ajoutés aux pré- 
cédents; ils en portent à neuf le nombre total. Le savant 
prélat, tout en adoptant dans son livre le même plan que 
Longueval, a. Dieu merci ! rompu avec les errements du reli* 
gieux Jésuite. Celui-ci guerroyait le Saint-Siège et les doctri- 
ne^ romaines ; Mgr Jager met sa profonde érudition au 
service de la Papauté qu'il défend en toutes occasions avec 
des armes courtoises^ mais acérées. Les à-peu-près ne sau- 
raient le satisfaire^ il présente de» expositions de principes 
qui réjouiront le cœur des vrais amis de l'Eglise. Dans le 
temps où nous vivons, il faut, nonobstant les apprébensions 
d'une certaine école, être carré dans ses doctrines, ses affir- 
mations et sa conduite. Est-ce que nos ennemis ont peur 
d'exprimer leurs sentiments? Prennent-iis des circonlocutions 
pour parler? Hélas ! non. Imitons-les donc, et tout eu sauve- 
gardant les règles de la charité, ne craignons pas de signaler 
nettement le mal^ lorsque nous le voyons apparaître. 

On nous jette constamment à la face la bonté du Sauveur. 
Oui, sans doute, le bon Maître a été doux et bumble de cœur 
dans sa conduite ! Oui, il a toujours accueilli les pécheurs re- 
pentants avec une angélique mansuétude. Cela est vrai, et 
avec Faide de Dieu, l'Eglise poursuit depuis dix-huit siècles 
l'œuvré, de son fondateur. Mais lorsque Jésus-Christ rencontre 
l'hypocrisie et la duplicité, revêtant des formes doucereuse- 
ment menteuses, avec quelle énergie ne les signale-t-il pas : 

* T. V, M, ¥11, vm et ix; Adrien Le Clère^ Paris, ISM. 

y stRiB. TOXB X. ~ N« 60; iâ64. (69« cot. d$ la coll.) t^ 
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« Race de vipères^ fils du diable^ etc.?» Avec deux mots^ d'ail- 
leurs^ TEglise et la Papauté ont vaincu les tyrans et les tyran- 
nies : Non licet et non possumus. Mgr Jager a montré que 
l'Eglise et la Papauté avaient pleinement accompli leur mis- 
sion divine : enseigner la vérité ; signaler Terreur et la com- 
battre, faire le bien, enfin mourir pour la justice. 

Les tomes 5, 6, 7 et 8 de V Histoire catholique en France 
embrassent une période de 400 années, de l'an 840 à 1260. 
Nous y voyons apparaître ces grandes et nobles figures qui 
seront à jamais la gloire et l'honneur de la France catholique 
et dont Mgr Jager a su mettre en relief les mérites divers. 

Voici Hincmar, archevêque de Reims : après avoir été tiré 
du monastère de Saint-Denis, il reçut la consécration épisco- 
pale, le 3 mai 845. Par la solidité de son savoir, la rectitude 
de son jugement, l'énergie de son caractère et l'ardeurde 
son zèle apostolique, Hincmar fut la terreur de l'hérésie, le 
conseil des rois et l'âme de toutes les affaires religieuses ou 
politiques de son temps. Il prit part aux travaux de 39 
conciles, dans lesquels il domina par son infiuence. Aussi, 
comme il arrive d'ordinaire aux hommes vraiment supé- 
rieurs, il fut en butte à la jalousie et aux contradictions. Les 
hommes à courtes vues, enflés des petits mérites de leur mé- 
diocrité, ne sauraient accorder la prééminence à qui leur dé- 
montre, même involontairement, leur nullité. Esprits mes- 
quins et rétrécis, ils voudraient tout réduire à leur taille. 
Hincmar avait un caractère vif, entreprenant et parfois altier; 
il savait que pour dominer les hommes et les conduire, on 
ne doit tenir qu'un médiocre compte de leurs petits orgueils. 
Disons qu'il était digne de la haine et des jalousies du grand 
nombre de ses contemporains ; étant partis du même point 
que lui, ceux-ci y avaient été maintenus par leur insuffisance, 
tandis qu'Hincmar, comme l'aigle, avait pris son essor vers 
les régions élevées. Ces avantages étaient en outre rehaussés 
par une naissance illustre et une piété sincère. Quand, dans 
la vie des peuples, il se rencontre un homme qui, à des 
qualités éminentes, joint de grandes vertus chrétiennes, 
il est à croire que Dieu l'a fait pour le bonheur de ce 
peuple et qu'il le conduira dans la triple voie du beau, du 
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bien^ du \raK Hincmar était digne d^une telle mission. On 
sait comme il signala la dangereuse hérésie de Jean Scot Éri- 
gène touchant rEucharistie^ comme il combattit Godescalc qui 
prétendait que Jésus-Christ était mort pour les seuls prédes- 
tinés. Après avoir condamné cet hérétique, Hincmar le rendit 
à ses pairs, les Bénédictins, afin qu'ils le châtiassent selon les 
règles tracées par saint Benoit. 

Quelques clameurs s'élevèrent, on blâmait la sévérité de 
Tarchevêqne de Reims, qui avait si énergiquement condamné 
de dangereuses nouveautés. Comme fait de nos jours la niaise 
sentimentalité de la presse rationaliste, on n'avait de lar- 
mes et de commisération que pour le coupable; on oubliait 
les victimes et les ravages qu'avait causés ou que causerait en- 
core une doctrine aussi radicalement antisociale et antichré- 
tienne. Si Jésus-Christ n'est pas mort pour le salut de tous, 
quelles espérances reste-t-il à l'homme qu'accable le poids de 
sa misère, et qui, chaque jour, renouvelle l'expérience de sa 
faiblesse? Que faire, si après s'être jeté dans les bras du Sau- 
veur, si après avoir dit à Dieu ce peecavi, qui triomphe de sa 
colère, il n'a pas l'espérance d'une vie de bonheur à venir? Il 
ne lui reste que le suicide ; quelle autre alternative s'ofTrirait 
à lui? Telle est encore, dans les temps modernes, la doctrine 
desséchante de Calvin et de Socin ; mais, grâce à Dieu, 
calvinisme et socinisme sont expirants à l'heure présente ; les 
besoins du temps et le bon sens chrétien ont triomphé de 
leurs doctrines fatalistes. 

C'est vers cette époque, en 855, qu'on a placé la prétendue 
élévation au trône de Saint-Pierre de la papesse Jeanne, après 
la mort de Léon IV. Cette fable grossière et ridicule, imaginée 
au 13* siècle, a été savamment réfutée par Mgr Jager. Les 
ennemis de Rome rougissent de l'avoir admise ; quelques 
niais persistent cependant dans la croyance d'une bourde 
historique, déjà combattue par le protestant David BlondeL 
Nous le demandons, Hincmar, cette lumière des Gaules , 
aurait-il toléré une semblable énormité; s'il en avait eu con- 
naissance, n'aurait-il pas fait appel à l'Eglise universelle pour 
la faire disparaître ? 

Le roi Lothaire avait épousé Teutberge, mais cédant ensuite 
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i uDe panioD crimineUe, il voulut la justifier en répudiaot sa 
femme légitime ;aprè8qu*eHe eut été coodamoée ju ridiqueraent 
des cbmeurs s'élevèrent de toutes parts. On consulte Hinc- 
mar sur cette affaire : « Ilans tons les doutes, répond-il^ et 
» dans toutes les questions ressortissant à la foî^ il taut con- 
• sulter relise romaine^ la mère et la maîtresse de toutes les 
t autres Eglises et suivre ses avis salutaires '. » Plus tard le 
roi Louis veut-il élever à Tépiscopat un prêtre de son palais 
et agir contrairement aui règles canoniques/ Hincmar ne 
craint pas d'adresser au prince de respectueuses mais éner- 
giques représentations; il termine en invoquant contre lui le 
serment qu'il a juré lors de son couronnement Cependant 
Louis résiste ; Hincmar ne cède pas. On est toujours fort même 
devant la force quand on parle au nom du droite surtout lors* 
qu'on représente le droit. Le roi menace son contradicteur 
d'assembler un concile pour le taire juge de sa résistance; 
Hincmar lui dit avec la fermeté d'qn apôtre : « Nous ne 
» craignons pas de répondre de notre conduite en présence des 
» archevêques et des évêques^ parce que nous n'avons pas 
» d'autre Evangile ni d'autres Canons^ que TEvangile et les 
» Canons qu'ils suivent ^ » Puis de concert avec ses suffra- 
gants, il excommunia l'usurpateur. Ce grand homme mourut 
a Cpemay le 7 décembre 882, après avoir gouverné l'Eglise 
de Reims pendant 37 ans. Dans un temps qui offre le spec- 
tacle de tant de faiblesses et défaillances en tous genres ou 
est heureux de rencQntrer dans l'histoire de tels caractères; 
la vue de ces hommes console, fortifie et encourage ceux qui 
cherchent le règne de la justice et de la vérité. 

C'est encore un archevêque de Reims dont la figure domine 
de bien haut tes contemporains dans le 6* volume : Gerberi, 
qui fut appelé au siège de Reims en 992, puis élevé sur le 
trône de Saint-Pierre sous le nom de Sylvestre II. Comme on 
le voit, les glohres religieuses ne font point défaut à la France. 
Gerbert connut à Reims les chagrins et les soucis des envieux; 
néanmoins, il porta avec honneur le fardeau de l'épiscopat et 
il remplit toujours avec zèle ses devoirs de métropolitain, 

> Opéra Hinem.j t \, p. 16i. 
* IMo ti 11. 
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dont les charges étaient alors si différentes de ce qu'elles sont 
aujourd'hui. Des décisions canoniques attestent l'étendue de 
sa science et la sûreté de son jugement; les lettres qui nous 
restent de lui^ témoignent en outre de l'active surveillance 
qu'il exerçait sur ses suffragants. En 9B5, à la suite d'une 
lionteiise intrigue^ son expulsion de Reims fut décidée. Au 
milieu de ces tribulations^ qu'il supporta comme savent le 
faire les âmes vraiment chrétiennes, rien ne lui fut plus pé^ 
nible que l'abandon de ses amis et l'injuste suspens que ses 
suffraganis prononcèrent contre lui. On lui faisait expier ses 
grandes qualités d'administrateur et ses vertus épiscopales. 
Combien lâches^ maladroits et irnpolitiques sont les hommes 
qui abandonnent un des leurs lorsque son étoile vient à pâlir! 
Ignorent-ils que toute vie hutnaine passe, et repasse quelque- 
fois, par les pôles de l'action et delà réaction? Comme ils sont 
plats et rampants devant le succès, lâches et insolents devant 
l'infortune I Mais lorsque Dieu ordonne à Tange d'enlever la 
pierre du tombeau de l'épreuve et de l'abandon, alors le mort 
ressuscite, il entre dans la gloire; bien honteux alors sont ceux 
qui lui criaient au jour de la tribulation : « Sors^ si tu le 
» peux^ de ta position critique, nous verrons si tu es réelle** 
» ment l'homme supérieur que nous avons encensé. Ah nous 
» étions bien fous de croire en toi ! » Mais les épreuves font 
les hommes ; Dieu, qui semble les épargner aux âmes vul« 
gaires^ parce qu'elles ne sauraient en comprendre Tefficacité^ 
les prodigue dans sa miséricorde aux intelligences d'élite, à 
ceux auxquels il demandera quelque chose de grand. Ainsi 
en fut»il de Gerbert. 

Grégoire V mourut au mois de février 999; par un singulier 
concours d'événements, Gerbert lui succéda. Après son élec- 
tion^ il adressa aux évéques un écrit plein d'humilité, de force 
et d'onction, dans lequel il signalait les vices de son temps 
en termes sévères et pénétrants, qui dénotaient chez Syl- 
vestre 11 une connaissance parfaite de son époque, Arnoul^ 
celui-là même qui l'avait supplanté au siège de Reims, lui 
demanda sa confirmation. Sylvestre ÏI, oubliant les injures 
faites à Gerbert^ accueillit favorablement sa supplique, a II 
» appartient au Saint-Siège^ dit-il, non -seulement de donner 
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conseil aax pécheurs^ mais encore de relcTer ceux qui sont 
x> tombés et de rendre leur dignité à ceux qui en ont été dé- 
x> pouillés^ afin que la plénitudede puissance accordée à Pierre 
» se montre aussi en déliant, et que l'éclat de la gloire de 
n Rome brille partout. C'est pourquoi^ etc. K » 

Voici Fulbert évêque de Chartres et disciple de Sylvestre II; 
Abbon de Fleury, le martyr dn courage et de la fermeté dans 
les réformes monastiques. « Seigneur, ayez pitié de moi^ dit-il 
» en mourant^ et du monastère que j'ai gouverné. » Telle fut 
la vengeance qu'il tira de ses meurtriers. 

Le commencement du il* siècle est signalé en France par 
des tentatives de retour au Manicbéisme et au Gnosticisme ; 
elles se manifestèrent particulièrement dans l'Orléanais, et 
comme autrefois^ elles appelaient à leur aide la corruption des 
mœurs. La dépravation morale, occulte ou apparente, n'est-elle 
pasd'ordinaire la compagne de l'erreur ? La sage énergie de 
l'épiscopat, secondée par la couronne^ coupa le mal dans sa 
racine et l'empêcha de s*étendre, du moins pour le moment. 

Au moyen âge, on aimait avec ardeur les saints patrons de 
chaque contrée, parfois même on défendait leurs titres de 
gloire avec des armes peu courtoises, mais on les aimait et on 
1^ honorait, et qui plus est, on imitait leurs vertus. C'est 
ainsi qu'en i 025, la question de savoir si le nom de S. Martial 
devait être placé dans les litanies, au rang des Apôtres, prit 
une telle importance, que Guillaume, duc d'Aquitaine, vou- 
lut plaider lui-même en faveur de celte prérogative devant le 
concile. Quels princes souverains ont plaidé de nos jours la 
cause d'Alphonse de Liguori, de Benoît Labre, des martyrs ja- 
ponais, de Marie Alacoque ou celle de Pierre Canisius? Qui 
plaidera demain celle de Jean-Baptiste-Marie Vianney ? Cette 
question de l'apostolat de saint Martial^ que Rome a tranchée 
d'une manière conforme aux vœux de TEglise de Limoges^ a 
été élucidée par Mgr Jager. Avant lui, M. Arbellot avait pu- 
blié de savantes et consciencieuses recherches, qui ont jeté 
un grand jour sur le même sujet ^. 

• Lahbe, t. ix, p. 778. 

^ La dissertation de M. l'abbé Arbellot a été insérée dans les Annales, t. ni, 
p. 174 (ô* série, 1861). 
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C'est vers le même temps que se manifeste Thérésie de 
Bérenger. Quand le démon veut contrisler l'Eglise et la bles- 
ser dans ce qu'elle a de plus cher^ il suscite des négateurs^ 
soit de la divinitéde Jésus-Christ, soit de la présence réelle au 
sacrement de TEucbaristie. Mais alors, comm'e. de nos jours^ 
quand Renan osa produire son blasphème au grand jour, la 
France entière se leva pour protester par la voix de ses plus 
savants apologistes^ et notamment par celle de Lanfranc. 

A côté du nom d'un grand hérétique, nous trouvons sur 
noire passage celui d'un grand pape, Hildebrandy depuis S. 
Grégoire Yll. Le roi^ le Pape et le saint sont trqp connus pour 
que nous en parlions; disons seulement qu'Hildobrand de- 
meurera toujours le modèle des pontifes qui savent résister 
aux empiétements injustes et mourir pour la cause du droit. 
« J'ai aimé la justice et haï l'iniquité^ disait-il à sa dernière 
)> heure, retiré près du golfe de Salerne^ le corps épuisé par la 
» lutte^ c'^st pourquoi je meurs en exil ! » Plus loin^ saint 
Bruno, dont les tableaux de Lesueur ont> à une, autre époque^ 
vulgarisé la vie en France et fait aimer le caractère ; saint 
Yves de Chartres, cet infatigable champion de la Trêve de 
Dieu; saint Hugues^ abbé deCluny, cet ami de S. Grégoire YIl^ 
qui fit élever cette église de Gluny, autrefois objet de l'admira- 
tion des amis de la foi et des arts^ qui fut détruite en 1793. 
Lorsqu'on 1805, Napoléon l reçut à Maçon les membres de la 
municipalité de Cluny, ceux-ci le supplièrent d'honorer leur 
commune par sa présence. « Vous avez laissé vendre et dé- 
» truire votre belle église, répondit brusquement l'Empereur, 
» allez, vous êtes des Vandales, je ne visiterai pas Cluny ! » 
Qui n'applaudirait à cette réponse du guerrier que venait de 
sacrer Pie VU ? 

En ce qui touche à l'origine des communes et à leur ac- 
tion, nous regrettons que Mgr Jager se soit trop appuyé sui 
les opinions d'Augustin Thierry. Des études postérieures à 
celles de l'illustre historien , auxquelles , après M. Ernest 
Semichon toutefois, nous avons pris part, conduisent à des ré- 
sultats opposés à ceux que présente Mgr Jager. 

Des tentatives de Manichéisme se renouvelèrent au milieu 
du 42* siècle, dans le Soissonnais. Comme leurs devanciers. 
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ces Manichéen» enseignaient que le Fils de Dien incarné est 
un être imaginaire, que le baptême conféré aux enfonts ne 
leur sert de rien^ que le mariage est une abomination^ etc, etc. 
Le tout était couronné par les pratiques des mystères éleu- 
siens, auxquelleé ilsselivraient dansdes contenticules noctur- 
nes tenus dans des lieux éloignés des habitations. En un 
mot^ ils se montraient les disciples fidèles des Manichéens 
d'Orléans ; mais ils trouvèrent en lÀziard, évéqué de Sois- 
sonS; un redoutable adversaire. Un certain Glémentius, chef 
de secte^ ayant été amené devant lui^ fut interrogé sur ses 
croyances ; comme Liziard l'appelait héi^ique^ Clémentius 
s'en défendit : « Seigneur évêque^ dit-il^ n'avez^vous pas lu 
» des ceux mots dans l'Evangile : Beati eritis f «^ Sans doute 
» repartit Liziard ; qu'en concluez-TOus ? -^ Beaii eriiis ne 
» veulent-^ils pas dire ; Bienheureux les hérétiques t i^ ~. 
Quelle ignorance ! Que de Clémentius ne rencontre^t^on pas 
de nos jours! Â propos de la sentence rendue dans cette 
affaire par Tévêque de Soissons^ Mgr Jager a vertement oon^» 
tredit Topinion de Longueval, qui blâmait la sévérité de l'épia 
SCO pat. 

Saint Bernard occupe^ on peut le dire^ la |ilus grande par^ 
tie du texte des 7* et 8* volumes ; Mgr J^^er^ en traçant le 
portrait et la vie du fondateur de Glairvaux^du promoteur de 
la seconde croisade^ du régulateur des affiaires religieuses et 
politiques de son lemps^ a fort utilement mis à prc^t les tra- 
vaux modernes sur le même sujet. Pourquoi ne pouvtœs^nous 
pas en dire autant de toutes les parties traitées dans les huit 
premiers volumes ? On de demande pas toujours à Fauteur 
d'un ouvrage d'ensemble des découvertes ; tant mieux pour 
lui^ s'il a eu la main assez heureuse pour trouver quelques 
perles inconnues; c'est particulièrement aux monographistes 
qu'il appartient de faire progresser la science^ Au milku des 
actes si divers qui remplissent la vie de ce grand saint, on se 
plaît à étudier l'histoire de ses rapports avec Eugène UL Ce 
Pape> qui avait conservé pour son ancien maître la docilité 
d'un disciple^ le pria de lui tracer quelques instructions sur 
les devoirs de sa nouvelle dignité» Saint Bernard lui adressa 
les cinq litres de son ouvrage intitulé : De la Conêidération, 
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« Qui êtes-iroug en qualité de Pape, demande **t-il à Eu** 
x^ gène m ? Vous êtes le grand prêtre et Souverain Pontife. 
» Vous êtes le prince des éyéques et Tliéritier des Apôtres* 
x> Vous êtes Abel par la primauté^ Noé parle gouvernement^ 
D Abraham par la qualité de patriarche, Meichisédech par 
x) l'ordre, Aaron par la digniié^lMoïse par Tautor i(é, Samuel 
» par le caractère déjuge, Pierre par la puissance, Gliristpar 
» Tonction* C'est à vous que les clefs ont été données et les 
» ouailles confiées. A la vérité, il y a d'autres portiers du ciel 
x> et d'autres pasteurs de troupeaux ; mais vous réunisses ces 
» deux qualités d'une manière d'autant plus glorieuse qu'il 
x> y a plus de différence entre vous et les autres. Us ont cba- 
» cun leur troupeau qui leur est assigné : tous ces troupeaux 
» particuliers vous sont confiés. Vous êtes seul le pasteur non*- 
» seulement des ouailles, mais encore des pasteurs et de tous 
» les pasteurs* » 

Traitant dans le 4* livre des devoirs de la Papauté, saint 
Bernard dit à Eugène 111 : 

a II faut considérer encore que vous êtes la règle vivante 
9 de la justice, le miroir de la sainteté, le modèle de la piété, 
» le conservateur de la vérité^ le défenseur de la foi, le doc- 
>^ teur des nations, le guide des chrétiens, Tami de Tépoux^ 
» l'ordonnateur du clergé^ le pasteur des peuples, le précep-^ 
» teur des ignorants, le refuge des opprimés» l'avocat des 
B pauvres> l'espérance des malheureux, le tuteur des orphe-* 
» lins, le juge des veuves^ Toeil des aveugles, la langue des 
» muets, le bâton des vieillards^ le vengeur des crimes, la 
» terreur des médiants, la gloire des bonsj la verge des puis* 
» sants, le marteau des tyrans, le père des rois, le modérateur 
» des lois^ le dispensateur des canons, le sel de la terre> la 
» lumière du monde^ le pontife du Très-Haut, le vicaire du 
» Christ, l'oint du Seigneur, enfin le Dieu de Pharaon, n 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir aux yeux du 
lecteur la beauté, la richesse et les magnificences de ces ta- 
bleaux; est-ce qu'au spectacle d'un écrin rempli des pierreries 
les |du8 rutilantes, on développe aux spectateurs une théorie 
sur l'éclat des diamants ? Non, sans doute. On regarde et Ton 
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admire en silence. A Tadmiration silencieuse que produirait la 
vue d'un brillant écrin^ se joint ici la gustation deTâme chré- 
tienne. 

Saint Bernard mourut le 20 août 1150, à Fâge de 63 ans. 
«Ce fut, dit Mgr Jager^ un solitaire continuellement obligé de 
se produire dans les cours ou de se charger de négociations 
importantes. Il n'en fut pas moins un modèle d'humilité^ 
de retraite et de recueillement dans les occupations cachées 
de la solitude. Ce fut un génie supérieur^ un sage consommé 
qui s'assit dans le conseil des rois ; mais il fut aussi un en- 
fant et le plus docile des enfants dans Tétude de la simplicité 
évangélique. En lui se trouvait le docteur le plus célèbre et 
le plus modeste de son temps^ l'ennemi le plus implacable des 
schismes et des hérésies, et le controversiste le mieux doué 
pour gagner les schismatiques et les hérétiq\ies ; censeur du 
vice, toujours intrépide et toujours écouté, il eut le don bien 
rare de reprendre sans offenser, sans irriter du moins^ ou 
sans diminuer bien sensiblement l'affection qu'on lui portait. 
Soit qu'il écrive, soit qu'il agisse, c'est toujours l'amour de 
Dieu et le zèle des âmes qui le guident et l'inspireni. Ses 
écrits paraissent renfermer beaucoup d*art, et réellement ils 
n'en ont aucun. Saint Bernard était tfopavare de ses moments, 
il n'en était pas même assez maître pour les travailler avec 
soin. C'était un esprit prompt, judicieux, abondant, rem- 
pli d'images, imbibé, si on ose le dire, du style et de la doc- 
trine de l'Ecriture sainte, plein de ses devoirs et fort instruit 
sur toutes les matières qu'il traitait. Personne ne pense et ne 
s'exprime plus heureusement que lui, lorsqu'il veut faire 
impression ; et il la fait d'ordinaire si profonde, que nous ne 
voyons nulle part ailleurs des sentiments ou des traits qu'on 
retienne plus volontiers, tant on s'intéresse à ce qu'il dit ^ » 

C'est à juste titre qu'on nomme S. Bernard le dernier des 
saints Pères ; car de tous ceux qui l'ont précédé nul n'en a mé- 
rité plus spécialement le titre pour l'Eglise de France, et n'a 
plus fait pour conserver dans son sein les principes fondamen- 
taux de la véritable Eglise dont Rome est la tête et le centre. 

Dans la seconde moitié du i2« siècle, nous rencontrons 

» Hist. de V Église catholique en France 1 1. vin, p. 89-90. 
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S. Thomas Becket^ encore un martyr du droit et de la justice. 
Que de noms illustres^ que de sainte personnages ne trouvons- 
nous pas sur notre route et (\ue nous regrettons de ne pou- 
voir pas indiquer même en courant ; nous renvoyons le lec- 
teur au livre de Mgr Jager. Ils y verront quels hommes ont 
produits les siècles du moyen âge^ hier encore si décriés par 
l'ignorance ou la mauvaise foi. Sans doute il y avait bien des 
misères^ de grands scandales^ des débordements de mœurs : 
qiie ne doit-on pas attendre de l'homme et chez l'homme ? 
Mais aussi quelle foi en ces temps lointains ! On connaissait 
Jésus-Christ, onaimait Jésus-Christ, on goûtait Jésus- Christ. 
Pourquoi n'en est-il plus ainsi de nos jours ; à quelles cau- 
ses attribuer ce refroidissement général? 

En voici plusieurs qui^ disons-le à regret, sont défendues 
chaque jour par la presse, soutenues par nombre de laïques 
et encouragées d'ailleurs par quelques ecclésiastiques : Dans 
les études classiques et artistiques^ la conservation de l'ensei- 
gnement païen^ si opposé cependant à l'esprit chrétien, et 
conduisant fatalement aux révolutions sociales ; en philoso* 
phie, le naturalisme aboutissant au déisme pur et au rationa- 
lisme, par conséquent à la négation de toute vérité superna- 
turelle; le pseudo-libéralisme qui accorde une égale sympathie 
à l'erreur et à la vérité ; un certain gallicanisme sapant res* 
pectueusement le trône de saint Pierre ; des velléités jansé- 
nistes desséchant les cœurs et ouvrant la porte à rindifiTérence. 
Telles sont les causes générales qui s'opposent au règne de Jé- 
sus-Christ sur les âmes. Revenons donc aux antiques et fortes 
traditions de l'Eglise romaine, acceptons-les franchement, 
mettons-les docilement en pratique et la société marchera 
dans la voie du progrès, car elle sera chrétienne. Qu'on ne 
s'y trompe pas, là où Dieu et l'Eglise sont absents il n'y a pas 
de progrès véritable, il n'y en aura jamais ^ 

Edmond de I'Hervilliers, 

De rAcadémie de la religion catholique de Rome. 

' Au moment où nous achevons ce compte-rendo, nous avons reçu le 9' vo- 
lume de cette histoire; il nous a donc été impossible d'en parler aux lecteurs. 
Nous le ferons ultéiieurement. 
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<tmtt%ntmtnt cattiolique. 
LETTRE DE S. E. LE CARDINAL PATRIZI 

Obllgesint jn. l'abbé rBA€:Hfi, 

Professeur de philosophie à TUniversité de Louvain^ 

de eiin*i||er ••• traités delH»gii|ue et de Tbéodieée 
et défendant de eentinuer de les enneigner. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer à nos lecteurs 
l'importance de la lettre que nous publions ici. Elle nous ap* 
prend que depuis vingt ans^ M. Tabbé Ubaghs a différé de cor- 
riger ses œuvres philosophiques selon les injonctions qui lui 
avaient été faites^ et que par conséquent depuis vingt ans, il 
enseigne des principes dangereux aux élèves qui fréquentent 
rUniversité catholique de Louvaiu. Ses traités, jusqu'à révi-* 
slon complète^ sont interdits dans toute la Belgique. Ils le 
sont également en France^ où tous les Ontologistes adoptent 
ses principes et suivent ses méthodes. 

Nos abonnés connaissent nos discussions avec M. Tabbé 
Ubagbs^ et quels sont les principes Ontologistes que nous avons 
combattus dans sa Philosophie '. T^es feuilles dans lesquelles 
ses erreurs étaient signalées ne nous sont pas connues; en 
conséquence nous ne pouvons pas dire que ce sont ces prin- 
cipes qui soient condamnés dans la lettre des cardinaux. Ce- 
pendant, si Ton se rappelle le blâme infligé déjà à la philoso- 
phie de M. Branchereau ^ et les 7 propositions toutes Onto- 
logiques récemment condamnées par le SaintrOffice ^ on peut 
en inférer que ce sont les principes Ontologiques platoniciens 
qui sont censurés dans les traités philosophiques de M. l'abbé 
Ubagbs. 

Nous espérons que les deux feuilles communiquées à M. Fab- 
bé Ubagbs seront publiées par lui. li doit cela à tous les élèves 

1 Voir en particulier notre t. ix, p. 390(4* série), et t. v, p. 167 et 195 
(6* série). 

2 Voir Annales j t, vi, p. 472. 

* Voir Annàlex, t. iv, p. 470 et t. v, p. 165. 
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qui oat suivi ses leçons depuis vingt ans^ et qui ont droit de 
connaître quels sont les principes qu'ils doivent abandonner ; 
car à quoi peut servir de connaître qu'il y a de faux principes, 
si on ne connaît pas quels ils sont? Cette publication ne 
doit rien coûter à son ardent désir de n'enseigner que ce qui 
est approuvé par TËglise^ dont il est un des prêlres les plus 
distingués et les pins Ûdèles. —«Nous tiendrons nos lecteurs 
au courant de toute cette afiRaire. A. B. 

I«ettre de S. £• le Cardinal PatrisI aux ÉTêquee 

de Belgique. 

Illustrissime et Révérendissime Seigneur et Frère, 
Comme on s'occupe ici depuis plusieurs années, d'une ques- 
tion d'une importance non légère, relative à la doctrine ensei- 
gnée par quelques docteurs de l'Université de Louvain, sur les 
forces natives de la raison humaine^ notre Saint-Père le Pape, 
qui, du siège apostolique où il préside, doit, en vertu de 
sa charge, veiller à ce qu'il ne soU enseigné aucune doctrine qui 
soit répréhensible, a donné cette question à examiner à deux 
commissions de cardinaux de la sainte Eglise romaine, tant 
du Saint-Office, que de la Congrégation de l'Index. Or, avant 
d'entreprendre cet examen, on s'est remis sous les yeux les 
résolutions prises par cette même congrégation de l'Index, dès 
les an nées 1843 et 1844, après qu'eurent été déférés à son juge*- 
ment les ouvrages de Gérard Ubagbs, docteur décurial à l'Uni- 
versité de Louvain, et principalement ses traités de Logique et de 
Théodicée. En effet, cette sainte Congrégation, après une mûre 
délibération qui occupa deux séances. Tune du 23 juin 1843, 

AD EPISCOPOS 6ELGU. 

lUustrissime ac Révérendissime Domine uli Frater, 

Quum non levis momentl $it pLuribus aiibinc annis islis jo regionibu» agi- 
tata qucstio circa doctrinam a nonnuUis Universitatif Lovaniensia doctoribua 
traditam de i» nativa humanas ralionis^ Sanotissimus D. N. qui in Apostolics 
Sedis fastjgio positus advigilare pro suo munere débet, ne qua mintis r^cla 
docirina diffundatur, qu^estionem iUam examinandam commisit duoboa S. R. 
E. Gardinalium Conciliis tum S. Officii tum Indicis. Jam vero cum esaet bu- 
jusmodi examen instituendum, prœ oculia habits sunt re&olutiones quas sa- 
crum idem Concilium Indicis edidit, jam inde ab annis 1843 et 1844, postea- 
quam ad illios Judicium delata sunt opéra Gerardi Ubagbs in Loy. Univ. 
Doctoris decurialis, in primisque tractatug logiees ac Theodicew, Ëtenim saoer 
ille CoDsesMis matuie adbibita d«liberaiioae duobus la conveutlbuabaliitia dia 
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Tautre du 8 août 1844, indiqua^ comme ayant besoin de cor 
rection, la doctrine exposée, tant dans la Logique que dans la 
TModicie, touchant Vorigine des connaissances humaines, tant 
de Tordre métaphysique que de Tordre moral, et surtout de 
celles qui concernent Texislence de Dieu. 

C'est ce qui résulte, à n'en point douter, de deux feuilles 
d'observations qui, de Taviç de cette même sacrée congréga- 
lion, confirmé par le Souverain Pontife Grégoire XVI, furent 
transmis à Téminentissime cardinal archevêque de Malines, 
par la Nonciature apostolique, pour qu'il avertît l'auteur de 
« corriger son livre dans quelque nouvelle édition, et de 
» s'abstenir, en attendant, d'enseigner de telles opinions dans 
» ses leçons scolastiques. » 

Ces deux feuilles d'observations, pourvu qu'on étudie la 
chose, sont entièrement semblables Tune à l'autre, car si la 
deuxième présente quelque semblant de différence, cela vient 
de ce que 1 auteur, après avoir eu communication de la pre- 
mière, avait remisa Téminentissime Archevêque un écrit daté 
du 8 décembre 1843, où il s'efforce d'expliquer sa doctrine et 
de la purger de tout soupçon d'erreur. Mais, malgré toute l'at- 
tention qui fut donnée à bien peser la teneur de cet écrit, 
il ne fit pas changer de sentiment les éminentissimes Pères, 
qui, s'étant assemblés de nouveau, jugèrent en conséquence 
qu'il fallait corriger ces traités, et notamment celui de Théo- 

m 

28 mens. Jon. an. 1843. ae die 8. Aug. an 1844, emendandas indicavit expositas 
tam in Logiea quam in Theodieea doctrinas de humanarum cognitionum ori- 
gine, siye ordinem metapbyaicum specteut sive moralem, et illarum praeser- 
tim qusB Dei existentiam respiciant. 

Id sane constat ex duobus notationam foliis, quœ ex ejusdem sacri Conses- 
8ns sententia Gregorii XVI. SS. PP. auctorltate coniirmata ad Emum Gard, 
archiep. Meehllnensem per Nuntiaturam Apost. transmissa foerunt, monendi 
causa auctorem (^eris— ut nova aliqtui eéitione Ubrum suum emendandum 
curet, atque intérim in sckolattieis suis leeHonibus àb iis sententiis docendis 
abstinere velit. 

Quœ duo notationum folia, modo res spectetur, similHma omnino sunt ; si 
namque in folio posteriori aligna facta est specie tenus immutatio, id ex eo 
repetendum est, qnod auctor accepto priori folio libellum, die 8. Dec. an 1843^ 
Emo Archiepiscopo tradidit, quo libelle doctrinœ suse rationem explicare atque 
ab omni erroris suspieione purgare nitebatur. Quem sane libelluro, licet idem 
Ëmorum Patrum Concilium accnrate perpendisset, minime tamen a sententia 
discessit, atque adeo tractatus illos at nomtnatim tractatum de Iheodicea^ qui 
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dicée^ qui^ comme ils se trouvent imprimés^ étaient entre les 
mains de tout le monde> et étaient enseignés publiquement 
dans l'Université et dans les écoles. 

11 est vrai que depuis 1844^ il intervint quelques actes où le 
susdit docteur de Louvain était mentionné avec éloge^ tout 
comme s'il se fût conformé dans les subséquentes éditions de 
son ouvrage^ au vœu et à l'avis de la sacrée Congrégation ; 
mais^ néanmoins^ autant il est incontestable que ces deux 
feuilles d'observations ont été rédigées par l'avis de la même 
sacrée ICongrégaiion^ confirmé par le Souverain Pontife^ au- 
tant }l est certain que ces actes postérieurs ne contiennent 
nullement h sentiment de la même sacrée Congrégation^ et 
bien moins encore celui du Souverain Pontife^ comme on 
pourra s'en convaincre par la lecture de ces actes. 

Dans cet état de choses, il a paru nécessaire d'examiner et de 
juger si ledit docteur de Louvainasuivi exactement dans lesédi- 
tions de sa Logique et de sa Théodicée^ qu'il a fait paraître depuis 
le 8 août 1 844^ ce que la. sainte Congrégation de l'Index lui avait 
inculqué dans les deux feuilles d'observations sus-mention- 
nées, transmises au même auteur par le Cardinal archevêque. 
Or, après avoir fait cet examen et étudié longtemps cette af- 
faire, lesdits cardinaux, tant de la sainte Inquisition que de 
l'Index, s'étant réunis le 21 septembre dernier, ont jugé a que 
» les nouvelles éditions de ces mêmes traités n'avaient pas été 

typis impressi in omnium versabantur manibas, atque in Univeraitate aliisque 
Scholis publiée eicplicabantur, corrigendos judicavit. 

Fatendum quidem est, post annum 1844, nonnullos intervenisae actus, qui- 
bus prœdicto Lov. doctori laus tribuebatur, perinde ac si in posterioribus sui 
operis editlonibus sacri Gonsessus voto ac sententis paruisset, sed tamen uti 
flimum ratumque est bina illa notationum folia, post sacri ejusdem concilii 
sententiam SS. P. auctoritate comprobatam, fuisse conscripta, ita pariter 
certum est, posteriores illos actus faaudquaquam S. Gonsesflus, multoque. mi- 
nus SS. P. continere sententiam, quod quidem actus illos legentibas yiderelicet. 

Qux quum ita sint, necessarium investigare ac perpendere visum est, num 
memoratus Lov. doctor in editionibus Logieas ac Theodieeœ^ quas post diem 8 
mens. Aug. an 1844, confecit, accurate slt exsequutus quod a S. Concilio librls 
notandis inculcatum ei fuit in memoratis notationum foliis per card. archiepis- 
copum eidem auctori transmlssis. Hujusmodi porro instituto examine rébus- 
que dlu multum ponderatis, memorati Cardinales tum qui S. Inquisitioni tum 
qui libris notandis prspositi sunt, couventu habito die 21 sept, proxime prae- 
! teriti judicaruwt récentes eorumdem tractatuum êdUionés minime fuisse emen-^ 
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» réellement corrigés d'une manière conforme aux obser- 
» YatioDS de la susdite sainte Congrégation ^ et qu'on 7 trou- 
X) vait encore ces mêmes principes de doctrine qu'il fallait 
» corriger comme il avait été prescrit. » 

C'est, du reste, ce que Tauteur lui-même avoue sans détour 
dans une lettre récente adressée à Téminenlissime cardinal 
Louis Altiéri, Préfet de la sacrée Congrégation de Tlndex. Il 
lui écrit en effet qu'il a publié jusqu'à quatre éditions de sa 
Thiodicie, à savoir : la première en 1841, la même qui a été 
primitivement soumise au jugement du Saint-Siège; la 
deuxième, imprimée en i84^, peu de temps après qu'il eut 
reçu les observations des éminentissimes cardinaux. Or ces 
deux éditions, comme l'auteur Tavoue en propres termes, 
c( sont absolument semblables Pune à l'autre, avant le même 
rf nombre de chapitres, de paragraphes et de pages et les mê- 
» mes locutions ; et elles ne diffèrent' entre elles qu'en ce que 
B ta deuxième édition contient quelques notes de divers genre 
n et un petit nombre de phrases incidetïtes, qui, réunies, 
» pourraient remplir à peu près douze pages. Quant aux édi- 
y> lions suivantes, contînue-t-il, savoir la troisième, publiée 
» en 1882, et la quatrième, en 1863, elles se ressemblent, con- 
» sidérées en elles-mêmes, quoiqu'elles diffèrent beaucoup 
» des précédentes, si Ton fait attention à la forme extérieure, et 
» non à la doctrine. » 

Pour ce qui est de la Logique, quand il en publia une nou- 

datas jvxta prâsdicti sacri Conse^stu notationesy in iisque adhue reperiri ea 
doetrinœ principia quse^ uH prœscripHim fiierat, corrigere cportébat, 

Qaod quidém aactor Ipse récent! in epistola ad Emum card. tadovicum 
AlUeri pnef. S. G. ilbris notandis missa aperte fatetur. Scrihit eoLm quatuor 
adhnc se publkasse Theodiceœ editiones, 1'** nimirum an. 1841, quœ primitus 
«objecta est S. Sedis judicio; 2** an. 1S45, typis impressam haud ita mnlto 
post notationes a S. Gard. Consessu proporitas. Utraque vero edltlo quemad* 
modam saia ipse verbis fatetur auctor, similes pronus tunt, idem eapitum, 
paragraphorum et paginarum num&rus, eadem loculiones; hoc solum diffe^ 
funt^ qaod secunda editio aliquot diversi generit notas et patiûas phrases titct- 
dentés eontinetf quœ simvl paginas forte duodecim impîere possinU Editiones 
vero, ut ipse prosequitur^ tertia an, 185), et quarta an. 1863, etiam in se, 
simles sunt, et aprseeçdentibuSf si formam eteteriorem^ non doctrinam speetes, 
muUum differunt. 

Ad Logieam porto qaod tpeetat, enm iliius traotatuœ tterum typU man- 
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velle édition après avoir reçu les observations des Eminentis- 
simes cardinaux^ il inséra dans la Préface cet avis : « Quel- 
» ques changements que j'aie faits dans mes écrits, je n'ai ja- 
» mais cru devoir modifier en rien les principes adoptés dans 
» mes premières éditions, quoique je n'aurais point honte 
» de les répudier ou de les modifier, si quelqu'un m'en avait 
» montré la fausseté ou Tinexactitude. » 

En conséquence, lesdits cardinaux ont de même jugé que 
l'auteur devait mettre à exécution ce qu'il n'a point encore 
fait, c'est-à-dire corriger la doctrine exposée par lui dans tous 
les endroits ou chapitres improuvés par la sacrée Congréga- 
tion de l'Index, conformément aux observations coni^ignées 
dans les deux feuilles sus-mentionnées, et spécialement dans 
la première, comme expliquant plus ouvertement et plus distinc- 
tement la chose. Non qu'il faille conclure de* là que le Saint- 
Siège approuve le reste des doctrines contenues dans les édi- 
tions plus récentes desdits ouvrages. Or cet avis des Eminen- 
tissimes cardinaux est maintenant ratifié et confirmé par 
notre saint Père le pape Pie IX. 

Gela étant, en même temps que l'Eminenlissime cardinal 
archevêque de Malines, pour remplir la commission qui lui a 
été donnée, avertira de son devoir ledit docteur Gérard-Casi- 
mir Ubaghs, et le pressera avec force de se conformer dans son 
enseignem^ent^ sans aucune réserve, aux observations des cardi- 

davit, post acceptas S. CoDsessus notationes hsc in prœfatione signlficavit : 
Quantumcumque scripta immutaverimy nunquam minime recedendum esse 
duxi a prineipiis^ qux in primis editionibus iissumpseram, quœ tamen repU' 
diare vel mutare me non puderet^ si illa falsa tel minus recta esne qaisqaam 
ostendisset, — Hinc pariter memorati cardiDales jadicarunt, exsequeDdum ab 
auctore esse, quod minime adhuc prœstitit, nimirum emendandam illi esse 
•xpositam doctrinam in cancUs iis loci» seu capitibus quœ S. Gonsessus libro- 
rum notandorum judex minus probavlt juxta notationes in supradictis duobus 
foliis comprehensas et pemliariXer in primo ^ utpote quod rem apertius ac dis-- 
tinûtius ewplicat. Ex quo tamen haudquaquam intelligendum est probari doc- 
trinas reliquas, quœ in recentioribus operum prœdictorum editionibus conU- 
nentur. Hanc porro Emorum Patrum sententiam SSmus D. N. Pius IX 
auctoritate sua ratam babuit et conûrmavit. 

Quœ cum ita se babeant, dum Emus Gard. Mechlinensis Juxta demandatas ei 
partes memoratum doctorem Gerardum Gasimirum Ubaghs admonebit ofQcii 
sui eique Tehementius inculcabit, ut doctrinam suam ad exhibitas S, Consessus 

v« SÉRIE. TOME X. — N*" 60: 1864. (69* vol. de la coll.) 30 
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nanx à lui transmises^ il sera de votre vigilance et de votre 
zèle pastoral d'apporter tous vos soi ns^ conjointement avec 
TÂrchevêque et les autres Evêques suffragants, à ce que cette 
décision des Eminentissimes Cardinaux soit mise à exécution 
sans délai ni retard^ en sorte que ni dans fUnmnUide tau- 
vain, soumise à Tautorité de Tarcbevéque de Matines et des 
prélats suffragants^ ni dans les écoles des séminaires et des au- 
tres lycées^ on enseigne dorénavant ces doctrines, qui^ du 
moment où elles ont été déférées au jugement da Siège apos- 
tolique^ ont paru devoir être bannies des écoles calholi(|ue8. 
Voilà ce qu'au nom des Eminentissimes Pères, j'avais à si- 
gnifier à Votre Grandeur, à laquelle je prie le Seigneur d'ac- 
corder toute sorte de bonheur et de snocès. 

De Votre Grandeur, 

le très-dévoué frère, 
C. Card« Patbizi. 

Rome, le U octobre 1864. 

notationes omnino componcU, erit vigilaiitiae tuique studii pastoralis uiia cum 
archiepiscopo aliisqae suffraganeis episcopls, omnem dare (iperam ut hojus- 
modl Emorum Patrum eenteatki exeeuttoni, iiulla Interjecta luora, maadetur, 
neque in itta Lovan. Univertitatej qo» ab Archiep. MœbL et Suffrag. Antisti- 
tum auGtorilate pendet, neqiLe in :ieminariorum Scholis alLLsque Lyceis ills 
amplius expliccntur doctrinse, qus uti primuni ad Apost. Sedis judicium dé- 
lais faerant, vts» suiit a Scholis catholicis emendands. 

HiBc stgDifieanda mibi erant Eoierum Patrum n^nlne AmplItucHni Tvtm etii 
faa ta omnia a*; feiicia precor a Domino. 

Amplitudinis Tuae 
Romse, dietl oct. ise4. 

Addictisûmus uti Prater, 
C. Gard. Patk!». 
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COMPTE-RENDU A NOS ABONNÉS. 



Nous n'avons pas besoin de faire observer à nos lecteui*s 
que la pièce la plus importante qui entre dans ce volume est 
la lettre de S. E. le cardinal Patrizi adressée aux Evéques bel* 
ges. On y voit^ non sans quelque étonnement, que M. Tabbé 
UbaghS;, professeur de philosophie à V Université catholique de 
LouvaiHy a cru pouvoir ne pas tenir compte des corrections 
que la Congrégation de Tlndex lui avait prescrit défaire à ses 
traités de Logiqm et de Théodicée. Nous ne savons pas quelles 
soiit ces corrections; nous apprenons seulement qu'elles con- 
cernent tes forces natives de la Raison humaine et la démonstror 
lion de l'eûcistence de Dieu. Nous espérons^ comme nous l'avons 
demandé en publiant cette lettre, que M. Tabbé Ubagbs vou^ 
dra bien faire connaître à ses élèves présents et passés quels 
sont les principes qu'il a enseignés et qu'il ne doit plus en- 
selgner. 

Plusieurs de nos abonnés nous ont écrit pour nous dire avec 
quel intérêt ils avaient lu les Lettres de M. l'abbé Carré sur la 
philosophie enseignée dans les maisons d'éducation. Il s'y fait, 
en vérité; une singulière découverte; c'est que> tandis que les 
Cartésiens nous accusent d'infirmer la raison humaine^ c'est 
leur patriarche^leur maître qui^ dansdes textes fort authenti- 
ques» prive rame humaine de toute activité, et agrand'peine à 
conserver sa personnalité et la réalité de son corps. Il enseigne 
non-seulement le Pélagianisme (p. 434], mais encore le Pan- 
théisme dans cette phrase : a L'idée que nous avons de noire 
v> propre entendement ne me semble pas différer de celle que 
» nous avons de Tentendement divin (p. 440) )> ; et que l'on 
s^étonne après cela que la plupart de nos écrivains, tous car- 
tésiens, aient glissé dans le Panthéisme ? 

Ces lettres seront continuées» 

A cette occasion, qu'il nous soit permis de réitérer ici nos 
regrets pour la perte d'un des hommes qui ont le plus com-^ 
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batlu le Cartésianisme, Mgr Gerbet. Nos lecteurs auront lu 
airec intérêt la notice que lui a consacrée un de ses amis, 
M. Tabbéde Ladoue, qui continuera à nous le faire connaître. 

La connaissance que nous avons donnée à nos abonnés sur 
l'antiquité est très-remarquable et très-abondante. M. de 
Kiancey nous a manifesté l'origine et les migrations des fils 
de Japhet^ et nous a fait remonter à nos ancêtres. Nous sa- 
vons maintenant que presque tous les peuples de notre Occi- 
dent sont frères, et qu'il ne faut pas nous étonner d'y trouver 
des rapports dVigine et de croyance. 

M. de Rougé a continué à nous faire connaître tout ce que 
la science moderne a fait de découvertes dans l'bistoire de la 
primitive Egypte^ le second berceau des peuples de Dieu. 

M. Wescher nous a appris quelles sont les nombreuses ins- 
criptions que renferme cette terre toute monumentale, et a 
fait revivre les paroles qui, en divers temps, ont été pronon- 
cées à sa surface. Nos lecteurs y auront distingué la voix des 
premiers solitaires chrétiens. Nous en dirons les paroles 
quand M. Wescher les aura publiées. 

Enfin, avec le secours de M. Mohl, nos lecteurs connaissent 
tous les progrès qui se sont accomplis dans la connaissance 
de l'histoire antique de tout l'Orient. 

Nous insistons sur ces travaux et ces découvertes auxquelles 
ne s'intéressent pas assez les professeurs de théologie et de 
philosophie, les écrivains et les revues catholiques, et géné- 
ralement tous les chrétiens. On fait une guerre impitoyable 
à nos croyances et à nos livres, on nous traite de mytholo- 
gues, notre histoire est mythique, notre Dieu Jésus un mythe! 
Et nos apologistes ne savent pas leur dire : Mythologues vous- 
mêmes! Voilà que toute la terre se remue, elle ressuscite, 
ouvre son sein et nous révèle, comme dit rEcriture,des choses 
cachées depuis le commencement du monde. Ce ne sont pas 
des mythes ni des pièces falsifiées ; les pierres parlent, et nous 
donnent les histoires authentiques qui viennent toutes con- 
firmer et compléter la Bible. 

Au lieu de faire des éloges si exagérés delà Raison humaine, 
éloges dont le Rationalisme s'empare tout de suite et tourne 
contre vous, et dont elle fait la base de cette critique qui 
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ronge nos livres et notre croyance, que ne lui opposez-vous 
les preuves de la réalité historique de nos livres? Venez, dites 
donc à ces critiques, venez mordre ces pierres qui sont encore 
toutes neuves, telles qu'elles sont sorties des mains de Técri - 
vain qui les a creusées ? Mais nous le disons avec regret, petit, 
très-petit est le nombre des maisons d'éducation qui connais- 
sent ces découvertes, et les Annales sont à peu près la seule 
revue qui en parle. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons annoncer à nos lecteurs 
que M. Oppert, qui déjà a consigné dans notre revue les an- 
nales des Sargonides^ dont M. Tabbé Darras a tiré un si bon 
parti dans son HfMoire de V Eglise, Vdipuhliev dans un prochain 
cahier une histoire des empires de Chaldée et d'Assgrie, d'après 
les monuments, depuis rétablissement définitif des Sémites en 
Mésopotamie (2000 avant J. G.) jusqu'aux Séleucides(\^Osi\eLnt 
J.-C). Nous pouvons dire à l'avance que d'admirables décou- 
vertes historiques vont ressortir de ce travail et que nos lec- 
teurs seront les premiers à en profiter. 

L'espace nous manque pour parler des travaux de M. le 
ch"^ Drach sur Le Dieu inconnu des Athéniens; de M. Dumont 
sur la morale de Socrate ; de M. Griveau sur Bossuet et Fé- 
nelon, articles qui vont être continués ; de M. Goste sur les 
générations spontanées ; de M. Tabbé Davin, sur les actes de 
saint Eugène etc., etc. Nous ajouterons seulement que nous 
allons continuer nos articles sur les rapports des Romains 
avec les Juifs, et dansle prochain cahier nous ferons connaître 
les fragments de Yarron, le plus savant des Romains, et si peu 
connu dans nos classes, et nous verrons avec surprise que 
s'il avait eu à établir une religion pour Rome, il aurait donné 
la préférence à la religion Juive. Ge sont là des connaissances 
nouvelles, mais aussi, qu'on le sache bien, on nous a mal 
appris l'histoire de notre monde. 

Que nos lecteurs veuillent bien nous soutenir dans nos 
travaux, selon la mesure de l'utilité qu'ils y trouvent. 

Le Directeur, A. Bonnetty. 
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FRANCE.-- PARIS.-^ li<nmllet QuestUmi tur le eoftomanf de Shakeepean. 
Nous rrcevoQs de M. Rio la lettre suivante : 

lloiisIeQr^ 
La lettre que voaa avez publiée dans votre Numéro d'octobre sur la religlop 
de Shalœspeare prouve à quel point les voya^eursles plus consciencieux peuvent 
être trompés non-seulement par leurs souvenirs, mais aiJ8$:l par leurs notfs 
écrites en présence même des objets ou des documents qu'ils ont sous les yeux. 
Votre coirespondant dit que votre article et mon livre Tout bieu surpris, et 
s'étonne que nous soyons allés chercher si loin des preuves du oathulioisme 
de Shaicespeare, quand son testament, conservé dans sa ville natalei contenait 
une profession de foi catholique tellement explicite qu'elle rendait toute autre 
preuve sopt^rflue. Vient ensuite une citation qui est en eifet décisive et qui 
laisserait sans eicuse votre ignorance et la mienne, si votre correspondant 
n'avait commis une méprise que d'autres pourraient appeler impardonnable, 
mais que vous et moi nous nous contenterons d'aijpeler étrange. 

Le testament qu'il cite et qui était une nouveauté littéraire 11 y a 1 50 ans, 
n'est pas celui de William Shakespeare, mais bien celui de Jean Shakespeare 
son père. Ce document fut découvert dans la toiture de sa maison et devint le 
siget d'une controverse asaes vive entre les catholiques et les protestants, ces 
derniers ayant refusé d'en admettre l'authenticité. Leur opinion a prévalu 
parmi les critiques d'Anj^leterre et d'Allemagne, ce qui ne tire pas à consé- 
quence pour nous, puisque le catholicisme de Jean Shakespeare est prouvé par 
d'autres documents irrécusables. 

Quant au testament de William Shakespeare, qui est encore plus connu que 
celui de son père> c'est tout simplement la formule légale usitée de son tempsi 
et l'un comprend qu'il n'y ait rien ajouté ou intercalé qui fût de nature à com- 
promettre l'exécution de ses dernières volontés. Ce testament a été imprimé 
depuis longtemps dans plusieurs ouvrages anglais, allemands et même fran- 
çais* J'en dirai autant de celui de Jean Shakespeare, publié tout récemment 
dans la Be^e (JP Econome chrétienne^ à la suite de l'excelient travail de M. La- 
fond qui a voulu prouver à ses lecteurs que J'étais loin d'avoir épuisé mon su- 
jet. Vous n'avez donc pas besoin d'écrire à vos amis de Londres, comme vous 
le conseille votre correspondant, pour avoir la copie exacte de ce document. 

Voilà ma réponse à l'exclamation qu*il m'adres^^e : 

« Comment se fait-il que H. Rio cherche dans Ward ce que cent mille per- 
» sonnes ont lu et relu à Stralfurd ? 

■ Agréez, etc. Rio. • 

Nous avons commuuiqué à notre correspondant, M. de Rougemont, le testa- 
ment de Jean Shakespeare publié par la Astme (f Economie chrétienne. Rien loin 
d'être convaincu de son erreur, il nous répond par la lettre suivante : 
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Cher monsiear. 

Je voas envoie par le même coarrler la Hevue que vous avez eu Tobligeance 
de me communiquer. 

La question s'obscurcit au lieu de s^éclaircir. Le testament de John, à quel- 
ques phrases près sur lesquelles Je reviendrai à Tinstant, ne ressemble aucu- 
nement à celui de William. L'nii est un teftament spirituel, une eonfestion^ 
une protestMion et profêstion de foi. Pas la moindre allusion aux biens de 
cette terre ; Tautre est un testament ordinaire avec institution d'héritiers et 
distribution de le^.— L'un contient les dernières volontés d'un homme pieux 
qui probablement ne possédait rien en ce monde ; Taotre est d'un homme qui 
laissait après lui assez de biens pour les partager entre ses parents et amis. -^ 
L'un est une confession où débordent les sentiments et les pensées et les mots, 
et qui occupe huit grandes pages ; l'autre renfermait dans un préambule de 
quelques ligues une confession sobre, brève^ calme, contenue,— On lit dans 
Ton une foule de choses (sur la peine de mort, sur saint Winefride, sur le pur- 
gatoire, etc., etcOi dont il n'y a aucune trace dans l'autre.^ Les deux pièces 
commencent bien de même, et je retrouve dans Tune les phrases qui m'avalent 
le plus frappé dans l'autre ; mais elles y sont comme perdues dans un dé- 
luge de motS; et Je n'y retrouve d'ailleurs pas la phrase textuellement trans- 
crite : il doit incestamment te repentir afin d/e m rendre dign» de participer 
au9 mériMdu Chritt, le Bédemptmr mort sur la croix. 

Ainsi le testament de John diffère de celui de William et pour le contenu 
et pour le ton, le style, et pour la longueur. Le premier n'est point celui dont, 
on 1831, on montrait la copie à tous les voyageurs. 

Veuillez relire à la page 370 de vos Annales les mots ; « Puis il fait de sa 
» fortune plusieurs parts. Ce commencement... • Cherchez ces parts dans le 
testament de J^hm vous n'en trouverez pas la moindre trace, et ce qui n'était 
ici que le commencement très^bref d'un testament Juridique, constitue là le tes- 
tament tout entier, si Ton peut appeler de ce nom une profession de foi. 

Aujourd'hui montre-t-on encore aux voyageurs la pièce que j'ai lue et en 
partie extraite 11 y a plus de trente ans. SI Je me souviens bien, elle était enca- 
drée et sous verre. 

Cette pièce était la copie de l'acte original qu'on disait alors posséder. Où 
6st-il ? Qu'est -il devenu ? 

Quelle est l'authenticité de cet acte ou de celui de John ? 

Vous le voyez, cher monsieur, si H. Rio persiste, comme vous me le dites, 
je persiste aussi; car Je suis parfaitement sûr de l'exactitude de mes uotea 
i^édigées le soir même. Il y a là une énigme qui ne peut se. résoudre qu'à 
Stratford. 

Recevez, cher monsieur, l'expression de mes sentiments les plus dévoués. 

F. PR ROUGBIIONT. 

Valentlu, 30 novembre 1864. 

Comme le dit la Correspondance littéraire, qui s'est occupée de cette ques 
tion, c'est aux littérsteurs anglais à trancher la difficulté. 
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